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CHAPITRE  PREMIER. 

Jies  amours  de  Gil  Blas  et  de  la  demie  Lorença 

Séphora* 


J^ALLAi  donc  à  Xehra  porter  au  boa  Samuel  Sin 
mon  les  trois  naillé  ducats  :  que  jious  lui  aviond 
Totés.  PaTomerai  franchement;  que  je  fus  tente  sur 
la  route  de  m'appcoprier  cet  argent  ^  pour  cQm^ 
mescer  mon  intendance  sous  d'ibeiireux  au^ioes. 
Je pottYois  faire  ce  coup  impunément;  je  n'avois». 
qu'à  yoyager.  cinq,  ou  six  jours ,  et  m'^én  retourner 
ensuite ,  comme.  <  si  je  me  fiisse  acquitté,  de .  I)Pi^ 
commission.  Don  Alphçnse  et  son  père  n'aùiioient 
pas  soupçonné  mafidéËté.Jene  succombai  pdui^4 
tant  point >à  la  te^tation ,  je  puis-  même.  dire.qM 
je  la  surmontai  en  garçon  d^honheur }  ce  qui  n'étQÎt 
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pas  peu  louable  dans  un  jeune  homme  qui  ayoit 
fréquenté  de  ^aiids  fripons.  Bym  des  personnes 
qui  ^e  voyent  ^ul^  dlioupét^  geni  ne.  sont  pps  si 
scrupuleuses  j  celles  sur-tout  à  qui  Ton  a  confié 
des  dépôts  qu^eles  peftVetit  retetiir  saiia  intéresser 
leur  réputation ,  pourroient  en  dire  des  nouy elles. 
Après  avoir  JÀitJa  resdtuûon  axi  marchand^ 
qui  ne  s'y  étoit  nullement  attendu  y  je  revins  au 
château  de  Leyvâ.  Le  comte  de  Polan  n'y  étoit 
plu^)  il  avoit  repml^  chemin  de  Tdièdeavec 
Julie  et  don  Fernand.  Je  trouvai  mon  nouveau 
maître  plus  épris  que  jamais  de  sa  Séraphine ,  sa 
Séraf^iine  enchaiitéi&  de  lui,  et  don  César  charma 
de  les  posséder  tous  deux»  J^, m'attachai  à  gagnei 
Famitié  de  ce  tendre  père ,  et  j'y  réussis.  Je  devins 
l'intendant  de  la  maison  ;  c'étoit  moi  qui  rëglois 
tout}  }e  recetois  l'argent  desi  féroaievs,  yef  faisois 
la  dépeMè,  et  f^avaip  sur  les  valms  un:  empire  des** 
^ôtiq^ô  t  mais^,  i^optte  Fordînaice  de  ornes  pareils  ^ 
[e  ti'âbusi^iB  pioim  de  mon  po<Birpîri  Jeile  obj^soià 
fÉM  i&  ^mesûqfuie^  qui  me  d^pbîttotent^  ni  n'sesî^ 
gbois  pa»  deë  dntres  qu'ils  me  fussent  èHUèremeat 
dévoués  I  s'ils .  ^adressoieiit  -  direetem^t  à   don 
Cés^r  oa  k  soit  fils  poiâr  leur  démander  des  graoea^ 
bien  loin  de  iéq  traverser^  je  parloîs  en  leur  fareur^ 
D'ailleurs,  les  marquas. d'afféotion  que  mes  deux 
maîtres  me  donnoientà  toute  henreytn'iaspiroiesit 
lin  aèle  pur  pour  leur  service.  Je^n'avoia  «a  Vue 


qae  httt.  ilttérét.  Aucun  tour  d^  pasbe^psiM^  d^nn 
mn  adiosiiîstratkw  :  Y4tfoig,iin:mV^9dm%  cotoma 
90  n^  9.on:pmut«  .•  -ri 

fmésAhf^  je  jii'ii(|^laiid&»«i9  dm  Ipi^oKeiltt  de 
ma  ctaéiûoA ,  l'Waour,  q^mnie  s'il  ^ù£  ^éjalpu» 
d^^Q  9^9.)fi  CbitilQ0  f;ijbott  i^j^ur  :iuîOi^  vpuki^^aj^ 

Mîtite  4ti^  te  <*oiir4«  teidfippïi,^  Xori^a^^  &épb.Q»i»>«i 

pwr^rfi  lelî  q^MQ^d^H  fi4èle  .hklpfiQQ3  ftîwi^  U 
cioqwi^îitet^ .t^pwbdtolir^; m^i  dis  ^&^Qh«MR^  uu 

P^fi(i?rpQmiiuflm  0ipMii:tkr.bf»iiiie.f04rtttfi9.  Ji^  Ivà 

Wft  i^ii4ift^j4ltolf  jpt^^«  »  w4t(^-^Wr  de  'r^p<)«éf^ 
^  Ae(  4^D«4^ tî^Qi&:)d'!9feM4«m^Jpi^t  ^>  iPt^^f^ 

1^. 


4  ^flf    filiA^.' 

Féôole  :  èile  f«^mud^éi»ré  d^âovicclitileiim  me  par- 
lant; et,  après  m^avoir  dit  à  boti')(iO|npte  tout  oe 
qu'elle  Vcyttloit  îÂé  M^^V  ^e  se  .^««llii'lè  TÎsage, 
pouir  me  faire' ctoiwi  qu'elle  avoîtçhotf le» d^  me 
iaitôè^  voir  sa  &ib}és^JÎl  fallût^Mefi  me  >jigiidre'; 
et^  (^éique*  j[a>  yaàifé  <^h  4éterikilnât>  ^Itia^  q^e  Iç^ 
«étitimjsrit^  je^l^e^AioMristi  foi't  se«6il)W  Àifeis  bou^ 
«édi  T^e<étai<^ai»ié^e  pré^a«rt\^(Bt  je  il  si  bien 

Uopençâl  me  iefJ^tV^Àis  yfedt^i^  â^  di>tk6t^r^ 
qu'en  mê^  r^(SmïMkidki^  é^twi^'A^là^^^t^m^  i 
^  ne  ^roftk)it'^^8^ifàêtiééf^é9j^'%tl^  tnâfti^ 
qné.  J'aurâb  f]!oùii0ié'>te  <^osèffiMicMréx]^s  loin, 
à:  Voh]  et  Aîthfé  n^et»  pa»  ^ratittVfie  im^ilittiti^fi  ^stafu* 
sraisie  opinidQ  4lé>éa::i^rtU' ,  dfii^^OOtsâàDt  utie 

jusqu  aune  nouV«)te6Mf<èVttèf  St^ifÀ^-f  «Miii^^ 
^d  sa  faiiisfte- réài$fë[{Kldil«tf»b9^€^ 
yëàtàlè  dâtl&  Mon  è^âpr^$i«t4im['/t>liEliiP(ié(ltfil^ 
<69jf>ë^Ati^  ^^gAf6Ct»d>lifft0ritàt^<l^itf<i>^^      k  'ûm 
^  >  Mjes'aSkirei^t?c^en€lEÂnà^ièélt^^[ffMlî^^ 
qU'Ufi  lieiquaid  âeIdmiiC^a«»n9i^tfpprhfâùé<iKill[^^ 
qùf  modéra:  ma  jièâ^.iÛé  ^ài^i»^r|^il^Mfi»^;de^'€es 
4ôti}e9ti(^ues:tymttt>^%^]^{lli^lilik^ 
nde^quisepâ^e  dâiÀSctifiè'  ibâtti^iiikitiilive^jiL  me 
fàisioît  assidàm^nt  $â-éëU^,'^^^iftt^fiàlPtJëgirt<>k  d 
"qMlc^^e  Bfcmv^eatLté'tous  les  jo^rs',  il^tasM^^t^ire 
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un  malin.qu'îl  avoit  fait  um  plaisante  découverte  ; 
qu'il  vouloit  m'en  faire  part,  à  cooditionque.  je 
garderois  le  secret ,  attendu  que  cela  regardpit.  la 
dameLorença  Séphora  y  dont  ^  craignoit  ^^isoit-il, 
de  s'attirer  le  ressentiment.  Pavois  trop  d'envie 
d'apprendre  ce  qu'il  avoit  à  me  dire ,  pour  ne  lui 
pas  promettre  d'être  discret  ;  mais  sans  paroitre  y 
prendre  le  moindre  intérêt,  je  lui  demandai ,  le 
plos  froidement  qu'il  me  fut  possible ,  ce  que  c'é-* 
toit  que  la  découverte  dont  il  me  faisoit  fête. 
Lorença ,  me  dit-il  y  fait  secrettement  entrer  tous 
les  soirs  dans  son  appartement  le ,  chirurgien  du 
village,  qui  est  un  jeune  homme  des  mieux. bâtis| 
et  le  drôle  y  demeure  assez  long-temps.  Je  veux 
croire ,  ajouta-t-il  d'un  air  malin ,  que  cela  peut 
fort  bien  être  innocent;  mais  vous  conviendrez 
qu'un  garçon  qui  se  glisse  mystérieusement  d^ns 
la  chambre  d'une  fille,  dispose  à  mal  juger  d'elle. 
Quoique  ce  rapport  me  Ri  autant  de  peine  que 
«  I  eusse  été  véritablement  amoureux ,  je  me  gar- 
dai bien  de  le  faire  connoitre  ;  }e  me  contraignis 
jusqu'à  rire  de  cette  nouvelle  qui  me  perçoit  l'âme. 
Mais  je  me  dédommageai  de  cette  contrainte  dès 
que  je  me  vis  sans  témoins.  Je.  pestai ,  je  jurai,  je 
rêvai  au  parti  que  je  prendrois.  Tantôt,  méprisant 
LorcDça,  je  me  proposob  de  l'abandonner,  sans* 
daiguer.seulement  m'éclaircir  avec  la  coquette  j  et 
tantôt,  m'imaginant  qu'il  y  alloit  de  mon  honneur 


6  <^ïîi  BiiAs; 

d^  doâti^r  la  chasse  au  ohirui^en,  je  formols  lé 
dessein  de  l'appeler  en  duel*  Cette  dernîète  rëso- 
luUofi  prévalut.  Je  me  mis  eu  émbuscfade  sur  lé 
soir,  et  je  vis  eflfectivemont  mon  homme  entrer 
d'un  air  mystérieux  dans  rappârtèménl  de  ma 
duègne.  Il  falloitcela  pour  entretenir  ma  furenr. 
Je  sortis  du  château,  et  m'allai  poster  sur  le  che- 
min par  où  le  galant  dcvoit  s'en  retourner.  Je  l'at- 
tendois  de  pied  ferme,  et  chaque  moment  irritoit 
Fenvie  que  j'avois  de  me  battre.  Enfin  mon  ennemi 
parut  :  je  fis  quelques  pas  en  matamore  pour  FaBcr 
{oindre;  mais,  je  ne  sais  comment  diable  cela  se 
fit,  je  me  sentis  tout-à-coup  saisir,  comme  un 
héros  d'Homère^  d^nn  mouvement  de  crainte  qui 
m^ai^rêta.   Je  demeurai  aussi  troublé  que  Paris 
è[uand  il  se  présenta  pour  combattre  Ménélas.  Je 
me  mis  à  considérer  mon  homme ,  qui  nie  sembla 
fort  et  vigoureux  ;  et  je  trouvai  son  épée  d'une 
longueur  excessive.  Tout  cela  faisôit  sur  moi  son 
effet.  Néanmoins ,  par  point  d'honneur  ou  autre- 
ment, quoique  je  visse  le  péril  avec  des  yeux  qui  le 
gtossissoient  encore ,  et  malgré  la  natin-e  qui  s'opi- 
tiiàtroit  à  m'en  détourner,  j'eus  l'assurance  de 
m'avancer  vers  le  chirurgien  et  de  mettre  flam- 
beilge  au  Vent. 

Moù  action  le  surprit.  Qu'y  a-t-îl  donc,'  seigneur 
Gil  Bîas?  s'écria-t-il  ;  pourquoi  ces  démonstrations? 
Tous  Toulex  rire  apparemment.  Non  ^  monâetu'  le 


LITRE  Vit.  7 

baibler  9  loi  répondiâ-je  y  non  :  riea  n'est  phia  sé-^ 
lieuiL.  Je  veux  savoir  si  vous  êtes  aossi  brave  que 
galanu  N'e^iéres  pas  que  je  vous  laisse  posséder 
tranquilleosent  les  bonnes  graoes  de  la  dame  qaa 
vous  venea  de  voir  au  château.  Par  saint  Cornet 
reprit  le  chirurgien  en  fiôsant  un  édat  de  rire^ 
voici  une  {faisante  av^Dture»  YiveJDîen!  les  appa^ 
renées  sont  bien  trompeuses.  A  ces  mots,  çi'iouH 
ginant  qu'il  n'avoit  pas  phis  d'eavie  que  moi  de 
le  battre,  j'en  devins  plus  insolent.  A  d^autres, 
ioterrompis-je ,  mon  fimi ,  à  d'antres.  Ne  penses 
pas  que  )e  me  paye  d'une  simple  négative.  Je  vcris 
bien,  répliqua-t-il,  que  je  serai  obligi^  de  parler 
pour  prévenir  le  malheur  qui  arrî?eroit  à  vous  on  k 
moi.  Je  vais  donc  vous  révéler  un  secret,  quoicpie 
les  hommes  de  noire  profession  ne  paissent  pas 
être  trop  discrets.  Si  la  dame  Lorença  me  fait  en- 
trer à  la  sourdine  dans  son  aj^artement,  c'est 
ponr  cacher  aux  domestiques  la  conuoissance  d^ 
sou  mal.  EUe  a  on  dos  un  oancer  invétéré  que  \e 
vais  panser  tous  les  soirs  :  vdilà  le  sujet  de  oc^ 
visites  qni  vous  alarmelit  :  s^es  désormais  Feqnit 
en  repos  sor  eUos.  Mais ,  ponrauivit-il ,  si  vous 
n'êtes  pas  sotlisfait  de  cet  éeUircissemeni,  et  que 
vous  vonKea  que  nous  en  venions  absolument  aux 
mains,  vous  nVvoi  qu'à  parkr  :  je.n§  suis  pas 
homme  à  refuser  de  vous  pcèter  le  cdlet.  fin  dif- 
sanl  ces  paroles  ^  il  tira  sa  longue  rapière  qift  mp 
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fit  frémir,  et  se  mit  en  garde.  Cest  assez,  lui  djis-je 
en  reDgainant  mon  épée ;  je  ne  suis  pas  un  brutal 
à  n'écouter  aucune  raison  ;  après  ce  que  y  ous  venez 
de  m'apprendre ,  vous  n'êtes  plus  mon  ennemi  : 
embrassons-nous*  A  ce  discours ,  qui  lui  fit  assez 
connoître  que  je  n'étôis  pas  si  méchant  que  je 
l'avois  paru  d'abord,  il  remit  en  riant  sa  flam- 
berge ,  me  tendit  les*  bras ,  et  ensuite  nous  nous 
séparâmes  les  meilleurs  amis  du  monde. 

Depuis  ce  moment-là ,  Séphora  ne  s'ofirit  plus 
que  désagréablement  à  ma  pensée  :  j'éludai  toutes 
les  occasions  qu'elle  me  donna  de  l'entretenir  en 
particulier;  ce  que  je  fis  âyec  tant  de  soin  et  d'affec* 
tation,  qu'elle  s'en  aperçut.  Étonnée  d'un  si  grand 
changement,  elle  en  voulut  savoir  la  cause;  et, 
trouvant  enfin  le  moyen  de  me  parler  à  l'écart  : 
Monsieur  l'intendant ,  me  dit-elle,  apprenez-moi, 
de  grâce,  pourquoi  vous  fuyez  jusqu'à  mes  re- 
gards. U  est  vrai  que  j'ai  fait  les  avances ,  majis 
^ous  y  ave»  répondu.  Rappelez-vous ,  s'il  vous 
plaît,  la  conversation  particulière  que  nous  avons 
eue  ensemble.  Tous  y  étiez  tout  de  feu  ;  vous  êtes 
à  présent  tout  de  glace.  Qu'est-ce  que  cela  signifie? 
La  question  n'étoitpaspeu  délicate  pourunhomme 
jsaturel.  Aussi  je  fus  fort  embarrassé.  Je  ne  me 
.souviens  plus  de  la  réponse  que  je  fis  à  la  dame; 
je  me  souviens  seulement  qu'elle  lui  déplut  on  ne 
peut  pas  jdavantage.  Séphora,  quoiqu'à  son  air 
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doui  et  modeste  on  Peut  prise  pour  un  agneau , 
étoit  un  tigre  quand  la  colère  la  dominoit.  Je 
croyois ,  me  dit-elle,  en  me  lançant  un  regard  plein' 
de  dépit  et  de  rage,  je  croyoiç  faire  beaucoup 
d'honneur  à  un  petit  homme  comme  vous ,  en  lui 
découvrant  des  sentiments  que  de  nobles  cavaliers 
se  feroient  gloire  d'exciter.  Je  suis  bien  punie  de 
m'étre  indignement  abaissée  jusqu'à  un  malheu-* 
reux  aventurier. 

Elle  n'en  demeura  pas  là  :  j'en  aurois  été  quitte 
à  trop  bon  marché.  Sa  langue,  cédant  à  sa  fureur, 
me  donifa  cent  ëpithètes  qui  enchérissoient  les 
unes  sur  les  autres.  J'aurob  dû  les  recevoir  de 
sang-froid,  et  faire  réflexion  qu'en  dédaignant  le 
triomphe  d'une  vertu  que  j'avois  tentée,  je  com- 
mettois  un  crime  que  les  femmes  ne  pardonnent 
point.  Mais  j'étois  trop  vif  pour  souffrir  des  injures 
dont  un  homme  senséf  n'auroit  fait  que  rire  à  ma 
place ,  et  la  patience  m'échappa.  Madame ,  lui  dîs- 
je,  ne  méprisons  personne.  Si  ces  nobles  cavaliers 
dont  vous  parlez  vous  avoient  vu  le  dos,  je  suis 
sûr  qu'ils  borneroient  là  leur  curiosité.  Je  n'eus 
pas  si  tôt  lancé  ce  trait,  que  la  furieuse  duèsn^ 
m'appliqua  le  plus  rude  sou£9et  qu'ait  jamais 
donné  femme  outragée.  Je  n'en,  attendis  p^^  un 
second ,  et  j'évitai ,  par  une,  prompte  fuitQ-,  une 
grêle  de  coups  qui  seroient  totmj^és  sur  moii 

Je  rendois  grâces  au  ciel  de  me  voir  hors  de  ce 


mauvais  pas ,  et  je  m^imaginois  n'avoir  plus  rien  k 
<;raindre ,  puisque  la  dame  s'étoit  vengée.  Il  me 
sembloit  que ,  pour  son  honneur ,  elle  de voii  taire 
l'aventure  :  effectivement ,  quinze  jours  s'ëcoulè* 
rent  sans  que  j'en  entendisse  parler.  Je  comment 
çois  moi-même  à  l'oublier,  quand  j^appris  que 
Sëpfaora  étoit  malade.  Je  fus  assez  bon  pour  m'af- 
fliger  de  cette  nouvelle.  J'eus  pitié  de  la  dame  :  je 
pensai  que ,  ne  pouvant  vaincre  un  amour  si  mal 
payé,  cette  malheureuse  amante  y  avoit  succombé. 
Je  me  représentois  avec  douleur  que  j'étois  cause 
de  sa  maladie ,  et  je  plaignois  dn-moins  la  duègne 
si  je  ne  pouvois  l'aimer.  Que  je  jugeois  mal  d'elle! 
8a  tendresse ,  changée  en  haine ,  ne  songeoit  alors 


qu^à  me  nuire 


Un  matin  que  j'étois  avec  don  Alphonse ,  je 
trouvai  ce  jeune  cavalier  triste  et  râveur.  Je  lui 
demandai  respectueusement  ce  qu'il  avoit.  Je  suis 
chagrin ,  me  dit*il ,  de  voir  Séraphine  foible ,  in- 
juste, ingrate.  Cela  vous  étonne,  ajouta -t-il  en 
remarquant  que  je  l'écoutois  avec  surprise  j  ce-^ 
pendant  rien  n'est  plus  véritable.  J'ignore  quel 
sujet  vous  avez  pu  donner  à  la  dame  Lorença  de 
vous  haïr}  mais  je  puis  vous  assurer  que  vous  lui 
êtes  devenu  odieu:ft  à  un  point  que ,  si  vous  ne 
sortez  au  f4u^  vke  de  ce  château ,  sa  mort ,  dit*- 
elle,  est  certaine.  Vous  ne  deve^  pas  douter  que 
Séraphine,  à  qui  vous  êtes  eber ,  ne  se  soit  d'abord 


i.^vrtî  Vit.  11 

mokée  contré  une  hatne  qu'elle  ne  peut  servir 
sans  ia^nstice  et  sans  ingratitude  ;  mais  enfin  c'est 
une  feinme.  Elle  aime  tendrement  Sëphora^  qui 
Fa  élevée  :  c'est  pour  elle  une  fti^re  que  cette 
gouvernante  y  dont  éfie  croiroit  avoir  le  trépas  k 
se  reprocher,  si  elle  n'avoit  la  foiblesse  de  la  satis^ 
faire.  Pour  moi ,  quelque  amour  qui  m'attache  à 
Sëraphine ,  je  n'aui^ai  jamais  la  lâche  complaisance 
d'adhérer  à  ses  sentiments  là -dessus.  Périssent 
toutes  les  duègnes  d*Espagne,  avant  que  je  con- 
sente à  l'éloignemeht  d'un  garçon  que  je  regarde 
plutôt  comme  un  frère  que  comme  un  domestique. 
Lorsque  don  Alphonse  eut  ainsi  parié ,  je  lui 
dis  :  Seignetur,  je  suis  né  pour  être  le  jouet  de  la 
fortune.  J'avoîs  compté  qu'elle  cesseroit  de  me 
persécuter  chez  vous ,  ou  tout  me  promettoit  des 
jours  heureux  et  tranquilles.  I!  faut  pourtant  me 
résoudre  à  m^en  bannir,  quelque  agrément  que  j'y 
trouve.  Non ,  non ,  s'écria  le  généreux  fils  de  don 
César  î  laissez-moi  faire  entendre  raison  à  Sera- 
phine.  Il  ne  sera  pas  dit  que  vous  aurez  été  sacrifié 
aux  caprices  d'une  duègne,  pouf  qui  d'ailleurs  on 
n'a  que  trop  de  considération.  Vous  ne  ferez,  lui 
répHquai-je,  seigneur,  qu'aigrir  Séraphine  en  ré- 
sistant à  ses  volontés.  J'aime  mieux  nie  retirer,  que 
de  m'exposer  par  un  plus  long  séjour  ici  à  mettre 
la  division  entre  deux  époux  si  parfaits  :  ce  seroit 
un  malheur  dont  je  ne  me  consolerois  de  ma  vie^ 
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Don  Alphonse  tte  défendit  de  prendre  ce  parti  y 
et  je  le  vis  si  ferme  dahs  le  dessein  de  nie  soiutenir^ 
qu'indabitablement  Lorença  en  aurpit  eu  le  dé- 
menti, si  j'eusse  voulu  tenir  bon.  Il  y  avoit  des 
moments  où  y  piqué  contre  la  duègne  y  j'éto^  tepté 
de  ne  la  point  ménager;  mais  quand  je  venois  à 
considérer  qu'en  révélant  sa  honte ,  ce  seroit  poi- 
gnarder une  pauvre  créature  dont  je  causois  tout 
le  malheur,  et  que  deux  maux  sans  remède  condui- 
soient  visiblement  au  tombeau,  je  ne  me  sentois 
plus  que  de  la  compassion  pour  elle.  Je  j,ugeai, 
pmsque  j'étois  un  mortel  si  dangereux,  que  je  de- 
vois,  en  conscience,  rétablir,  par  ma  retraite,  la 
tranquillité  dans  le  château;  ce  que  j'exécutai  dès 
le  lendemain  avant  le  jour,  sans  dire  adieu  à  mes 
deux  maîtres,  de  peur  qu'ils  ne  s'opposassent  à 
mon  départ  par  amitié  pour  moi.  Je  me  contentai 
de  laisser  dans  ma  chambre  un  écrit  qui  contenoit 
un  compte  exact  que  je  leur  rendois  de  mon  ad- 
ministration. 


\ 
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Ce  ^ue devînt  CrilBlas  après  sa  sortie  du  chateg,ù 
de  LeyPà  y  et  des  heureuses  suites  qù^èiii  U 
maupàîé  succès  de  ses  amouYi. 
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^'is^SA^I^iftWjiîiiO:  boa'|cfamli<|eii;iii^à|ipaite'* 
(^4ifttf^lft<iti^iUfni^  yeniaât.dèsbann 

M0[  !^^}#  dlQPm^  IIK^  b^«^  iiU¥e#to/l^îûfxi4^^i  j'en 
J9Ri«m'4ami)(mipifl^  poaaéddiirdwe^jmifevda 
qui  o^^me^^eiwottéËK^paeiÛeritt'figîkainr^^  dei'»t 

mérîieiy  à  Jb'âgiaignki  j^oià.  !DfaiUevrô|i3j9lèda  ikif  6& 
&<ttt  QQt.'MUè^^uénbla..  Jecptt  dcmiqîsfioînttqdedhL 
•comtetdes^Bàkoifliârflgs.fu^jKii/pUi^jlr  àé%vm  j^&nif 
.Toirno.de  àib  lîlMateiiwér^^èt  die  luildonner  vm  I&t 
g^m^Qt  ^m  ^  QMJUNMiK  .MaH  îf'MCT^ageaisiC^BBiT' 

quii  d'avoir  x$^9i«ii$;l  Itii^  d<^  d^eMcr;uiivQr  jpdr 
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de  mon  argent  à  voyager  dans  les  royaumes  de 
Murcie  et  de  Grenade  ]  que  j'a  vols  particulièrement 
envie  de  voir.  X)ao^  ce  desseip,  je  pris  le  chemin 
d'Almanza ,  d'où ,  poursuivant  ma  route,  j'allai  de 
ville  en  ville  jusfju'à  celle  de  Grenade,  saqs  qu'i| 
m'arrlvât  aucvine  mauvaise  av<3nlure.  Il  s^mbloit 
que  la  fortune  •  satisfaite  de^  tant  dé  tours  qu'elle 
m'avoit  joués,  voulût  enBn  me  laisser  en  repos: 
mais  elle  m'en  préparoit  bien  d'autres,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite.  ^ 

Une  4et  pniniià)^  fMsrsotfWeft^^fiitf  f^  Pèâf^ntrii 
daoBs  les  niM  de  Q^knaA»  fut  lé  m^WSfiP  idl[$ti«lW^ 
Bond  de  Leynra^  gcttdiie ,  «înfiî^ifM^dèttUi^l^o^i 
au  comte  dBV6hu.VkAkiftkïiMiié^^ 
Fnnf  et  l'autre  de^uyttsltottvé^lk  &^îtllMnS(idMc^^ 
Qil  Blas ,  V^mâ^il,)  V0tts  éÂwu^éijîfè^'^iUei!:^ 
to«is  «mène  ici  t  Séigbetit  y  luii dlis^j«^^  si ^(MS^  ê%eè 
étobné  de  mevtdir  en^cé^pay^  p«mplb  iëi^  biM 
da««itii{[;e  qttà«(l  voiis^  siittipeiîi{K|itTquQ&'f  M  Ai|«iki4 
le  servii»  da  séigiiWr  d«ai@éM9f4^  filft 

Alors  je  lui  icdntai  topt  i»i^<^éibkifMHii54  'étttté 
Sëphoiu  etiiieif  >tans3ui'mmij  dégu^éil^tl  èin^^m 
êeJa^n  doo^rç  pmi  roppénaiidoèD^iséiéitciif  9  Mm 
«aob^  me  âit.4ii^'îé[v«MsiifiB(Beonsnaié9iàtKon  dui5 
eeti»:  lafl&ôre.  Je  ^m  lécrtre  à^>a»âl Aeife^boBtfrj  v.^  J. 
lïm^aooD  y  sefganii[  ^  laiÂrifOMfn»»- ji^  tf^Itii'  éeriv^ 
{HHOt ,  )e  .v)on  firie  :.  ;e  neiûis  paMcmiiàci^hliMti 
4dJEieyTajpiNiiiy^eiotira#r^  FMe8y%)ilii<€>as  pbiilt) 


«n  autre  ttsage  de  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi* 
Si({uelqa*un  de  vos  amis  a  besoin  d^un  secrétaire 
oud'uD  intendant ,  je  vous  conjure  de  lui  parler  en 
aafaTeur  :  j'ose  vous  assurer  qu'il  ne  vous  repro* 
chera  pas  de  lui  avoir  donné  un  mauvais  sujet*^ 
Trè»-volontiers ,  répondit-il  ;  je  ferai  ce  que  vous 
souhaitez.  Je  suis  venu  a  Grenade  pour  voir  une 
Veille  taote  malade  j  j 'y  serai  encore  trois  semaines  ^ 
après  quoi  je  partirai  pour  me  rendre  à  mon  ch&-f 
teau  de  Lorqui,  où  j'ai  laissé  Julie.  Je  demeure^ 
danseette  maison  >  poursuivit-il  en  me  montrant 
00  hôtel  qiii  étoit  à  cent  pas  de  nous.  Venez  mo^ 
trouver  dans  quelques  jours  :  je  vous  aurai  peuv^tre 
<i^à  déterré  nu  poste  couven&bie. 

Effectivecûent  f  dès  k  première  fois  que  nous 
nous  revtmeii,  il  me  dit  :  Mçnsieui*  l'archevêque^ 
de  Grenade  9  mçu  parent  et  mon  ami^voudroi^ 
atoir  un  jeuii^  homme  qui  eût  de  la  littérature  ^\ 
ime  bonfte  maî)^  pour  mettre  au  net  ses  écrits  j  car 
c'est  un  ^nd  auteur.  U  a  «composé  jeBesaiscomr 
Uen  dliioal^lîi^  i  et  il  en  fait  encore  tous  les  JQurf 
qa'il  plXNapn^e  evee  applaudissements.  Comm^  ji^ 
vous  crois  sOA  fait ,  je  yoi]#  ai  proposé ,  et  il  m'^ 
promis  de  VQ»H  prendre.  AUea  vous  présenter  k 
A^  de  ma  peeçi,  Yous  jugerea^,  par  la  réception  qu'i) 
îoa&  fera  I  si  je  luiaipftrjié  de'VQUSdvantageusem^t; 

La  eoïkdîliott  n^e  sembla  telle  que  je  la  pouvoir 
^^Âret  iiMm^  m'éient  préparé  de  mon  BÛef^  k 
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paroitre  devant  le  prélat ,  je  me  rendis  un  matin 
à  Farchevêché.  Si  j'imitois  les  faiseurs  de  romans, 
je  ferois  une  pompeuse  description  du  palais  épis- 
copal  de  Grenade  ;  je  m'étendrois  sur  là  structure 
du  bâtiment  ;  je  vanterois  la  richesse  des  meubles: 
je  parlerois  des  statues  et  des  tableaux  qui  y 
étoient;  je  ne  ferois  pas  grâce  au  lecteur  de  la 
moindre  des  bistoires  qu'ils  représentdiènt  :  maïs 
je  me  contenterai  de  dire  qu'il  égaloit  en  magni^  f 
ficence  le  palais  de  nos  rois. 

Je  trouvai  dans  les  appartements  un  peuple 
d'ecclésiastiques  et  de  gens  d'épée  j  dont  la  plu- 
part étoient  des  officiers  de  monseigneur,  ses  au*- 
môniers,  ses  gentilshommes,  ses  éouy^érrs  ou  se^ 
valets -de -chambre.  Les  laïques  avoient  presque 
tous  des  habits  superbes- :  on  les  auroit  plutôt^pris 
pour  des  seigneurs  que  pour  des  domestiqUos.  Us 
étoient  fiers  ,  et  faisaient  les  hommes  de  consé- 
quence. Je  ne  pus  tù^empêcher  de  rireenf  lefe  consi- 
dérant, et  de  m'en  moquer  en  ftioi^itiême.  Par- 
bleu !  disois-jé',  ces'gens-^i  sont  bien  'heureux  de 
porter  le  joug  de  la  servitude  sansié  sentir  j  car 
enfin  ^,  s'ils  le  sentoiérit,  il  tue  i^etol>}é  qu'ils  au- 
roîent  des  manières  moins  o'i'gaeilleuses.  Je  m'a- 
drèsisai  à  un  gtkvè  -et  gi'os  personnage^^ttjLse  tenoi* 
à  la  porte  du  cabinet  de  ParcHevéquei,-  pour  l'ou- 
vrir et  la  fermer  quand  il  le  falloit*  Je  lin  demandai 
civil émeiit  s'il  lî'y  avoit  paà  moyen  de  palrier  à  mon-- 
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seigneur.  Attendez^  me  dit-il  d'un  air  sec  :  sa  gran-* 
deur  va  sortir  pour  aller  entendre  la  messe  j  elle 
TOUS  donnera  en  passant  un  moment  d'audience. 
Jenerëpondispas  un  mot.  Je  m'armai  de  patience , 
et  je  m'avisai  de  vouloir  lier  conversation  avec» 
^lelqueo  ins  des  officiers  ;  mab  ild  commencèrent 
à  m'examiner  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête,  si^n^ 
daigner  me  dire  une  syUabe.  Après  quoi  ils  se  re-* 
gardèrent  les  uns  les  autres,  en  soijriant  avec  or* 
gueU  de.  la  liberté  que  j'avois  prise  de  me  mêler  à 
ieur/m^j^ien. 

J<raemeural ,  je  l'avoue  y  tout  déconcerté  de  m/e 
voir  traiter  ainsi  par  des  valets»  Je  n'étoîs  pas  en- 
core bien  remis  de  ma  confusion,  quand  la  porte 
du  cabinet  s'ouvrit.  L'archevêque  parut.  Il  se  fit 
aussitôt  un  profond  silence  parmi  ses  officiers^  qui 
quittèrent  tout-à-coup  IfeUr  maintien  insolent  pour 
eu  prendre  un  respectu^But  devant  leur  maître.  Ce 
prélat  étoit  dans  sa  soix^^pte-neuvième  année,  fait 
à-pcu-près  comme  mon  oncle  le  chatio.ijcie  Gil 

,  Ferez,  c'est-à-dire,  gros  et  court.  Il  avoit,  pçir- 
dessus  le  marché ,  les  jambes  fort  tournées  ^n  de- 

.  'dans,' et  il  étoit  si  chauve,  qu'il  ne  lui  resloit  qu'un 
toupet  de  cheveux  par  derrière;  ce  qui  l'ôbligeoit 
d'emboîter  sa  tête  dans  un  bonnet  de  laine  fine  à 
longues  oreilles.  Malgré  tout  cela  ,  je  lui  trouvold 
IW  d'un  homme  de  qualité ,  sans  doute  parce  que 
je  savois  qu'il  en  étoit  un.  Nous*  autres  personnes 

Le  Sage.    Tome  ITL  a 
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dtt  eomm^ni ,  I$du6  l*egard6ïifs  lèis  ^srmid  sèigheur» 
avec  Vtoé  j^vfeàéôft  (^i  leur  prête  .sôfùVétit  uû  ait 
de  grandèiif  <jue  fo  nattt¥e  !«tfr  li  trfusc. 

L^archèVêcÇaé  VaVafeça  irtts  moi  ^l'âbbyd ,  'et  tod 
dé^audà>  d'ûô  toii  d^  véAï  "pieia  de  dotrcêttr ,  Ce 
4pte  je  ^o^hàilofs^  Jé  lui  dis  -qiïe  fétôiè  !^  j^une 
kotâBûe  dont  le  «feigto^etirtr  dtMi  F^nâtrd  de  L'ejva 
kii  avoit  ^rté.  Il  teé  me  éônïià  pas  le  teinps  de  lui 
en  dire  davaMage.  Ah  î  «'est  vomS  ,*  s^rîa-*Vii  ^ 
c'est  vous  dont  il  tti^a  fiiit  un  5i  bel  ^^  :  fè  totos 
retiens  à  mon  service.  Vous  êtes  uneî>onne  at^Jtri-" 
sâtion  pour  moi  :  "tous  fe'avêfz -qu'à  ^detei'etster  ici. 
A  ces  mots ^  il  s'i^puya  sot  deu^  éc«yefs,'ètsoî'tît 
ftprès  avoir  écouté  <ies  ecclésiàstàqtîws  <|ui  avoietït 
t[fielque  chose  à  lui  communiquèf.  A-peine  ftxxAl 
hors  de  la  charn?ib¥é  oè  liôus  étâoiis ,  '^^e  lés  ttt*ê*»c» 
oflGciefô  qui  àVoiè^  dédèligtîë  ma  cèfiivets^atiob ,  la 
rechevch^ei^t.  Les  VOilâ  qui  m'^vit^ontoent ,  qvà 
ïfie  graéieusent ,  et  tùé  tétnoignent  de  la  ^ôie  de 
me  voir  dévenîir  cbmmtosrf  de  Tîarch^Vêchfé.  IH 
avoient^Mendé  lës-^âftdles  que  léûlr  maître  m'^-^ 
voit  dites,  ^t  îk  moofoietrt  d^envie  de  sai^oir  sût 
quel  pied  ^-aikhs  ^tfre^ètiprès  de  loi;  mais  j^cus  la 
malice  âe  we  pas  conietrtèt'  feut  'cdriôsitié  ,  pour 
Éhe  ^ngër  de  letir 'riiépris. 

Monseigneur  ne  larda  guère  à  revenir.  Il  me  fil 
ientrëir  dans  sOii  cabinet  pour  m^entretenir  eti  par- 
ticulier. Je  jugeai  bien  qù^  avoit  dessein  de  tâier 


mon  espm.  lô  iiye  ûu^  sur  m^  jgfiHies ,  et  me  pré- 
pam  à  mesaner  tou»  laes  .mots*  il  m'icterro;^ 
d'^ord  «IMT  les  liumatMéi.  Je  ne  répondis  poîitt 
tui  à<6s  'quesdoâs  :  ii  m  qtue  je  ôatmoîssois  os»- 
^  ks  mtears  grées  et  feuos.  Il  me  mit  ensuite 
m  k  ilkl«K^t<)ue.  C^ent  o^  je  r^iendi^is  t  il  me 
trma  Iih4ess0s ferné  à  glace.  Toix^  édficstîoB,  me 
<lit41  afec  que^iie  eoi^e  de  svirprise ,  â'a  point  éJué 
^BégligécVoyoDSp^ése^^teaieiit^ott^  ^eritnre  J^eti 
Ûmd6  ma  pophè  une  feuille  qud  j'avois  apportée 
«tpréê*  Mon  prélat  n^èn  fut  pas  mal  siatisfak.  Je  suis 
<K>ffteflt'âe  vott^e  mmi  y  s'écria-t-îl ,  et  pfas  encore 
^e  votre  e^Mrit.  Je  «emercaerai  mon  neveu  don 
^erâaad  At  «n'arveir  donuë  un  û  jotiga^çon  : ie'ast 
tta  trai  présem  qu'il  œTa  &iti 

'Noas  (KiAies  iaicerroilipus  par  Fariivée  de.  i^uel- 
<(De&seigneQff«  grenadins  qui  vencient  d&ier  aveo 
iWdievétpie.  Je  le^  kissaî  e&secnble  ^et  me  retirai 
P^mi  les  officiers  j  qui  me  prodignèrent  Jers  lés 
hoDHéielés.  J^^dlai  manger  avec  euï  cpiand  il  eti 
fet  temps  ;  et  ^'ils  ïBfVîbservèrent  pe^daM  le  re- 
pas, je  les  exattiindi  bien  aussi.  Qùefie  sagesse  ÎI 
^  avok  dafns  l^eiLt4éi4eâr  des  î^eelésiastiqfaes  t  Us  «ifô 
pararent  toîûs  de.  samts  petsùmiagès,  toat  le  liefci 
oifétois  tenoit  mixn  esprit  en  respect.  Il  lie  we 
^nt  pas  Sifflement  eh  pensée  que  c^étoit  peut-  « 
*tre  de  la  fau^sef  monnoie^ebrmne  «i  l'oû  -n'en 
pouvoît  pas  YeireîtëïtèsprïnueédaFégfee. 

a*. 
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J'étois  assis  auprès  d'un  vieux  valel-dê-chambre 
.nommé  Melchior  de  la  Ronda.  Il  prenoit  soin  de 
.me  servir  de  bons  n^orceaux.  L'attention  qu'il 
-avoit  pour  moi  m'en  donna  pourlui^et  ma.poli-^ 
tesse  le  charma  :  Seigneur  cavalier , .  me  dit-il  tout 
fbas  après  le  dîner ,  je  voudrois  bien  avoir  une 
rconversation  particulière  avec  vous.  En.  même- 
temps  il  me  .mena  dans  un.  endroit  du  palais  où 
personne  ne  pouvoit  nous  entendre ,  et  là  il  me 
:  tint  ce  discours  :  Mon  fils  ,  dès  le  premier  instant 
.que  je. vous  ai  vu,  je  me  suis  senti  pour  vous  de 
:l'inclination^  Je.  veux  vous  en  donner  une  marque 
i  certaine  y  en  vous  faisant  une  confidence  qui  vous 
sera  d'une  grande  utilité.  Yous  êtes  ici  dans  une 
maison  où  les  vrais  et  les  faux  dévots  vivent,  pêle- 
mêle.  D  vous  faùdroit  lin  temps  infini  pour  con- 
;aiOitre  le  terrain  :  je  vais  vous .  épargner  une  si 
.longue  et  si  désagréable  ^tude ,  en  vous  décou- 
.  vrantles  caractère»  des  uns  et  des  autres.  Après 
celai  y  vousi  pourrez  facilement  vous  conduircf . 

Je  çpmmencerai,  poursuivit -il ,  par  monsei- 
;gneur.  Ç'iCSt  un  prélat  fort  pieux ,  qui  s'occupe 
;  sans  cesse  it  édifier  le  peuple;,  à  le  porter  à  la  vertu 
;  par  des  sermons  pleins  d'une  morale  excellente  , 
.  qu'il  compose  lui-même.  Il  a ,  depuis  vingt  années, 
.quitté  la  cour  pour  s'abandonner  entièremeifit  au 
.zèle  qu^il^a  pour  son  troupeau*  C'est  un  savant 
personnages^  un,. grand  orateur •_ Il  met  tout  son 
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plaisir  à  prêcher ,  et  ses  auditeurs  sont  ravis  de 
rentcndre.  Peut-être  y  a-t-il  un  peu  de  yanité 
dans  son  fait  ;  mais,  outre  que  ce  n^est  point  aux 
hommes  à  pénétrer  les  cœurs,  il  me  siéroit  mal 
d'éplucher  les  défauts  d'une  personne  dont  >)6 
maoge  le  pain.  S'il  m'étoit  permis  de  reprendre 
quelcpie  chose  dans  mon  maître,  je.blâmerois  sa 
sévérité.  Au-heu  d'avoir  de  l'indulgence  pour  les 
foMes  ecclésiastiques,  il  lés  punit  avec  trop  de^ 
rigueur.  Il  persécute  sur-tout  ^ans  miséricorde 
ceax qui ^  comptant  sur  leur  innocence,  entre- 
premieot  de  se  justifier  juridiquement  au  mépris 
de  son  autorité.  Je  lui  trouve  encore  un  autre  dé- 
faut,  qui  lui  est  commun  avec  bien  des  personnes 
de  qualité  :  quoiqu'il  aime  ses  domestiques ,  il  ne 
fait  aucune  attention  à  leurs  services  ;  et  il  les 
laissera  vieillir  sans  songer  à  leur  procurer  quel- 
que étabhssement.  Si  quelquefois  il  leur  fait  des 
gratifications  ,  ils  ne  les  doivent  qu'à  la  bonté  de 
quelqu'un  qui  aura  parlé  pour  eux.  Il  ne  s'avi- 
serait jamais  de  lui-même  de  leur  faire  le  moin-* 
dre  bien. 

Toilà  ce  que  le  vieux  valet-de-chambre  me  dit 
de  son  maître.  Il  me  dit  après  cela  ce  qu'il  pénsoit 
des  ecdésiastiques  avec  qui  nous  avions  dîné.  Il 
m'en  fit  des  portraits  qui  ne  s'accordoient  guèrâ 
avec  leur  maintien.  Il  ne  me  les  donna  pas,  à-la- 
vérité  9  pour  de  malhonnêtes  gens  >  mais  seulement 


pour  à^rnsmu  manmîs  prêtre».  Il  en  etcépta  pôm^ 
tasn  qfu^u«5^u]»,  dont  H  Tanta  foft  la  irènn.  Je 
B0  fus  pins  embarrassé  de  ma  contenance  avec 
tM  messieurs  t  des  le  soir  mânae  ^  en  soupant  y  je 
me  parai  comnie  eux  d'un  dehors  sage.  Cela  ne 
coûte  rien.  U  ne  &nt  ip$s  s'étoAnar  s^il  y  a  tant 
d'bypMiites  ! 

CHAPITRE  m. 

Gil  Blas  devient  le  favori  <fe  V archevêque  d$ 
Grenade  y  et  le  canal  de  ses  grâces. 


■MM^I^MdM^.Hli^*riH«Mfe^ 


J^ATGia  été  y  dans  Taprès^Snée ,  che^ker  mes 
bardes  et  mon  cbeval  à  rbôtéUerie  où  f  étais  logé  ; 
après  quoi  j'etois  revenu  souper  à  FarcbeYéché  y 
oà  Ton  m'avoit  préparé  une  chambre  fort  propre 
et  un  lit  de  duvet.  Le  jour  suivant ,  monseigneur 
me  fit  appeler  de  bon  matin  :  c^étoit  pour  me  don^ 
ner  une  homélie  Ji  transcrire.  Mais  il  me  recom- 
manda de  la  copier  avec  toute  l'exactitude  pos*^ 
sible.  Je  n'y  manquai  pas  :  je  n'oubliai  ni  accent , 
ni  point  j  ni  virgule.  Ausrâ  la  joie  qu'il  en  témoi- 
gtia  fut  mêlée  de  surprise.  Père  éternel  !  s'écria-*- 
%i\  avec  transport ,  lorsqu'il  eut  parcouru  des  yeux 


tous,  les  feuillets  de  vx^  wpie ,  yU-Qi»  j|9«|iai^  rien 
de  si  çorreet?  Vous  éteçi  ua  trop  bon  copiste ,  ppuf 
n'être  |p.?i$graimmairiep.  Parlez-moi  cQi^^çmqfiçm, 
iu>Q  9wi  :  n'^v^TYQus  ^ie^  trçmv^  j^  e»  icriv^ni  I 
({WVQ]i5  ait  Ciho^u^  ?  (Iftelcjue.  nëglige^^cç.  ds^ns  le 
^jk^  W  que^quç  terme  împrapjTQ?  Oh  !  njwsieii- 

gneur,  Jiii  r^poodis-j©  d'u^  av:  modeste, je  m 

wk  poiot  $Ur$e;^  4cUiré  pQur  faire  de3  obserTS^tion^ 
çfiiiq^efi  )  et  qvimd  jç  1q  g^ergîs  ,  je  avis  persi]|sid^ 
([ue  Iqsî  Quyrag^s  de  vplrçi  grilAdeur  éohapperoÂenç 
à  ma  censure.  Le  prélat  sourit  de  ma  réponse^  Il 
«c  yépliquî^  ppim  ;  mai^  il  me  laissa  ypir  j,  '  au 
traYçrs  de  toute  ^  piçté  ^  qu'il  n'çAoit  p^  imteuf 
Mftpiwépaem, 
J'acUe^yai  de  gagner  ^es  boçnes^  grâces  f^x  oftlW 

flmerîft,  Je  lui  devips  plus  cb  w  d^  îpur  en  jpw  ; 

ft  j'appris  eu6u  de  do«  Ferqwd  >  qui  le  vçï^aiç 
voir  tris-^ouvea^  que  j'en  éiois  ^iniç  dç  maQière 
que  je-  pouTois  compter  ina  for^upe  faitp.  Cela 
W  fij^  çaa^vpûi4  p^n  d^  temps  après  par  ^9^ 
maUre  mêfue  ;  et  yoici  à  quelle  pQca^pn.  Vn  ^oir 
^  répéta  deyaut  paoi  ayec  eutbou^asiue ,  d?ins  ^o^ 
^i«^x  ^ne  bP^nélii^  qu'il  deypit  prpup^cer  le 
leodeiuaiu  d^JO^  la  ça^bédrale,  {1  pe  se  çoutenta 
pas  d^  me  de^la^deF  ce  q\;^e  j'en  pensoi$  ^x\  gé-^ 
B^ral,  il  ip'Qbligeçi  de  lui  dir^  quefe  ^^droits 

w'ayQieut  le  plu§  frappé.  Jf'eus  Je  bonhwr  de  lui 
citer  ceu^q^'i)  esMxnoi^  d^yantag^,  se^  nstprceaux 
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favoris.  Far-là,  je  passai  dans  son  esprit- pour  uh 
homme  qui  avoit  une  connoissahce  délicate  des 
vraies  beautés  d^un  ouvrage.  Voilà ,  s'écria-t-il , 
ce  qu^pn  appelle  avoir  du  goût  et  du  sentiment  ! 
Ya,  mon  ami,  tu  n'as  pas,  je  t'^assure  ,  Foreille 
béotienne.  En  un  mot,  il  fut  si  content  de  moi  , 
qu'il  me  dit  avec  vivacité  :  Sois ,  (xil  Blas ,  sois 
désormais  sans  inquiétude  sur  ton  sort  ;  je  me 
charge  de  t'en  faire  un  des  plus  agréables.  Je 
t'aime  ;  et  pour  te  le  prouver ,  je  te  fais  mon 
confident. 

Je  n'eus  pas  si  tôt  entendu  ces  paroles ,  que  je 
tombai  aux  pieds  de  sa  grandeur  tout  pénétré  de 
reconnaissance.  J'embrassai  de  bon  cœur  ses 
jambes  cagneuses  ,  et  je  me  regardai  comme  un 
homme  qui  étoit  en  train  de  s'enrichir.  Oui ,  mon 
enfant,  reprit  l'archevêque,  dont  mon  action  avoit 
interrompu  le  discours,  je  veux  te  rendre  déposi- 
taire de  mes  plus  secrettes  pensées.  Ecouté  avec 
attention  ce  que  je  vais  te  dire.  Je  me  plais  à  prê- 
cher. Le  seigneur  bénit  mes  homélies  :  elles  tou- 
chent les  pécheurs,  les  font  rentrer  en  eux-mêmes, 
et  recourir  à  la  pénitence.'  J'ai  la  satisfaction  de 
voir  un  avare ,  effrayé  des  images  que  je  présente 
à  sa  cupidité ,  ouvrir'  ses  trésors  et  les  répandre 
d'une  prodigue  main  ;  d'arracher  un  voluptueux 
aux  plaisirs ,  de  remplir  d'ambitieux  les  hermi- 
*2»ges ,  et  d'affermir  dans  son  devoir  une  épouse 
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êranUe  par  un  ^niant  séducteur.  Ces  conversions, 
qui  sont  fréquentes,  devroient  toutes  seules  m'ex-' 
citer  au  travail.  Néanmoins ,  je  t'avouerai  ma  foi-' 
blesse^  je  lye  propose  encore  un  autre  prix,  un 
prix  que  la  délicatesse  de  ma  vertu  me  reproche 
inatilement  :  c'est  l'estime  que  le  monde  a  pour 
les  écrits  fins  et  limés.  L'honneur  de  passer  pour 
un  parfait  orateur  a  des  charmes  pour  moi.  On 
trouve  mes  ouvrages  égalemei^t  forts  et  délicats  y 
mais  je  voudrois  bien  éviter  le  défaut  des  bons' 
auteurs  qui  écrivent  trop  long-temps ,  et  me  sauver 
avec  toute  ma  réputation. 

Ainsi  ^  mon  cher  Gil  Blas ,  continua  le  prélat , 
j^exige  uae  chose  de  ton  zèle  :  quand  tu  t'aperce- 
vras que  ma  plume  sentira  la  vieillesse ,  lorsque  tu 
me  verras  baisser ,  ne  manque  pas  de  m'en  avertir. 
Je  ne  me  fie  point  à  moi  là-dessus  :  mon  amour- 
propre  pourroit  me  séduire.  Cette  remarque  de- 
mande un  esprit  désintéressé  :  je  fais  choix  du  tien, 
que  je  connois  bon  :  je  m'en  rapporterai  à  ton 
jugement.  Grâces  au  ciel,. lui  dis- je ,  monseigneur,' 
vous  êtes  encore  fort  éloigné  de  ce  temps-là.  De 
plus ,  un  esprit  de  la  trempe  de  celui  de  votrô 
grandeur  se  conservera  beaucoup  mieux  qu'un 
autre,  ou ,  pour  parler  plus  juste,  vous  serez  tou- 
jours  le  même.  Je  vous  regarde: comme  un  autre 
cardinal*  Xime^ès ,  dont  le  génie  supérieur  ,  •  àn^ 
lieu  de  s'affoiblir  par  les  années ,  sembloit  en  rece^ 
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voir  de  nouveUet  forces.  Point  de  |UtUii€i|^i»^«^^ 
rompit-il  y  mon  ami.  Je  sais  quQ  je  pmU  tomber 
tout  d'un  coup»  A  mon  %e»  on  com^^enc^  k  senùr 
les  infirmités  y  et  les  infirmités  du  corps  altèrent 
Tespriu  Je  te  le  répète^  Gil  Blas  i  àk&  que  t^  juge- 
ras que  ma  tête  s'afioiblira  f  donne^m'en  aussitôt 
aids.  Ne  crains  p^  d'être  franc  et  sincère  :  je  re*- 
cevrai  cet  avertissement  comme  une>  marqno  d'a^ 
fection  pour  moi.  D'ailleurs ,  il  y  va^  de  to«  intérêt. 
Si ,  par  malheur  pour  toi  >  il  me  revenoit  qu'on  d$t 
dans  la  viUe  que  m^s  discours  n'oixt  pl^$  leur  force 
ordinaire  y  et  que  je  devrois  me  reposer^  je  te  le 
déclare  tout  net  y  tu  perdroîs  svec  mon  amitié  la 
fortune  que  j^  t'ai  promise.  Tel  seroit  le  fnût  de 
ta  sotte  discrétion. 

JLe  patron  cessa  de  parler  en  ç^t  endroit,  pour 
entendre  ma  réponse  y  qui  fut  i^e  promesse  de 
faire  ce  qu'il  souhaitoit.  Depuis  ce  moment4à  9  U 
n'eut  plus  rien  de  caché  pour  moi  :  je  devins  son 
iavori.  Tous  les  domestiques  y  excepté  Melchior 
de  la  Ronda,  ne  s'en  aperçurent  p^^s  sansenvî^. 
C'étoît  une  obo^e  k  voir  y  que  la  manière  dont  les 
gentilshommes  ^t  les  écuyers  vivoient  alors  avec 
le  confident  de  monseigneur«  Ils  n'ayoient  pas 
honte  de  fair^  des  ba$sesses  pour  capter  ma  bien- 
veillance :  je  ne  poi^vois  oroire  qu'ils  fussent  £s-* 
pagqok.  Je  ne  Wisssi  pas  de  leur  rendre  service 
san^  être  la  dup^  de  leurs  politesses  iniére^sées. 


■ 

MoosUuF  VaTGhevêque  y  à  ma  pnère  y  a^employa 
pour  6uii.  U  fît  doDBer  à  Vuo  uae  compagme ,  et 
le  mit  en  étâ(  de  £ûrQ  figure  daa^  les  troupe».  U 
envoja  un  autre  au  Meiiique  remplir  ua  emploi 
coaaîdér^bte  qu'il  lui  fit  avoir  ;  et  j'obdn$^  pour 
moB  ami  Mel^bior  uue  bouoe  gratification,  Vé^ 
prouvai  par4à  qu^  si  le  prélat  neprévenoit  pas,  du- 
moÎBs  il  refusoit  rarement  œ  qu'on  lui  deutandoit* 

Mais  ce  qne  )e  fi$  pour  un  prêtre ,  me  paroît 
inénierun  détail.  Un  jour^e^uinlieenoié  appelé 
louis  Gardas ,  bomme  jeuue  encore  ei  de  trèsr* 
borne  mine  ^  me  fut  présenté  par  xK>tre  maître^ 
d'botrt ,  qui  me  dit  :  Seigneur  Gil  Blas ,  vous  voyez 
^  de  mes  meilleurs  amia  dans  eet  bonnête  ecclé* 
Aastique.  U  a  été  aumônier  cbez»  des  religieuses, 
la  médisance  n'a  point  épargné  sa  vertu  :  on  Ta 
Boirci  dans  l'esprit  de  monseigneur ,  qui  Ta  intér- 
êt, c^t  qui,  par  malb^ur,  est  si  prévenu  coutre 
l^i  9  qu'il  ne  veut  écouter  aucune  sollicitation  eo 
wiaYeur,  Nous  avons  inutilement  employé  les 
premières  personnes  de  Grenade  pour  le  faire  ré-* 
habiliter  :  notre  maître  est  inflexible. 

Messieurs ,  leur  dis-)e ,  voila  une  affaire  bien 
gJtée.  U  vaudroit  mieux  qu'on  n*eût  point  solli- 
cité pour  le  smgistear  lioencié  :  oo  lui  a  rendu  un 
BBaavais  ofl^e  en  voulant  le  servir.  Je  connoia 
^(^mgneur  ;  les  prières  et  les  recommandations 
Qe  font  qu^aggraver  deu9  9oa  ^prit  les  fautes  d'un 
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ecclésiastique.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  le 
lui  ai  ouï  dire  à  lui-même  :  Plus  ,  disoit-il ,  un 
prêtre  qui  est  tombé  dans  Firrégularité  engage  de 
personnes  à  me  parler  pour  lui ,  plus  il  augmente 
le  scandale  ,  et  plus  j'ai  de  ^sévérité.  Cela  est  fâ- 
cheux, reprit  le  maître-d'hôtel ,  et  mon  ami  seroit 
bien  embarrassé  s'il  n'avoit  pas  une  bonne  main. 
Heureusement  il  écrit  à  ravir ,  et  il  se  tire  d'in- 
trigue par  ce  talent.  Je  fus  curieux  de  voir  si  l'é- 
criture qu'on  me  vantoit  valoit  mieux  que  la 
mienne.  Le  licencié  ,  qui  en  avoit  sur  lui,  m'en 
montra  une  page  ,  que  j'admirai  :  il  sembloit  que 
ce  fût  un  exemple  de  maître  écrivain.  En  consi- 
dérant une  si  belle  écriture  ,  il  me  vint  une  idée. 
Je  priai  Garcias  de  me  laisser  ce  papier ,  en  lui 
disant  que  j'en  pourrois  faire  quelque  chose  qui 
lui  seroit  utile  ;  que  je  ne  m'expUquois  pas  dans 
ce  moment ,  mais  que  le  lendemain  je  lui  en  d^- 
rois  davantage.  Le  licencié,  à  qui  le  maître-d'hôtel 
avoit  apparemment  fait  l'éloge  de  mon  génie  ,  se 
retira  aussi  content  que  s'il  eût  déjà  été  remis  dans 
ses  fonctions. 

J'avois  véritablement  envie  qu'il  le  fût;  et  dès 
le  jour  même  j'y  travaillai  de  la  manière  que  je 
vais  le  dire.  J'étois  seul  avec  l'archevêque.  Je  lui  fis 
voir  l'écriture  de  Garcias.  Mon  patron  eci  parut 
charmé.  Alors,  profitant  de  l'occasion:  Monsei- 
gneur, liii  dis-je ,  puisque  vous  ne  voulez  pas  faire 
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Imprimer  vos  homélies ,  je  souhaiteroîs  du-moins 
qu'elles  fussent  écrites  comme  cela.  Je  suis  satisfait 
de  ton  écriture  ,  me  répondit  le  prélat  y  mais  je 
t'avoue  que  je  ne  serois  pas  fâché  d'avoir  de  cette 
mam-là  une  copie  de  mes  ouvrages.  Votre  gran- 
deur, lui  répliquai'] e  y  n'a  qu'à  parler.  L'homme 
qui  peint  si  bien  est  un  licencié  de  ma  connois- 
sance  :  il  sera  d'autant  plus  ravi  de  vous  faire  ce 
plaisir ,  qu'il  pourra ,  par  ce  moyen  y  intéresser 
votre  bonté  à  le  tirer  de  la  triste  situation  où  il 
a  le  malheur  de  se  trouver  présentement. 

Le  prélat  ne  manqua  pas  de  demander  comment 
senommoit  ce  licencié.  U  s'appelle  y  lui  di^je  y 
Louis  Garcias,  U  est  au  désespoir  de  s'être  attiré 
votre  disgrâce.  Ce  Garcias ,  interrompit-il ,  a ,  .$i  je 
Be  me  trompe ,  été  aumônier  dans  un  couvent  de 
filles.  U  a  encouru  les  censures  ecclésiastiques.  Je 
me  souviens  encore  des  mémoires  qui  m'ont  été 
donnes  contre  lui  T  ses  mœurs  ne  sont  pas  fort 
bonnes.  Monseigneur  ^  interrompis-nje  à  mon  tour , 
je  n'entreprendrai  point  de  le  justifier ,  mais  je  sais 
qu'il  a  des  ennemis.  U  prétend  que  les  auteurt'dès 
mémoires  que  vous  avez  vijA  /^nsé  sont  plus  attachés 
à  lui  rendre  de  mauvais  offices  ,  qu'à  dire  la  vérité. 
Cela  peut  être  ,  répartîtTarchevêque:  il  y  a  dans 
le  monde  de^  esprits  bienîdangiereux.  D'ailleurs , 
je  veux  que  sa  conduite  n'ait  pas  toujours  été  irré- 
prochable, il  peut  s'en  êtçe;repentij  enfin^  à  tout 
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esprit  en  reçut  une  rude  atteinte.  Je  le  remarquai 
bien  dès  le  premier  discours  qu'il  composa.  Je  ne 
trouvai  pas  toutefois  la  difiérence  qu'il  y  avoit  de 
celui-là  auiL  autres  assez  sensible ,  pour  conclure 
que  l'orateur  commençoit  à  baisser.  J'attendis 
encore  une  Iiomélie  pour  mieux  savoir  à  quoi  m'en 
tenir.  Oh  !  pour  celle-là ,  elle  fut  décisive.  Tantôt 
le  bon  prélat  se  rabattoit  ;  tantôt  il  s'élevoit  trop 
baut ,  ou  descendoit  trop  bas.  C'étoit  un  discours 
diffus,  une  rhétorique  de  régent  usé ,  une  capu- 
cinade. 

m 

Je  ne  fus  pas  le  seul  qui  y  pris  garde.  La  plupart 
des  auditeurs  ,  quand  il  la  prononça  ,  comme  s'ils 
eussent  été  aussi  gagés  pour  l'examiner ,  se  disoient 
tout  bas  les  uns  aux  autres  :  Voilà  un  sermon  qui 
sent  l'apoplexie.  Allons  ,  monsieur  l'arbitre  des 
homélies,,  me  dis-je  alors  à  moi-même ,  préparez- 
vous  à  faire  votre  .ojfice.  Vous  voyez  que  monsei- 
gùeur  tombe;  vous  devez  l'en  avertir,  non-seule- 
ment  comme  dépositaire  de  ses  pensées ,  mais 
encore  depe.ur  que  quelqu'un,  de'ses.anjis  ne  soit 
assez  franc  pour  vous  prévenir.  En  ce  cas-là,  vous 
savez  ce  qu'il  en  «arriveroit  :  yous  seriez  biffé  de  son 
testament',  où  il  y  a  sans  doute  Bçùrypus  un  meil- 
leur  legs  que  la  bibliothèque  du  licencié  Sedillo. 

Après  ces  réflexions ,  j'en  faisois  d  Wtres  toutes 
contraires.  L'avertissement  dont .  il  s'agissoit  me 
pâroissoit  délicat  à  donner  :  je  jugeoi^  qu'uxi  auteur 
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eotété  de  ses  ouvrages  pourroit  le  recevoir  mal  ; 
mais,  rejetant  cette  pensée,  je  me  représentois 
qa'iiétoit  impossible  qull  le  prît  en  mauvaise  part^ 
après  l'avoir  exigé  de  moi  d'une  manière  si  pres- 
sante. Ajoutons  à  c^la  ,  que  je  comptois,  bien  de 
lui  parler  avec  adresse ,  et.  de  lui  faire  avaler  la 
pilule  tout  doucement.  Enfin ,  trouvant  que  je  ris- 
qaois  davantage  à  garder  le  silence  qu'à  le  rompije^ 
je  me  déterminai  à  parler. 

Je  n'étois  plus  embarrassé  que  d'une  .chose;  je 
nesayois  de  quelle  façon  entamer  la  parole.  Heu- 
reosement  l'orateur  lui-même' me  tira  de. cet  em- 
barras, en  me  demandant  ce  qu'on  disoit  de  lui 
dans  le  monde  ,  et  si  l'on  étoit  satisfait  de  son 
dernier  discours.  Je  répondis  qu'on  admicoit  tou- 
jours ses  homélies,  mais  qu'il  me  sembloit  que.  la 
dernière  n'avoit  pas  si  bien  que  les  autres  affecté 
1  auditoire.  Comment  donc!  mon  ami ,  répKqua-t-il 
avecétonnement,.auroit-elle  trouvé  quelque  Aris- 
tarque^?  Non,  monseigneur,  lui  répartis-je,  non, 
Ce  ne  sont  pas  des  ouvrages  tels  que  les  vôtres  que 
1  ou  ose  crîtiquer  :  il  n'y  a  personqe  qui  n'en  soit 
charmé.  Néanmoins ,  puisque  vous  m'avfez  r^ecom- 
'ûandé  d'être  fr^nc  et  sincère ,  j  e  prendrai  la  liberté 
de  vous  dire  que  votre  dernier  discours  ne  m« 
parott  pas  tout-à-fait  de  la  force  des  précédents. 

Ne  pènsez-vous  pas  cela  comme  moi  ? 

*"  -  —  -        -  -  -         __^^^^, 

*  Grand  critique  da  temps'd^tolomie  Pliiladt Iphe. 
I*  Sage.    Tome  III.  5 
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Ces  paroles  firent  pâlir  mon  maître ,  qui  me  dît 
avec  un  souris  forcé:  Monsieur  Gîl  Kasy  cette 
pièce  n'est  donc  pas  de  votre  goût?  Je  ne  dis  pa$ 
cela  ,  monseigneur ,  interrompis-je'  tout  décon- 
certé. Je  la  trouve  éxceUente,  quoiqu'un  peu  au- 
dessous  de  vos  autres  ouvragés.  Je  vous  entends, 
répliqua-t-il.  Je  vous  parois  baisser ,  n'est-ce  pas  ? 
Tranchez  le  mot,  vous  croyez  qu'il  est  temps  que 
je  songe  à  la  retraite  ?  Je  n'aurois  pas  été  asse^ 
hardi ,  lui  dis-je  ,  pour  vous  parler  si  librement  y 
si  votre  grandeur  ne  me  Feût  ordonné.  Je  ne  fais 
donc  que  lui  obéir  ,  et  je  la  suppHe  très4iumble- 
ment  de  ne  me  point  savoir  mauvab  gré  de  m» 
hardiesse.  A  Dieu  ne  plaise,  interrompit-il  avec 
précipitation ,  à  Dieu  ne  plaise  que  je  vous  la 
reproche  !  Il  faudroit  que  je  fusse  bien  injuste.  Je 
ne  trouve  point  du  tout  mauvais  que  vous  me 
disiez  votre  sentiment  ;  c'est  votre  sentiment  seul 
que  je  trouve  mauvais.  J'ai  été  furieusement  la 
dupe  de  votre  intelligence  bornée. 

Quoique  démonté ,  je  voulus  chercher  quelque 
modification  pour  rajuster  les  choses  ;  mais  le 
moyen  d'apaiser  un  auteur  irrité  ,  et  de  plus  un 
auteur  accoutumé  à  s'entendre  louer  ?  N'en  par- 
lotos  plus  ,  dit-il ,  mon  enfant.  Vous  êtes  encore 
trop  jeune  pour  démêler  le  vrai  du  faux.  Apprenez 
que  je  n'ai  jamais  composé  de  meilleure  homélie 
que  celle  qui  n'a  pas  votre  approbation.  Mo» 
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esprit  j  grâces  au  ciel  ^  n'a  rien  encore  perdu  de 
sa  vigueur.  Désormais  je  choisirai  mieux  mes  con- 
fiJeots;  j'en  veux  de  plus  capables  que  vous  de 
<iécider.  Allez  9  poursuivit^il  en  mé  poussant  par 
les  épaules  hors  de  son  cabinet  ^  allez  dire'i  mon 
trésorier  qu'il  vous  compte  cent  ducats  ;  et  que  le 
ciel  vous  conduise  avec  cette  somme.  Adieu , 
Qionsiear  Gil  Blas  ;  j^  vous  souhaite  toutes  sortes  de 
prospérités ,  avec  un  peu  plus  de  goût. 

CHAPITRE  V. 

Du  parti  que  prit  Gil  Blas ,  après  que 
f archevêque  lui  eut  donné  son  congé.  Par 
ittel  hazard  il  rencontra  le  licencié  qui  lui 
dvoittant  d* obligation  ^  et  quelles  mçirques 
àe  reconnoissance  il  en  reçut. 


Jb  sortis  du  cabinet  ^  en  maudissant  le  caprice  | 
<>û,  pour  mieux  dire,  la  fôiblesôe  de  l'archevêque^ 
€t  plus  en  colère  contre  lui,  qu'affligé  d'avoir 
perdu  ses  bonnes  grâces.  Je  doutû  même  quelque 
temps  si  j'irois  toucher  mes  cent  ducats;  mais 
âpres  y  avoir  bien  réfléchi,  je  ne  fus  pas  assez  sot 
pour  n'en -rien  faire.  Je  jugeai  que  cet  argent  ne 
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m'ôt'eroît  pas  le  droit  de  donner  un  ridicule  à  mon 
prélat  :  à  quoi  je  me  promettois  bien.de  ne  pas 
-manquer  y  toutes  les  fois  qu^on  mettroit  devant 
moi  ses  homélies  sur  le  tapis. 

J'allai  donc  demander  cent  ducats  au  trésorier, 
sans  lui  dire  un  seul  mot  de  ce  qui  venoit  de  se 
passer  entre^on  maître  et  moi.  Je  cberchaî  en-^ 
suite  Melchior  de  la  Ronda,  pour  lui  dire  uq 
.  étemel  àdiefu.  U  m'aimoit  trop  pour  n'être  pai 
sensible  à  mon  malheur.  Pendant  que  je  luier 
faisois  le  récit,  je  remarquois  que  la  douleur  s'im* 
primoit  sur  son  visage.  Malgré  tout  le  respec 
qu'ildevoit  àParchevêque,il  ne  put  s'empêchei 
de  le,  blâmer;  mais  comme ,  dans  la  colère  ci 
yétois,  je  jutai  que  le  prélat  me  le  payeroit,  è 
que  je  réjouirois  toute  la  ville  à  ses  dépens,  le  sagi 
Melchior  me  dit  :  Croyez-tnoi,  mon  cher  Gil  Blaa 
dévorez  plutôt  votrer  chagrin.  Les  hommes  d^ 
commun  doivent  toujours  respecter  les  personne 
de  qualité  y  quelque  sujet  qu^ils  ayent  de  s'ei 
plaindre.  Je  conviens  qu'il  y  a  de  fort  plats  sei 
gnéurs,  qui  ne  méritent  guère  qu'on  ait  de  | 
considération  pour  eux  ;  mais  ils  peuvent  nuire 
il  faut  les  craindre. 

Je  remerciai  le  vieux  valet-de-chambre  du  b(> 
conseil  qu'il  iHe  donnoit ,  et  je  lui  promis  d'q 
profiter.  Après  cela  il  me  dit  :  Si  vous  allez  à  Msi 
drid  ,  voyez-y  Joseph  P^avuro ,  mon  neveu.  U  ei 
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chef  d'oflSce  cbez  le  s^neur  don  fialthaaar  de 
Zoniga,  et  j^ose' vous  dire/que  c'est  un  garçon 
digne  de  yotre  aimitié.  U  est  franc ,  vif ,  officieux  ^ 
prévenant  ;  je  souhaite  que  vous  fassiez  connois^ 
sance  ensemble.  Je  lui  répondis  que  je  ne  man- 
qaeroîs  pas  d^aller  voir  ce  Joseph  Navarre  si  tôt 
^e  je  serois  à  Madrid  y  où  je  comptois  bien  de 
retourner.  £xisuite  je  sortis  du  palais  épiscopal^ 
pour  n'y  remettre  jamais  le  pied.  Si  j'eusse  encore 
eu  mon  cheval,  je  serois  peut-être  parti  sur-le- 
champ  pour  Tolède  ^  mais  je  Pavois  vendu  dans  le 
temps  de  ma  faveur  j  croyant  que  je  n'en  aurois 
plus  besoin.  Je  pris  le  parti  de  louer  une  chambre 
garnie ,  faisant  mon  plan  de  demeurer  encore  un 
mois  à  Grenade ,  et  de  me  rendre  après  cela  au- 
près du  comte  de  Folan. 

Comme  l'heure  du  dîner  approchoit ,  je  de- 
mandai à  mon  hôtesse  s'il  n'y  avoit  pas  quelqqe 
auberge  dans  le  voisinage.  Elle  me  répondit  qu'il 
yen  avoit  une  excellente  à  deux  pas  de  sa  maison , 
que  Ton  y  étoit  bien,  servi ,  et  qu'il  y  alloit  quan- 
tité d^hqnnê  tes  gens.  Je  mêla  fis  enseigner,  et  j'y 
fus  bientôt.  J'entrai,  dans  une  grande  salle  qui 
ressembloit  assez  à  un  réfectoire.  Dix  à  douze 
hommes,  assis  à  une  longue  ta^e  couverte  d'une 
nappe  mal-propre,  s'y  entrëtenoient,en  mangeant 
chacunsa  petite  portion.  L'onm'apportala  mienne^ 
qui  dans  un  autre  temps,  sans  doute ,  m'auroit  fait 
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r^rëiierla  table  que  je  venois  de  perdre.  Mais 
î^étois  alors  si  piqué  contre  Farcbevêque  ^  que  la 
frugalité  de  mon  auberge  me  paroissoit  préférable 
a  la  bonne  chère  qu'on  faisoit  chez  lui.  Je  blâmois 
l'abondance  des  mets  dans  les  repas ,  et  raisonnant 
éndocteur  de  YaUadolid  :  Malheur^  disoîs-je ,  à 
cent  qui  fréquentent  ces  tables  pernicieuses  où  il 
feut  sans  cesse  être  en  garde  contre  sa  sensualité  j 
dé  peur  de  trop  charger  son  estomacl  Pour  peu 
que  Fon  mange,  ne mange^t-on pas  toujours  assea? 
Je  louois ,  dans  ma  mauvaise  humeur ,  d^s  apho-* 
rismes  que  j'avois  jusqu'alors  fort  négUgés. 

Dans  le  temps  que  j'eipédiois  mon  ordinaire  y 
dans  craindre  de  passer  les  bornes  de  la  tempé- 
rance ,  le  licencié  Louis  Garcias ,  •  devenu  curé  de 
Gabie  de  la  manière  que  j  e  l'ai  dit  ci-devant ,  arriva 
dans  la  salle.  Du  moment  qu'il  m'aperçut ,  il  vint 
me  saluer  d\in  air  empressé ,  ou  plutôt  .en  faisant 
toutes  les  démonstrations  d^un  homme  qui  sent 
tine  joie  excessive:  Il  me  serra  entre  ses  bras ,  et 
je  fus  obligé  d^essuyer  un  très-long  compliment 
sur  le  service  que  je  lui  avois  rendu.  D  me  fati- 
guoit  à  force  de  se  montrer 'reconnoissant.  Il  se 
plaça  près  de  moi,  en  me  disant  :  Oh  !  vive  Dieu! 
mon  cher  patron,  puisque  ma  bonne  fortune  veut 
que  je  vous  rencontre,  nous  ne  nous  séparerons 
pas  sans  boire.  Mais,  comme  il  n'y  a  pas  de  bon 
vin  dans  cette  auberge,  je^vous  mènerai  s^il  vous 
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phit,  ap#èa  notre  petit  dtnei*  ;  daod  uli  eodrou 
où  je  Yûu»  régalerai  d'une  bouteille  de  Lucène 
de»  f4ii&  »e<^^  et  d'un  muscat  de  Ponoaral  exquisé 
Il  faut  que  nous  faaaîx>na  cette  débauchei,  Que 
n'ai-je  le  bonheur  de  vous  possé.der  quelques 
jours  seulement  dan!»  mon  presbytère  de  Gabie  ! 
Vous  y  seriez  reçu  comme  un  généreui  Mécène  à 
qui  je  dois'Ia  \ie  aisée  et  tranquille  que  j'y  mène. 
Pendant  qu'il  me  tenoit  ce  discours  ,  on  lui 
apporta  sa  portion.  Il  se  mit  à  manger,  sans  pour^ 
tant  cesser  de  me  dire ,  par  intervalles ,  quelcjue 
chose  de  flatteur.  Je  saisis  ce  temps-là  pour  parler 
à  mon  tour;  et  comme  il  n'oublia  pas  de  me  de-- 
mander  des  nouvelles  de  son  ami  le  maître-d'hô- 
tel y  je  iie  hd  'fis  pomt  un  mystère  de  ma  sortie  dj^ 
IWehevèehé  :  je  lui  contai  même  jusqu'aux:  moiiir 
ares  circonstances  de  ma  disgrâce ,  qu'il  écouta 
fort  attentivement.  Après  tout  te  qu'il  venoit  d^ 
loe  dire,  <|ui  ne  se  seroît  pas  attendu  à  l'entendre  ^ 
pénétré  d'une  douleur  reconnoissante ,  déclamer 
^pit»  Fatchev^ue  ?  Mais  c'^st  à  qucû  il  ne  pen*- 
«oit  ntdlement  :  il  deviat  froid  et  rêveur  ^  aeheve 
de  dtùér  sans  me  dire  une  parole  ;  puis ,  se  levanl 
de  tafaie  brusquesient  y  il  me  salua  d'un  air  glacé  f 
6t  (Ëspafu^.  -L'ingrat,  ne  me  voyant  plus  en  éjC/at 
dehâ  être  utile  y  s'ëpargnoit  pisqu'à  k  peiae  de 
iHc  cacher  ses  seutîn^ata*  Je  ne  fis  que  rire  de.  son 
^^S^atitode  )  et,  le- regardant  avec  tout  le  mépris 
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qa'îl  m^ritoit ,  je  lui  criai  d^un  ton  assez  bam  pour 
en  être  entendu  :  Holà  ho  !  sage  aumônier'de  relî- 
gieuses  ,  allez  faire  rafraîchir  ce  déliciem:  yna  de 
liUûène  dont  vous  mWez  fait  fête. 


9     ** 


CHAPITRE  VI. 

Gil  JBIas  vil  voir  Jouer  les  comédiens  de  Gre- 
nade.  De  V  étonnemejit  où  le  jeta  la  vue  d'une 
actrice  y  et  de  ce  qi^il  en  arriva. 


O ARCIAS  n'étoit  pas  hors  de  la  salle ,  qu^îl  y  entra 
deux  cavaliers  fort  proprement  vêtus  qui  vinrent 
s'asseoir  auprès  de  moi.  Ils  commencèrent  à  s^en- 
tretenir  des  comédiens  de  la  troupe  de  Grenade , 
et  d^une  comédie  nouvelle  qu'on  jouoit  alors. 
Cette  pièce ,  suivant  leurs  discours ,  faisoit  un  grand 
bruit  dans  la  ville^  Il  me  prit  envie  de  Palier  Voir 
l'eprésenter  dès  ce  jour-là.  Je  n'avois'  point  été  à 
la  comédie  depuis  que  j'étois  à. Grenade.. Comme 
j'avois  presque  toujours  demeuré  àParchevêché^ 
où  ce  spectacle  étoit  fîrappé  d^anatliémey  je  n'avois 
eu  garde  de  me  donner  ce  plaisir-là  :  les  hoàiélies 
avoient  fait  tout  mon  amusement, 
t    Je  me  rendis  donc  dans  la  salle  .d«s  comédiens 
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lorsqu^a  en  fat  temps,  et  j'y  trouvai  une  nombreuse  i 
assemblée.  J'entendis  faire  autour  de  moi  des  dis- 
sertations sur  la  pièce  avant  qu'elle  commençât,  et 
je  remarquai  que  tout  le  monde  se  mêloit  d'en 
jager.  L'un  se  déclarpit  pour,  l'autre  contre,  A-t-on 
jamais  vu  un  ouvrage  mieux  écrit?  disoit-on  à  ma 
droite.  Le  pitoyable  style!  s'écrioit-on  à  ipa  gauche. 
En  vérité,  s'il  y  a  bien  des  mauvais  auteurs,  il  faut 
convenir  qu'il  y  a  encore  plus  de  mauvais  critiques; 
et  quand  je  pense  au  dëgoût^ue  les  poètes  drama- 
tiques ont  à  essuyer ,  je  m'étonne  qu'il  y  en  ait 
«assez  hardis  pour  braver  l'ignorance  de  la  multi«- 
tnde ,  et  la  censure  dangereuse  des  demi-savauis 
qui  corrompent  quelquefois  le  jugement  du  public. 

Eûfinle  Gracioso  se  présenta  pour  ouvrir  la 
scène.  Dès  qu'il  parut ,  il  excita  un  battement  de 
^ains  général  ;  ce  qui  me  fit  connoître  que  c'étoit 
un  de  ces  acteurs  gâtés  à  qui  le  parterre  pardonne 
tout.  Effectivement ,  ce  comédien  ne  disoitpas  un 
tQot,  ne  faisoit  pas  un  geste ,  sans  s'attirer  des  ap- 
plaudissements. On  lui  marquoit  trop  le  plaisir 
îue  Pon  prenoit  à  le  voir  :  aussi  en  abusoit-il.  Je 
^  aperçus  qu'il  s'oublioit  quelquefois  sur  la  scène , 
cimettoit  à  une  trop  forte  épreuve  la  prévention 
ouFon  étqit  en  sa  faveur.  Si  l'on  eût  sifflé  au-lieu  de 
cnernuracle,  on  lui  auroit  souvent  rendu  justice. 

On  battit  aussi  des  mains  à  la  vue  de  quelques 
autres  acteurs ,  et  particuU^ement  d'une  actrice 
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qai  faîsoit  un  rôle  de  suivante.  Je  m'attachsii  à  la 
considérer  ;  et  il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent 
exprimer  quelle  fut  ma  surprise  quand  je  reconnus 
en  elle  Laure ,  ma  chère  Laure ,  que  je  croybis 
cfncore  à  Madrid  auprès  d'Arsénié.  Je  ne  pouTois 
douter  que  ce  ne  fût  elle  :  sa  taille ,  ses  traits^  le 
son  de  sa  voix ,  tout  m'assuroit  que  je  ne  me  trom- 
piois  point.  Cependant ,  comme  sije  me  fusse  défié 
du  rapport  de  mes  yeux  et  de  mes  oreilles ,  je 
demandai  son  nom  à^n  câvaKer  qui  étoît  à  côté 
de  moi.  Hé  !  de  quel  paya  venez-vous?  me  dit-il. 
Vous  êtes  apparemment  un  nouveau  débarqué , 
puisque  vous  ne  eonnoissez  pas  la  beBe  Ëiitelle. 

La  ressemblance  é toit  trop  parfaite  pour  prendre 
le  change.  Je  compris  bien  que  Laure,  en  changeant 
d'état ,  avoit  aussi  changé  de  nom  ;  et  curieux  de 
savoir  ses  affaires ,  car  le  public  n'ignore  guère 
celles  des  personnes  de  théâtre ,  je  m'informai  dd 
même  homme  si  cette  Estelle  avôit quelque  amant 
d'importandel  11  me  répondit  que  depuis  deuï 
inôis  il  yavoit  à  Grenade  un  grand  seigneur  porH 
tugais ,  nommé  le  marquis  de  Marialva,  qui  faisoil 
beaucoup  de  dépense  pour  elle.  I!  rn^eù  auroit  dit 
davantage  ^  si  je  n'eusse  pas  craiilt  de  le  fatigueil 
de  mes  questions.  J'étois  plus  occupé  de  la  nou^ 
velle  que  ce  cavalier  venolt  de  m'apprendre ,  q«< 
delà  comédie  ;  et  qui  m^eût  demandé  le  suîét  de  la 
pièce  quand  je  sortis ,  m'auroit  fort  embarrassé.  U 
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ne  faisois  que  rêver  à  Laure ,  à  Estelle  ,  et  je  me 
promettois  bien  d'aller  chez  cette  actrice  le  jour 
suivant.  Je  n'étois  pas  sans  inquiétude  sur  la  récep- 
tion qu'elle  me  feroît  :  j'avois  lieu  de  penser  que 
ma  vue  ne  lui  feroit  pas  grand  plaisir  dans  la  situa-* 
ÛOD^  brillante  où  étoient  ses  affaires.  Je  jngeois 
même  qu'âne  si  bonne  comédienne,  pour  se  venger 
i!\m  homme  dont  certainement  elle  avoit  sujet 
d'être  mécontente ,  pourrait  bien  ne  pas  faire  sem- 
blaot  de  le  connoitre.  Tout  cela  ne  me  rebuta 
point.  Après  un  léger  repas,  car  on  n'en  faisoit  pas 
d'autres  dans  mon  auberge ,  je  me  retirai  dans  ma 
chambre,  très*-impatient  d'être  au  lendemain. 

Je  dormis  peu  cette  nuit ,  et  je  me  levai  à  la 
pointe  du  jour.  Mais,  comme  il  me  sembla  que  la 
maîtresse  d'un  grand  seigneur  ne  devoit  pas  être 
Tisihle  de  si  bon  matin  ,  je  passai  trois  ou  quatre 
heures  k  me  parer ,  k  me  faire  raser ,  poudrer  et 
parBimer.  Je  voulois  me  présenter  devant  elle  dans 
un  étatqm  ne  lui  donnât  pas  lien  de  rougir  en  me 
revoyant.  Je  sortis  sur  les  dix  heures,  et  me  rendis 
chez  elle ,  après  avoir  été  demander  sa  demeure  k 
l'hôtel  des  comédiens.  EUelogeoit  dans  une  graùde 
maison  où  elle  occupoit  le  premier  appartement. 
le  dis  à  une  femme-de-chambre-  qui  vint  m'ouvrir 
la  porte ,  qu'un  jeune  homme  souhaitoit  de  parler 
à  la  dame  Estelle,  La  femme-de-cbambre  rentra 
pour  m'annoncer,  et  j'entendis  aussitôt  sa  maîtresse 


/ 
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qui  lui  dit  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  :  Qui  est-il 
ce  jeune  homme  ?  que  me  veut-il?  Qu'on  le  fasse 
entrer. . 

Je  jugeai  par-là  que  j'avois  mal  pris  mon  temps  ; 
que  son  amant  portugais  étoit  à  sa  toilette ,  et 
qu'elle  ne.  parloit  si  haut;  que  pour  lui  persuader 
qu'elle  n'étoit  pas  fille  à  recevoir  des  messages 
suspects.  Ce  que  je  pensois  étoit  véritable;  le  mar- 
quis de  Marialva  passoit  avec  elle  presque  toutes 
les  matinées.  Je  m'attendois  à  un  mauvais  compli- 
ment y  lorsque  cette  originale  actrice  ,  me  voyant 
paroître ,  accourut  à  moi  les  bras  ouverts ,  en  s'é- 
criant  :  Ah  !  mon  frère ,  est-ce  vous  que  je  vois  ?  À 
ces  mots,  elle  m'embrassa  à  pli^sieurs  reprises; 
puis ,  se  tournant  vers  le  Portugais  :  Seigneur ,  lui 
dit-elle,  pardonnez  si  en  votre  présence  je  cède  à 
la  force  du  sang.  Après  trois  ans  d'absence ,  je  ne 
puis  revoir  un  frère  que  j'aime  tendrement ,  sans 
lui  donner  des  marques  de  mon  amitié.  Hé  bien , 
mon  cher  GilBlas ,  conlinua-t-eUe  en.m'aposlro- 
phant  de  nouveau,  dites-moi  des  nouvelles  delà 
famille  ?  dans  quel  état  Favez-vous  laissée  ? 

Ce  discours  m'embarrassa  d'abord  j  mais  j'y  dé- 
mêlai bientôt  les  intentions  de  Laure  ;  et ,  secon- 
dant son  artifice  ,  je  lui  répondis  d'un  air  accom- 
modé à  la  scène  que  nous  allions  jouer  tous  deux  : 
Grâces  au  ciel,  ma  sœur,  nos  parents  sont  en  bonne 
santé.  Je  né  doute  pas ,  reprit-elle ,  que  vous  ne 
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soyiez  étonné  de  me  voir  comédienne  à  Grenade  ; 
mais  ne  me  condamnez  pas  sans  m'entendre.  Il  y 
a  trois  années  9  comme  tous  savez,  que  mon  père 
crut  m'établir  avantageusement  en  me  d.onnanl;  au 
capitaine  don  Antonio  Coello ,  qui  m'amena  des 
Asturies  à  Madrid,  où  il  avoit  pris  naissance.  Six 
mob  après  que  nous  y  fûmes  arrivés  ,  il  eut  une 
affaire  dlioimeur,  qu'il  s'attira  par  son  humeur 
violente.  Il  tua  un  cavalier  qui  s'étoit  avisé  de  faire 
quelque  attention  à  moi.  Le  cavalier  appartenoit 
à  des  personnes  de -qualité  qui  avoient  beaucoup 
de  crédit.  Mon  mari,  qui  n'en  avoit  guère,  se 
sauva  en  Catalogne  avec  tout  ce  qu'il  trouva  au 
logis  de  pierreries  et  d'argent  comptant.  Il  s'em- 
barque à  Barcelone ,  passe  en  Italie ,  se  met  au 
service  des  Vénitiens,  et  perd  enfin  la  vie  dans  la 
Morée ,  en  combattant  contre  les  Turcs.  Pendant 
ce  temps-là,  une  terre,  que  nous  avions  pour  tout 
bien,  fut  confisquée ,  et  je  devins  une  douairière 
des  plus  minces.  A  quoi  me  résoudre  dans  une  si 
Jacheuse  extrémité  ?  Il  n'y  avoit  pas  moyen  de 
m'en  retourner  dans  les  Asturies..  Qu'y  aurois-rje 
fait?  Je  n'aurois  reçu  de  ma  famille  que  des  con-- 
doléances  pour  toute  consolation.  D'un  autre  côté , 
j'avois  été  trop  bien  élevée  pour  être  capable  de 
lue  laisser  tomber  dans  le  libertinage.  A  quoi  donc 
me  déterminer?  Je  me  suis  faite  comédienne ,  pour 
conserver  nia  réputa  tion . 
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Il  me  prit  une  û  forte  envie  de  rire  lorsque 
j'entendis  Laure  finir  ainsi  son  roman ,  que  je 
n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'en  empêcher.  J'en 
vins  pourtant  à  bout ,  et  même  je  lui  dis  d'un  air 
grave  :  Ma  sœur,  j'approuve  votre  conduite ,  et 
je  suis  bien  aise  de  vous  retrouver  à  Grenade  si 
honnêtement  établie. 

Le  marquis  de'Marialva ,  qui  n'avoît  pas  perdu 

^    un  mot  de  tous  ces  discours  y  prit  au  pied  de  la 

lettre  ce  qu'il  plut  à  la  veuve  de  don  Antonio  'de 

débiter.  11  se  mêla  même  à  l'entretien  :  il  me  de- 
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manda  si  j'avois  quelque  emploi  à  Grenade  ou 
ailleurs.  Je  doutai  un  moment  ;si  je  mentirois  ^ 
mais ,  ne  jugeant  pas  cela  nécessaire  ,  je  <Ms  la 
vérité.  Je  contai  de  point  en  point  comment  j'étois 
entré  à  l'archevêché ,  et  de  quelle  façon  j'en  étois 
sorti;  ce  qui  divertit  infiniment  le  seigneur  por- 
tugais. Il  est  vrai  que ,  malgré  là  promesse  faite  à 
Melchior  )  je  m'égayai  un  peu  aux  dépens  de 
l'archevêque.  Ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  c'est  que 
Laure ,  qui  s'imaginoit  que  je  composois  une  fable 
k  son  exemple ,  faisoit  des  éclats  de  rire  qu'elle 
n'auroit  pas  faits  si  elle  eût  su  que  je  ne  menioik 
point. 

Après  avoir  achevé  mon  récit ,  que  je  finis  par 
la  chambre  que  j'avois  louée ,  on  vint  avertir 
qu'on  avoit  servi.  Je  voulus  aussitôt  me  retirer 
pour  aller  dîner  à  mon  auberge  ;  mais  Laure  nl^âi^ 
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rêta.  Quel  est  votre  dessein ,  mon  frère ,  me  dit^ 
elle.  Vous  dînerez  avec  ipoi.  Je  ne  souffrirai  pas 
mêiae  que  vous  soyiez  plus  long-temps  dans  une 
chambre  garnie  :  je  prétends  que  vous  mangiez 
dans  ma  maison ,  et  que  vous  y  logiez.  Faites  ap- 
porter vos  hardes  ce  soir  ;  il  y  a  ici  un  lit  pour  vous. 

Le  seigneur  portugais ,  à  qui  peut- être  cette 
bospltaËté  ne  faisoit  pas  plaisir,  prit  alors  la 
parole ,  et  dit  à  Laure  :  Non ,  Estelle ,  vous  n'êtes 
pas  logée  assez  commodément  pour  recevoir  quel^ 
cpiW  chez  vous.  Votre  frère ,  ajouta-t-il ,  me  paroît 
nn  joli  garçon  ;  et  l'avantage  qu'il  a  de  vous  tou- 
cher de  si  près  m'intéresse  pour  lui.  Je  veux  le 
prendre  à  mon  service.  Ce  sera  celui  de  mes  secré- 
taires que  je  chériraile  plus  ;  j'en  ferai  mon  homme 
<le  confiance.  Qu'il  ne  manque  pas  de  venir,  dès 
cette  nuit,  coucher  chez  moi  :  j'ordonnerai  qu'on 
loi  prépare  un  logement.  Je  lui  donne  quatre 
cents  ducats  d'appointements  ;  et  si  dsms  la  suite 
j'ai  sujet,  comqie  je  l'espère ,  d'être  content  de 
'ul,je  le  mettrai  en  état  de  se  consoler  d'avoir 
clé  trop  sincère  avec  son  archevêque. 

i<es  remerdments  que  je  fis  là-dessus  au  mar« 
quis  furent  suivis  de  ceux  de  Laure  qui  enchéri- 
reot  sur  les  miens.  Ne  parlons  plus  de  cela ,  inter- 
rompit-il ;  c'est  une  affaire  finie.  En  disant  cela,  il 
^ua  sa  princesse  de  théâtre ,  et  sortit.  Elle  me  fit 
aossitôtpassejr  dans  ua  cabinet  ^  où  se  voyant  seule 
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avec  moi  :  PéloufiFerois ,  s'écria-t-elle ,  si  je  résis- 
toîs  plus  long-temps  à  l'envie  qae  j^ai  de  rire.  Alors 
elle  se  renversa  dans,  un  fauteuil;  et  se  tenant  les 
côtés ,  elle  s'abandoiina  ,•  comme  une  folle ,  à  des 
ris  imniodérés.  Il  me  fut  impossible  de  ne  pas  sui- 
vre son  exemple;  et  quand  nous  nous  en  fûmes 
bien  donné  :  Avoue  ,  Gil  Blas,  me  dit-^elle^  que 
nous  venons  de  jouer  une  plaisante  comédie.  Maïs 
je  ne  m'attendois  pas  au  dénoûment.  Pavois  des- 
sein seulement  de  te  ménager  dansçna  maison  une 
table*  et  un  logement;  '^t  c'est  pour  te  les  ofirir 
avec  bienséance ,  que  je  t'ai  fait  passer  pour  mon 
frère .  Je  suis  ravi^  que  le  hazard  t'ait  présenté  un 
si  bon  poste.  Le  n^a.rquis  de  Marialva  est  un  sei- 
gneur généreux  jl  qui  fera  plus  encore  pour  toi 
qu'il  n'a  promis  de  faire.  Une  autre  que  moi,  pour- 
suivit-elle ,  n'auroit  peut-être  pas  reçu  si  graci)B»i^ 
sèment  un  homme  qui ,  quitte  ses  amis  sans  leur 
dire  adieu  ;  mais  je  suis  de  ces  bonnes  piâtes  de 
filles  qui  revoyent  toujours  avec  plaisir  un  fripou 
qu'elles  ont  aimé. 

Je  demeurai  d'accord  de  bonne  foi  de  monini' 
politesse,  et  je  lui  en  demandai  pardon.  Aprè^ 
quoi  elle  me  conduisit  dans  une  salle  à  manger  très^ 
propre.  Nous  nous  mimes  à  table  ;  et  comme  nou^ 
avions  pour  témpipsiune  femn^- de-chambre  et 
un  laquais ,  nousnous  traitâmes  de  frère  et  de  soeurJ 
:  Lorsque  nous  eûmes  dîné,  nous  repassâmes  d^fii 
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le  même  oabiaet  où  nous  nous  étions  entretenus. 
Là,  mon  iiHX>aiparable  Laure,  se  livrant  &  toute 
sa  gaieté  naturelle,  me  demanda  compte  de  tout 
ce  qui  m'étoit  arrivé  depuis  notre  séparation.  Je 
loiea  fis  un  fidèle  rapport;  et  quand  j'eus  satis* 
fait  sa  curiosité  y  elle  contenta  la  mienne  en  me 
faisaot  le  récit  de  son  histoire  dans  ces  termes. 


>    ■ 


CHAPITRE  VIL 


Histoire  de  Laure. 


Je  vais  te  conter,  le  plus  succinctement  qu'il  me 
6era  possible  ,  par  quel  hazard  j'ai  embrassé  la  pro- 
fesâon  comique. 

Après  q[ue  tu  m'eus  si  honnêtement  quittée ,  il 
arriva  de  grands  événements.  Arsénié  ma  maî- 
tresse /plus  fatiguée  que^goûtée  du  monde ,  ab- 
jura le  théâtre,  et  m'emmena  avec  elle  à  une  belle 
terre  qu'elle  venoit  d'acheter ,  auprès  de  Zamora , 
en  monnoies  étrangères.  Nous  eûmes  bientôt  fait 
des  connoissances  dans  cette  villé-là.  Nous  y  al- 
lions assez  souvent;  nous  y  passions  un  jour  ou 
deux;  nous  venions  ensuite  nous  renfermer  dans 
notre  château. 

Le  Safic*     Tojfte  IIL  '  '4 
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Dans  un  de  ces  petits  voyages ,  don  Félix  Mal- 
donado ,  fils  unique  du  corrégidor  y  me  vit  par  -ha- 
zard,  et  je  lui  plus.  Il  chercha  l'occasion  de  me  par- 
ler sans  témoins;  et  pour  ne  te  rien  celer ,  je  con- 
tribuai un  peu  à  la  lui  faire  trouver.  Le  cavalier 
n'avoit  pas  vingt  ans  ;  il  étoit  beau  comme  l'Âmonr 
même  ,  fait  à  peindre  ,  et  plus  séduisant  encore 
par  ses  manières  galantes  et  généreuses,  que  par 
sa  figure.  Il  m'ofirit  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant 
d'instances  un  gros  brillant  qu'il  avoit  au  doigt , 
que  je  ne  pus  me  défendre  de  l'accepter.  Je  ne  me 
sentois  pas  d'aise  d'avoir  un  galant  si  aimable.  Mais 
quelle  imprudence  aux  grisettes  de  s'attacher  aux 
enfants  de  famille  dont  les  pères  ont  de  l'autorité  ! 
Le  corrégidor,  le  plus  sévère  de  ses  pareils,  averti 
de  notre  intelligence,  se  hâta  d'en  prévenir  les 
suites  :  il  me  fit  enlever  par  une  troupe  d'alguazils 
qui  me  menèrent,  malgré  mes  cris,  à  l'hôpital  de 
la  Pitié. 

Là  ,  sans  autre  forme  de  procès  ,*la  supérieure 
me  fit  ôter  ma  bague  et  mes  habits ,  et  revêtir  d'une 
longue  robe  de  serge  grise ,  ceinte  par  le  miilieu 
d'une  large  courroie  de  cuir  hoir.,  d'où  pendoit 
un  rosaire  à  gros  grains  qui  me  descendoit  jus- 
qu'aux talons.  On  me  conduisit  après  cela  dans 
une  salle  où  je  trouvai  un  vieux  moine ,  de  je  ne 
sais  quel  ordre  ,  qui  se  mit  à  me  prêcher  la  péni- 
tence ,  à -peu -près  comme  la  dame  Léonarde 
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t^exhorta  dans  le  souterrain  à  la  patience.  U  me  dit 
que  j'ayois  bien  de  Fbbligation  aux  personnes  qui 
mefaisoient  enfermer,  qu'elles  m'avoient  rendu 
un  grand  service  en  me  tirant  des  filets  du  démon. 
JWouerai  franchement  mon  ingratitude;  bien  loin 
de  me  sentir  redevable  à  ceux  qui  m'avoient  fait 
ce  plaisir-lâ ,  je  lés  cbargeois  d'imprécations. 

Je  passai  huit  jours  à  me  désoler  ;  mais  le  neur- 
?ième  \  car  je  comptois  jusqu'aux  minutes ,  mon 
«ort  parut  vouloir  changer  de  face.  En  traversant 
une  petite  cour,  je  rencontrai  l'économe  de  la 
maison ,  personnage  à  qui  tout  étoit  soumis;  la  su- 
périeure même  luiobéissoit.lI  ne  rendoit  compte 
de  son  économat  qu'au  corrégidor ,  de  qui  seul  il 
dépendoit,  et  qui  avoit  une  entière  confiance  en 
lui.  Q  se  nommoit  Pedro  Zendono,  et  le  bourg  de 
Sâlsedon  enBiscaie  l'avoitvu  Qàitre.  Représente- 
toi  un  grand  homme  pâle  et  décharné ,  une  figura 
à  servir  de  modèle  pour  peindre  le  bon  larron.  A 
peine  paroissoit-il  regarder  les  sœurs.  Tu  n'as  ja- 
mais vu  de  face  si  hypocrite,  quoique  tuaâèsde^ 
meure  à  l'archevêché.  . 

Je  rencontrai  donc,  poursuivit-elle ,  le  seigneur 
Zendoao ,  qui  m'arrêta  en  me  disant  :  Consolez- 
vous  ,  ma.  fiUe ,  je  suis  touché  de  vos  malheurs.  U 
n'en  dit  pas  davantage,  et  il  continua  son  chemin , 
me  laissant  faire  les  commentaires  qu'il  me  plair 

roit  sur  un  texte  si  laconique.  Comme  je  le  croyois 
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un  homme  de  bien,  je  m'imaginai  Hocmement 
qu'il  s'étoit  donné  la  peine  d'examiner  pourquoi 
j'àvois  été  renfermée  ;  et  que ,  ne  me  trouvant  pas 
assez  coupable  pour  mériter  d'être  traitée  avec  au- 
tant d'indignité ,  il  vouloit  me  servir  auprès  du  cor- 
régidor.  Je  ne  connoissots  pas  le  Biscaîen;  il  avoit 
bien  d'autres  intenûoBS«  Il  rouloit  dans  son  e^rit 
un  projet  de  voyage  dont  il  me  fit  oonfideace  quel- 
ques jours  après.  Ma  chàfe  Laure ,  me  dit-il ,  je 
suis  si  sensible  à  vos  peines ,  que  j'ai  résolu  de  les 
finir.  Je  n'ignore  pas  que  c'est  vouloir  me  perdre  ; 
mais  je  ne  suis.plùs  à  moi*  Je  prétends  dès^  demain 
vous  tirer  de  votre  prison  y  et  vous  conduire  moi- 
même  à  Madrid.  Je  veux  tout  sacrifier  au  plaisir 
d'être  votre  libérateur. 

Je  pensai  m'évanouir  de  joie  à  oes  paroles  de 
Zendono ,  qui,  jugeant  par  mesremerchnents  que 
je  ne  dem^ndois  pas  mieux  que  de  me  sauTer  y 
eutl'audaoe^IejoûT  Sttiviint,  de  m'enle ver  devant 
topt  le' monde ,  ain^i  que  je  vais  le  rapporter.  Il 
dit  à  la  supérieure. qu'il  avoit  ordre  de  me  mener 
au  corrégidor ,  qui  étoit  à  une  maison  de  plaisance 
il  deux  lieues  de  la  ville;  et  il  me  fit:  effirontémeut 
monter  avec  lui  dans  une  chaise  de  poste  ^  tirée 
par  deux  bonnes  mules  qu'iUvoit  achetées  exprès. 
Nous' n'avions  pour  tout  domestique  qu'un  valet 
qui  ponduisoit  la  ohai^  ,  et  qui  étoit  entièrement 
dév.oué  à  l'économe;  Nous  comméncâiâes  ii 
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1er,  non  du  côté  de  Maidrid^  comme  je  me  Pim&- 
ginoi^,  mais  yers  les  frontières  duPorti^fll^  où 
nous  arrîyàiaeft  ea  moms,  de  temps  qa^il^  n'en  ùl* 
bit  an  oorré^dor  de  Zâmora  poar  appreiidi?6  no^ 
tre  foite^  et  mettre  sé«  lériiers  sat  nos  f mces.. 

Allant  qne  d'entrer  flans  Bragaoce  ^  le  JKsoalè« 
me  &t  prendre  un  htbh  de  caTafier  ^  dont  il  avojfl 
^Q ia  précanuop  de  se  pourvoir;  e>l,  me'Comp-<^ 
tant  eaibarquée  avec  lui ,  ilmedit<iansFbitelle'^ 
rie  oà  ions  aHâmes  le^^er  :  BeEe  Lawre^  île  ma 
saehâpM'manrais  gré  àè  tous  avoir  amenée  ^tt 
PortQgaLLefCOrré|^d«)(rdeZamora  nous  fera  cher^ 
cher  dms'  noire  patrie  y  comme  deux  ertmiivels  à 
^«ili'Ëipagne  lie.  doit  point  accorder  d^a^xle.  Mais , 
ajoutai*!],  nous  pouiriMid  nous  mettre  à  couvert  de 
^n  re9$0«iiiiient  daoa  ce  royaume  étranger  :  nous 
y  serons  pUs  en  sâretii  q!ue  dass*  notre  pays«  Sui- 
vez UQ  homme  qui  vous  adore.  Allons  nous  éta- 
UiriÇouttbre.  Là,  j^nefemi  espion*  dti  saint 
<^C6  )  et^  à  FomWe  dk  ce  tribunal  rexloutable , 
QOQs  v.ofrops  eouler.iM»<)OUK9  dans  de  tranquilles 

Un^iPi^pf^tiâQ*»  tive  me  £t  cofiDofitrecpie  j  V 
vois  ^fi^  à  im  ebevafter  qui  n'aimoît  fsm  à  servir 
^  €o^Qt^^.  am  io&iktM  pour  li  i^bire  de  la 
cb6Vi4«arÎ6.  «ïe^  çomf*wqu?il:.i)Qmplto«i  liemiooup 
*ur  i^a  fièfiOBjaçww^^  ,\^t  plus  eueoipe  «kr  ffia  mi* 
^^B.  .C^p^ndai^t)  quôu|U)e  ^^i  4eul  el»f>siea /tna 
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parlàfisent  en  sa  faveur^  ]e  réjetai  fièrement  ce  qa'îl 
me  |)^0posoit.  Il  estVbaix{ùe,  de  mon  c6vé,  j^a- 
Yoiis  (déuxifortes  raisons  poor me  moMrefV  siâréser- 
yée  :  yd  ne  Qie  sentots  point  dis  goût  poot  hii ,  et 
je  ne  le  eroyois  pas  riche.  Mais  lorsque^  r«i^nam 
a  la  ehatge!  ^  il  s'offrit  à  mMpouser  au  préalable ,  et 
qu'îl;die'&t  voir  réellement  ^ne  sonéconomat  Fa- 
voit.  mis. en  fonds  pour  long-^emps^  je  ne  le  cèle 
pas  ^:)e:  commençai  à  Véob^ter.  Je  £119  éblmne  de 
Tor  etid^  pierreriies  qu'ilétala  devant  moi^  et  j'é- 
prouvai) que  Fin téré t  sait  &ire  des  métamorphoses 
aHâéîrkieh  que  l'amour^  Modi  Biscaîen  devint  ^eu- 
^-p^u.'ua.autre  hosnme.à  mes  yeuï  :. son  grand 
cor^s  sec  prit  la  forme  ;d'wie  tailleifinç^spn  teint 
pale,  me  (parut  d'un  beau  blamc;  je  donnai'iin  bom 
favorable  jusqu'à  son  air  hypocrite.  Aïèï^S'^^cep- 
taiiàans  répugnance  sa  main ,  devsmt  ié  ;cid  qu'il 
pxit  à.iémoinide  notrerengageinent;*  Après: cela, 
il  jîi'eut  plus  de  contradicdpn  à  essuyer  de  m^^part. 
!p7ousj2ioùs.i*ennmes  à  vdyagev,  et-  Coîmbte  ^t 
biSénlô t  dans  ses  nmts  uji^n^t^veau  ménage .  '* 

•  •    • 

Mon  mari  m'acheta  des  habits  de  femmè«%ésez 
prppnfsf  et  me  fit  présent  ide  plta^^ot^di^A^nts, 
parmi  :  lesquels  je  rècpunns  Oëlui-  ^e^^  étoa  Félix 
Maldonadb.  II  ne  m^m  feliiit  pas  dàvalntage  pour 
deviner  dl^où  vejioienttôt}té5  l^s  pierres  |ïrécieifees 
que  j'avois  vues ,  et  pour  être  pêrstodéé  (pie  je 
n/ovoispâs  épousé  un  rigide  obsertatèuf  du  sep- 
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ùème  article  du  Décalogue.  Mais,  me  considérant 
comme  la  cause  première  de  ses  tours  de  main  y  je 
les  lui  pardonnois.  Une  femme  excus|e  jusqu'aux 
mauvaises  actions  que  sa  beauté  fait  commettre  :- 
sans  cela,  qu^il  m'eût  paru  un  méchant  homme  !' 
Je  fus  assez  contente  de  lin  pendant  deux  ou 
trois  mois.  Il  avoit  toujours  des  mapières  galantes , 
et  sembloit  m^aimer  tendrement.  Néanmoins  les , 
marques  d'amitié  qu'il  me  donnoit  n'étoient  que 
défausses  apparences  :  le  fourbe  me  trompoit.  tJn 
matin,  à  mon  retour  de  la  messe ,  je  ne  trouvai  . 
plus  au  logis  que  les  murailles-;  les  meubles,  et 
josques  à  mes  bardes',  tout  avoit  été  emporté.  Zen-^ 
doQo  et  son  fidèle  valet  avoient  si  bien  pris  leurs 
mesure^ ,  qu^ea  moins  d'une  heure  le  dépouille- 
mejQi  entier  de  la  jnaison  avoit  ét4  fait  et  parfait; 
de  manière  qu'avec  le  seul  habit  dont  j'étois  vêtue, 
fît  la  bague  de  don  Félix  qu'heureusement  j'avois 
au  doigt,  je  me  vis  comme  uneautre  Ariane  aban- 
donnée par  un  ingrat:  Mais  je  t'assure  que  je  ne 
m'amusai -point  à  iaire  des  élégies  sur  mon  infor- 
tune :  je  bénis  plutôt  le  ciel  de  m'avoir  délivrée 
duascélératqùi.nepouvoit  manquer  de  tomber 
tôt  ou  tard  entre  les  mains  de  la  justice.  Je  regar- 
dai le  temps  que  mous  avions  passé  ensemble,  ^ 
comoie  un  temps. perdu  que  je  ne  tarderois  guère 
a  réparer.  Si  j'eusse  voulu  demeurer  en  Portugal , 
^tm!attacher  à  quelque. femme  de  condition,  j'en 
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aurois  trouvé  de  reste  ;  mais ,  suit  que  j^aimasse 
mbapays  ,  soit  que  je  fusse  eùtraînée  parla  force 
de  mon  étoile  qui  m'y  préparoit  une  meilleure 
fortune ,  je  ne  songeai  plus  qu'à  revoir  FElspagne* 
Je  m'adressai  à  un  joaillier  qui  me  compta  la  va- 
leur de  mon  brillant  en  espèces  d'or ,  et  je .  partis 
avec  une  vieille  dame  e^agnole  qui  alloit  à  Se  ville 
4atis  une  chaise  roulante.  . 

Cette  dame ,  qui  s'appeloit  Dorothée  ^  revenoit 
de  voir  une  de  ses  parentes  établie  à  Coïmbre ,  et 
s'en  retournoit  à  Séville  où  elle  faisoit  sa  résidence. 
Il  se  trouva  tant  de  sympathie  entre  elle  et  moi , 
que  nous  nous  attachâmes  l'une  à  l'autra^  dès  la 
première  journée;  et  notre  liailson  se  fortifia  si 
bien  sur  la  route ,  que  la  damé  ne  voulut  point,  à 
notre  arrivée,  que  je  logeasse  ailleurs  que  da)as  sa 
maison.  Je  n'eus  pas  sujet  de  me  repentir. d'avoir 
fait  une  pareille  connoissarlce  :  je  n'ai  jamais  vu 
de  femme  d'un  meilleur  caractère;  On  jugeoit  evr^ 
coxe ,  à  ses  traits  et  à  la  vivacité  de  sies  yeux ,  qu'elle 
devoit  dans  sa  jeunesse  avoir  feifrader  bien  des 
guitares.  Aussi  elle  étoit  veuve  de  plusieurs  mariai 
de  noble  race,  et  vivoit  honoraflo^meot  de  ses 
douaires. 

Entr'autres  excellentes  qualités j^efie  avoit  "celle 
d'être  très-compatissante  aux  malh^tirs  des  filles. 
Quand  j e  lui  fis  confidence  des  miens ,  elle  entra  si 
chaudement  dans  mes  intérêts, qu'elle  dônilà  mill^ 


^^^ 
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maléiUcdons  à  Zendono.  Les  chiens  d'hommes! 
dit-elle  d'un  ton  à  faire  juger  qu'elle  avoit  ren-* 
coûtté  en  son  cbeiàin  quelque  économe;  les  mi^ 
sérabks  I  II  y  a  ùùmnïé  cela  ^  dhns  le  monde  ^  de» 
fripoQS  qui  se  font  uù  jeu  de  tromper  les  femmes. 
Ce  qui  me  eonsolé  ^  lUa  chère  en&nt ,  continua* 
t-elle,  c'est  qae^  stiitant  voti*e  rém  ^  tous  n'êtes 
nalleme&t  liée  au  pdi^ure  Kscmen.  Si  totre  ma-* 
nage  avec  Idi  est  assez  bon  pour  toiss  servir  d'ei- 
CQ&P,  en  récompensé  îi  est  assea  mauvais  pour  vous 
permetti^e  d'en  oontracier  un  BaeîUeur^  quand  vous 
en  trouverez  l'occasion. 

Je  sortois  tous  les  jours  avec  Dorothée  ptiur  al- 
ler à  l'église ,  on  bien  en  viske  dtam»  j  c'étoit  le* 
moyen  d'atoii*  bientôt  quelque  &vemure.  le  m'at- 
tirai les  regands  de  phisienra  caVaMie«fS%  11  y  ^n  nM 
^i  Tonlurent  sonder  ie  ^  :  ila  fi^MI  parler  à  ma 
vieille  hôtesse  ;  mais  hss  tins  n^avmei^t  pas  éë  éfàm 
l^otimir  aùi  ftais  d'un  éiatAissetirieiit ,  m  les  autf  èâ 
D'âvoient  pas  cncicor^  pm'k  rofe^  Viî^î  fcè  qtti 
iûfisoiipoui*  m'otisr  tottOô'«iv4^  ^è  le&ééotitër:' 
Un  jour  il  bous  vint^eiv  fàmusi»  l  kHotùlhéê'é^'it 
Qioi,  d'aller  voir  jomei?  4es  com^ièitft  Aé  Sé^^* 
Usav(HeotffflkhéqHHl&r^ré8eiàte^oie»tle^/â>7<ÔÀ£ft 

parL^pç  de  Vega  Carpio. 

Parmi  les  actrices  qui  parurent  sur  llisoènë^^ê 
emmêlai  une  de  n^sancienneâ  amies.  Xe^r^onaus 
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Phémoe ,  cette  grosse  réjouie  que  tu  as  vue  féimne- 
de-^chambre  de  Florimonde ,  et  avec  qm  tu  as 
quelquefois  soupe  chez  Arsénié.  Je  savois  bien 
que  Phénice  étoit  hors  de  Madrid  depuis  plus  de 
deux  ans  ;  mais  j'ignorois  qu'elle  fût  comédienne. 
J'avoisunè  impatience  de  l'embrasser,  qui  me  fit 
trouver  la  pièce  fort  longue.  C'é toit  peut-être  aussi 
ia  faute  de  ceux  qui  la  représentoient,  et  qui  ne 
jouoient  pas  assez  bien^  ou  assez  mal,  pour  m'a- 
muser;  car  pour  moi,  qui  sîuis  une  rieuse ,  je  t'a- 
vouerai qu'un  aèteur  parfaitement  ridicule  ne  me 
divertit  pas  moins  qu'un  excellent. 
.  Enfin ,  lé  moment  que  j^attendois  étant  arrivé, 
c'eat-à-^dire  la  fin  de  lafamosa  comedia^  nous  al- 
lanies ,  tna  veuve  et  mbi,  derrière  le  théâtre ,  où 
nous  :  aperçûmes  Phénice,  qui  faisoit  la  tout  ai- 
mable y  et  écoutoitèn  minaudant  le  douxramage 
d'un  jeune  oiseau  qui  s'étoit  ajpparemment  laissé 
prenflre  k  la  glu  de  sa  déclamation.  Si  tôt  qu'elle 
m'eut jemiarquée ,  elle. le  quitta  d'un  air  gracieux, 
vint  à .  Q^oi  les  bras  ouverts  ^  ^l  me  fit  toihes  les 
amitiés  imaginables.  Nous  nous  témoignâmes  mu- 
tueUetnept  la  jôié  que  nous;  avions  de  nous  revoir  ; 
mais  le  temps  et  le  lieu  ne  nous  pèritnettant  pas  de 
nous  répandre  en  lon^  discours  ^  nous  remimes 
au  lendemain  à  nous  entretenir  chez  el)e  plus 
amf^eûient. 
;  >  Le  plaisir  de  parler 'est  une  des  pluis  vives  pas- 


sions  des'femmes.  Je  ne  pus  fermer  Fœil  de  toute 
la  nuit,  tant  j'avbis  d'envie  d'être  aux  prises  avec 
Phéôice,  et  de  lui  faire  questiôiis  sur  questions. 

Dieu  sait  si  \e  fus  patesàeuse  à  me  lever  pour  mé 

•  •  •     • 

rendre  où  elle  mWoit  enseigné  qu'elle  demeuroit. 
Elle  éioit  logée  avec  toute  la  troupe  dàris  un  grand 
Wiel  garni.  Une  seVvôntè  que  je  rencontrai  en 
entrant,  et  que  je^pviai  de  me  conduire' à  Pappar- 
tement  de  Phénice^ynié  fit  monter  à  uii' corridor , 
le  long  duquel  rëgnoîeiri  tltf^  à  douze  petites  cham- 
bres séparées  seulement  par  d,es  cloisonrs  de  sapin  y 
et  occupées  par  la  bande  joyeuse.  Ma  conductrice 
ftappa  à  une  pome  que  Phédî(îô  ,  à  qui  la  langue 
démangeoit  auuintqrfàmbi,  vint  ouvrir.  A^peine 
Û0U8  donnâmesH|noq$''le  temps  de  éfôlis  dsseoir 
ponroacpeter.'  Sfou^  voilà  en  triân  d'en  découdre  : 
nous  avions  à  tiOttSi  interroger  sur  tatît^dé  choses  j 
?^  lés  demandës^feû  ie&  i^po'nses  së  jàùédédoient 
iivecune.voIiiByit)ér.s«itprenante.        ^     ' 

Après  à^oiiî^raQonijC;  nos  aventcjres  de  part  et 
<lWe ,  :  et  xidBs'êti^ëânstruitjBs  'de  l'état  présent  de 
Dosaffaires^  Phénice  meideniii^tidâ  (^uel  parti»fé 
voulois  prendre;  Je  lui  répondis  que  j^à Vois  résolu  j 
en  attendent  ihieui!^  de  me  plâtrer  auprefe  d«  quel- 
^fitte  d^iquditél  fttilo»cil  >s?éem  mon  àmiè^,  tu 
^7 penses* pa8u£st-3ipo9sible^  ma  liiignonnie ,  que 
tû  ne  soy  pà  eneovè  diëgoùtéiélde  là  ^servitude? 
«Wiuîpai  lassé  dé.  de  voir  isôupiisè  aux  volontés 
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des  autres,  de  respecter  leurs  caprices,  de  t'en- 
tendre  gronder,  en  un  mot,  d*être  esclave?  Que 
n'embrasses-tu,  à  mon  exeniiple ,: la  vie  conuque? 
Bien  n'est  plus  convenable  avx  personnes  d'esprit 
qui  manquent  de  bien  et  à^  naissaoee,  C^est  un 
état  qui  tient  un  milieu  entre  la  noblesse  et  la 
bourgeoisie ,  une  condition  libre,  et  affranchie  des 
bienséances  les  plus  incOibùiodés  de  la  société. 
Nos  revenus  nous  sont  payés  en  espèces  parle  pu- 
blic qui  en  possède  les i^ds  ;  iK>us  vivons  toujours 
dans  la  }oie ,  et  dépensons  notre  argent  comme 
nous  le  gagnons. 

Le  théâtre ,  poùr^uivit-elle ,  est  favorabla ,  sur* 
tout  auâL  femmes;  Dans  le  t^ipa^s^que  je'demeurois 
çh«z  Florimonde  ,  j^en  rôugis^quand  j'y  pesse, 
j'étois  rédt^té  à  écouter  les  gagistes  derla  truiipe 
du  prince  }  pas  un  honnête  homme  né  faùdit  atten- 
tion ii  ma  figure.  P^oà  vient  c6la7Weat'qiiie  )é  n'é* 
tois point  en  vue.  Le  plusheak tâblëao ,'qiii a'est 
pas  dans  son  jour,  ne  frappe  point.  Mais  depuis 
q^e  je  suis: sur  teoa  piédestal^  o'eet^-^ire  itfnr  h 
scèoe,  quekt  cbaoj^ment'lrJb  vois  à  mes^  trousses 
la  plus  iMÎl^nte  jeùnesaè  ideé  i&lksrpair  om  nous 
ptaissQQë.  Un^eooaftéâîenne^b  ^oncrbdaKCOiopi  dV 
grénskent  dana  soo  ibiétier*  Si'îellaléifei^a^  f  jë.Tsux 
4ire.cpfte  ^  si  éUe^ne  favorise  gif  iB£aaEaptiÉ^*la^fm5, 
t;ela  lui  fait  tPufc  F honote«ép  énionondeu  Od  loue  sa 
retenue  ;  et  torsqu'dki  tiiangé.'  de igabqt:^ -on^a 
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regarde  comme  une  véritable  yeuvequise  remarie* 
Ëficore  Yoit-oh  celle-ct  avec  mépris  ^  quand  elle 
convoie  en  traisièmes  noces  :  on  diroit  qu'elle 
blesse  la  délicatesse  des  hommes;  au-lieu  que  Pau- 
tresemble  devenir  plus  précieuse  j  à  mesure  qu'elle 
grossitle  nombre  de  ses  favoris.  Après  cent  galan- 
teries, c'est  un  ragoût  de  sei^eur . 

A  (|ai  dites-vous  cela?  interrompifr-je  en  cet 
endroit.  Pensez-vous  que  j'ignore  ces  avantages  ? 
h  me  les  suis  souvent  représentés,  et  ils  ne  flattent 
que  trop  une  fille  de  'mon  caractère.  Je  me  sens 
même  de  l'inclination  pour  la  comédie  ;  mais  cela 
ne  Suffit  pas.  Il  faut  du  talent ,  et  je  n'en  ai  point. 
^'ai quelquefois  voulu  réciter  des  tirades  de  pièces 
devant  Arsénié^  elle  n'a  pas  été  contente  de  moi  : 
cela  m'a  dégoûtée  du  métier.  Tu  n'es  pas  difficile  à 
rebuter,  reprit  Phénice.  Ne  sais -lu  pas  que  ces 
grandes  actrices*là  sont  ordinairement  jalouses? 
Elles  craignent,  malgré  toute  leur  vanité,  qu'il  ne 
vienne  d/çs  sujets  qui  les  efibcent.  Enfin ,  je  ne  ip'en 
rapporterois  pas  là-dessus  à  Arsénié;  elle  n'a  pas 
été  sincère.  Je  té  dirai ,  moi ,  sans  flatterie ,  que  tu 
^oée  pour  le  théâtre.  Tu  as  du  naturel,  l'action 
libre  et  pleine  de  grâces ,  le  son  de  la  voix  doux , 
une  bonne  poitrine ,  et  avec  cela  un  minois  !  Ah  ! 
friponne ,  que  tu  charmeras  de  cavaliers  si  tu  te 
fais  comédienne  1        . 

ËUê  me  tint  encore  d'autres  discours  séduisants, 


^ 
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et  me  fit  déclamer  quelques  vers  seulement,  pour 
me  faire  juger  moi-même  de  la  belle  disposition 
que  j^avçis  à  débiter  du  comique.  Lorsqu'elle  m'eut 
entendue  9  ce  fut  bien  autre  chose  :  ell^  me  donna 
de  grands  applaudissements ,  et  me  mit  au-dessus 
de  toutes  les  actrices  de  Madrid.  Après  cela,  je 
n'aurois  pas  été  excusable  de  douter  de  mon  mé- 
rite i  Arsénié  demeura  atteinte  et  convaincue  de 
jalousie  et  de  mauvaise  foi  :  il  me  fallut  convenir 
que  j'étois  un  sujet  tout  admirable.  Deux  comé- 
diens qui  arrivèrent  dans  le  moment  y  et  devant 
qui  Phénice  m'obligea  de  répéter  les  vers  que  j'a- 
vois  déjà  récités ,  tombèrent  dans  une  espèce  d'ex- 
tase y  d'où  ils  ne  sortirent  que  pour  me  combler  de 
louanges.  Sérieusement ,  quand  ils  se  seroient  dé- 
fiés tous  trois  à  qui  me  loueroit  davantage  ,  ils 
n'auroient  pas  employé  d'expressions  plus  hyper- 
boliques. Ma  modestie  ne  fut  point  à  l'épreuve  de 
tant  d'éloges.  Je  commençai  à  croire  que  je  va- 
lois  quelque  chose ,  et  voilà  mon  esprit  tourné  du 
coté  de  la  comédie. 

Oh  cà,  ma  chère,  dis-je  à  Phénice,  c'en  est  fait: 
\e  veux  suivre  ton  conseil ,  et  entrer  dans  ta  troupe , 
si  eUe  l'a  pour  agréable.  A  ces  paroles ,  mon  amie 
transportée  de  joie  m'embrassa,  et  ses  deux  ca- 
marades ne  me  parurent  pas  moins  ravis  qu'elle,  de 
me  voir  dans  ces  sentiments.  Nous  convînmes  que 
le  jour  suivant  je  me  rendrois  au  théâtre  dans  la 
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fflatlnée ,  et  ferois  voir  à  la  troupe  assemblée  le 
mêffle  échantillon  que  je  venois  de  montrer  de 
moQ  talent.  Si  j'avois  fait  concevoir  une  avanta- 
geuse opinion  de  moi  chez  Phënice,  tous  les  co- 
médiens en  jugèrent. encore  plus  favorablement ^ 
lorsque  j'eus  dit  en  leur  présence  une  vingtaine  de 
vers  seulement.  Ils  me  reciM*ent  volontiers  dans 
leur  compagnie  ;  après  quoi,  je  ne  fus  plus  occu- 
pée que  de  mon  début.  Pour  le  rendre  plus  bril- 
lant, j'employai  tout  ce  qui  me  restoit  d'argent  de 
ma  bague  ;  et  si  je  n'en  eus  pas  assez  pour  me  mettre 
superbement ,  dn-moins  je  trouvai  l'art  de  suppléer 
à  la  magnificence  par  un  goût  tout  galant. 

Je  parus  enfin  sur  la  scène  pour  la  première  fois. 
Quels  battements  de  mains  !  quels  éloges  !  Il  y  a  de 
la  modération ,  mon  ami ,  à  te  dire  simplement 
que  je  ravis  les  spectateurs.  Il  faudroit  avoir  été 
témoin  du  bruit  que  je  fis  à  Séville  pour  y  ajouter 
foi.  Je  devins  l'entretien  de  toute  la  ville,  qui, 
pendant  trois  semaines  entières ,  vint  en  foule  à  la 
comédie  3  de  sorte  que  la  troupe  rappela ,  par 
cette  nouveauté ,  le  public  qui  commençoit  à  l'a- 
bandonner. Je  débutai  donc  d'une  manière  qui 
charma  tout  le  monde.  Or,  débuter  ainsi,  c'étoit 
comme  si  j^eusse  fait  afficher  que  j'étoîs  à  donner 
au  plus  ofi&ant  et  dernier  enchérisseur.  Vingt  ca- 
valiers de  toutes  sortes  d'âges  s'offrirent  à  l'envi  à 
prendre  soin  de  moi.  Si  j'eusse  suivi  mon  inclina* 
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lion  y  f  aurois  choisi  le  plus  jeune  et  le  plus  joli  ; 
mais  nous  ne  devons ,  nous  autres ,  consulter  que 
Fintérét  et  l'ambition ,  lorsqu'il  s'agit  de  nous  éta- 
blir :  c'est  une  règle  de  théâtre.  C'est  pourqUQÎ 
don  Ambrosio  de  Nisana ,  homme  déjà  vieux  et 
mal  fait ,  mais  riche ,  généreux ,  et  l'un  des  plus 
puissants  seigneurs  d'Andalousie,  eut  la  préfé- 
rence. Il  est  vrai  que  je  la  lui  fis  bien  acheter  :  il 
me  loua  une  belle  maison ,  la  meubla  très-magni- 
fiquement ,  me  donna  un  cuisinier ,  deux  laquais, 
une  femme-de-cbambre ,  et  mille  ducats  par  mois 
à  dépenser.  Il  faut  ajouter  à  cela  de  riches  habits , 
avec  une  asses&grande  quantité  de  pierreries. 

Quel  changement  dans  ma  fortune  !  Mon  esprit 
ne  put  le  soutenir.  Je  me  parus  tout-à-coup  à 
moi-même  une  autre  personne.  Jq  ne  m'étonne 
plus  s'il  y  a  des  filles  qui  ouUient  en  peu  de  temps 
le  néant  et  la  misère  d'où  un  caprice  de  seigneur 
les  a  tirées.  Je  t'en  fais  un  aveu  sincère  :  les  ap- 
plaudissements du  public,  les  discours  flatteurs 
que  j'entendois  de  toutes  parts ,  et  la  passion  de 
don  Ambrosio ,  m'inspirèrent  une  vanité  qui  alla 
jusqu'à  l'eitravagance.  Je  regardai  mon  taleot 
comme  un  titre  de  noblesse  *  je  pris  les  airs  d'une 
femm^  de  qualité  9  et ,  devenant  aussi  avare  de  re- 
gards agaçants  que  j'en  avois  jusqu'alors  été  pno- 
ài^^e  y  )e  résolus  de  n'arrêter  ma  vue  que  rat  des 
ducs,  des  comtes  ou  des  marquis. 
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Le  ééîjgiieûr  de  Nîsana  venoît  souper  théz  moi 
loùs  lès' soirs  avec  quelques-uns  de  ses  amis.  De 
mon  côlc,  f  à  vois  soin*  d'assembler  les  plus  aïriu- 
santés  de  nds  comédieiines,  et  nous  passions 'une 
bonne  partie  de*  la  nuit  à  rire  et  à  boire.  Je  m'ac- 
commodoisfort  d^uiie'^  vie  si-  agréable  ;  mais  «lie 
ne  dura  que*  six  mois.*  Lés  seigneurs- sont  sujets  à 
changer ;san5'cela,ils'seroîent trop  aimables.  Don 
Ambrosio  me  quitta  pour  une  jeune  coquette  gre- 
nadine qui  vendit  d'arriVerà  Séville  avec  des  grâ- 
ces, et  le  talent  de  les  mettre  à  profit.  Jc*n'en*fus 
pourtant  affligée  que  vingt-quatre  heures:  Je  choi- 
sis, pour  remplir  sa  place,  un  cavalier  de-viilgt- 
deux  ans ,  don  Louis  d' Alcacer,  à  qui  peu  d^ESpa- 
gools  pbuvoieht  être  comparés  pour  labônne  mine* 

Tn  me  demanderais  sans  doute ,  et  tu  auras' rai- 
son, pourquoi  je  pris  pour  amant  un  ^  jeune' sei7 
gnear,  moi  qui  en  cônnois^ôis  les  coDséqueDtces. 
Mâis^  outre  que  don  Louis  n'avoit  plus  ni' père  ni 
Daère,  et  qu'il  jouissoit  déjà  de  son' bien ,  je  te  di-- 
rai  que  ces  conséquences  ne  sont  k  craitidre  ^e 
pour  les  filles  d'une  condition  servile ,  ou  pouf  de 
fflâllieareàses  aventurières.  Les  femmes  de  «notre 
profession  sont  des  personnes  titrées  :  noué  ne 
soQdtnes^oint  responsables  des  effets  que  pifodui- 
sent  nos  charmes v  tant  pis  pour  les  familles  dont 
QO'is  plumons  lés  héritiers.-  -  .     '    . 

iVous  nous  attachâmes  sifertement  Vun  à^acttre^ 

Le  Sag«.     Tome  Illn  $ 
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d'AlciK^er  et  bhà  ,  que  jamais  ancun  amour  n'a ,  je 
crois,  égalé  celui  dont  nous  nous  laissâmes  en- 
flammer tous  deux.  Nous  nous  aimions  avec  tant 
de  foreur,  qu'il  sembloit  qu^on  eût  jeté  un  sort 
sur  nous.  Ceux  qui  savoient  notre  intelligence , 
nous  croy oient  les  plus  heureux  «mants  du  monde , 
et  nous  en  étions  peut-être  les  plus  malheureux. 
Si  don  Louis  avoit  une  figure  tout  aimable ,  il  étoit 
en  même-temps  si  jaloux^  qu'il  me  désoloit  à  cha- 
que instant  par  d'injustes  soupçons,  U  ne  me  ser- 
voit  de  rien ,  pour  m'accommoder  à  sa  foiblesse , 
de  me  contraindre  jusqu'à  n'oser  envisoger  un 
homme  ;  sa  défiance  ^  ingénieuse  à  me  trouver  des 
crimes  y  rendoit  ma  contrainte  inutile.  Nos  plus 
tendres  entretiens  étoient  toujours  mêlés  de  que- 
relles. U  n'y  eut  pas  moyen  d'y  résister;  la  patience 
nous  échappa  de  part  et  d'autre ,  et  nous  rompîmes 
à  l'amiable.  Croiras-tu  bien  que  le  dernier  jour  de 
notre  commerce  en  fotle  plus  charmant  pour  nous? 
Tous  deux  également  fatigués  des  maux  que  nou» 
avions  soiiffertSy  nous  ne  fîmes  éclater  que  de  Is 
joie  dans  nos  adieux ,:  nous  étions  comme  deux  mi«* 
sérables  captifs  qui  recouvrent  leur  liberté  après  un 
rude  esclavage. 

Depuis  cette  aventure ,  je  suis  bien  en  garde 
poutre  l'amour.  Je  ne  veux  plus  d'attachement  qui 
trouble  mon  repos.  U  ne  nous  sied  point  à  nous  de 
soupirer  comme  les  autres  :  nous  ne  devons  pas 
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seodr  en  parûcfiUer  une  pamon  dont  iion^  £kUom 
TOUT  en  public  le  ridicule. 

Jodpimois  pendant  ce  tempa-là  de  Voccapalioa 
àbrecoDunée  j  ell^  répandoitpar-^outque  j'éloi» 
Qoe  actrice  inimiiable.  $ur  la  foi  de  cette  déesse  ^ 
les  comédiens  de  Grenade  m'écrivirent  pour  ne 
proposer  d'entrer  dans  leur  troupe  9  et,  pour  tp^ 
faire  connoit^e  que  la  proportion  n'étoit  pas  à  re^ 
jeter,  ib  m^enyoyoient  un  état  4^  leurs  frais  joui^ 
oabers  et  de  leurs  abonneç^eQtSy  par  lequel  il  joM 
parot  que  c'étoit.  un  parti,  avantageux  pour  moi^ 
Aum  je  l'acceptai,  quoique  dansle  fond  je  fuase^*- 
chéedequîtter  Phéuice  etPorQibée,  que  j'ait^ob 
aatantquune  femme  ^;t  capable  d'en  aimer  d'au^ 
très.  Je  laiasaû  la  première  à  Séville ,  oceupée  k 
fondre  la  vaiaseUe  d'un  pfetit  nmirchand  orfèvre  qu? 
Touloit,  par  vanité,  avoir  une  comédienne  pour 
Stresse,  J'ai  oublié  de  te  dire  qu'en  tn'altachastt 
lu  théâtre ,  je  changeai,  par  fântaifiie,  le  nom  de 
laare  en  celai.  d'Estelle  ;  et  c'est  sous  ce  déniée 
nom  que  je  partis  pour  venir  à  Grenade. 

Je  n'y  commençai  pas  moins  heureusement  qu^à 
Séville ,  et  je  me  vis  bientôt  environnée  de  soupi- 
rants ;  mais ,  n'en  voulant  favoriser  aucun  qu'à 
I>OQnes  ensLeignes,  je  gardai  avec  eux  une  retenue 
<{ui  leur  jeta  de  la  poudre  aux  yeux.  Néanmoins  , 
de  peur  d'être  la  dupe  d'une  conduite  qui  ne  me- 
iioit  à  rien,  et  qui  ne  m'étoit  pas  naturelle ,  j'allois 
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zae  âëtermiaer  à  écouter  an  jeune  oydor  de  race 
boui^eoise  y  qui  fait  le  seigneur,  en  vèrlu  de  sa 
charge ,  d^une  bonne  table  et  d'un  ëqnipà^ ,  quand 
|e^pour  la  première  fois  le  marquis  d^  Marialya. 
Ce  seigneur  portugais,  qui  voyage  en  Espagne  par 
curiosité,  passant  par  Grenade,  s'y  arrêta.  Il  vint 
à  la  coEàédie;  Je  né  jouois  point  ce  joùr^Ià.  Il  re- 
garda fort  attentivement  les  actrices  qui  s'offrirent 
a  ses  yeux.  Il  en  trouva  une  à  son  gré.  Il  fit  con- 
soissance  avec  elle  dèsle  lendemain ,'  et  il  ëtoit  prêt 
a  condurele  marché ,  k)i<sque  j^  paruà  sur  le  théâtre. 
Ma  vue  et  mes  minauderies  firent  tout-à-cOup  tour- 
ner la  girouette  ;  mon  Portugais  ne  s'attacha  plas 
qu'à  moi.  Il  faut  dire  la  vérité  :  comme  je  n'igoo- 
rois  pas  que  ma  camarade  avoît  plii  4  ce  seigneur, 
je  n'épargnai  rien  pour  le  lui  souffler ,  et  j'eus  le 
bonheur  d'en  venir  à  bout.  Je  sàisl>ien  qu'elle  m'en 
veut  du  mal;  mais  je  n'y  saurois  que  fàii*e.  Elle  de- 
vroit  songer  que  c'est  une  chose  si  naturelle'  aux 
femmes ,  que  les  meilleures  amies  ne  t'en  font  pas 
le  moindre  scrupule. 


» 
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*  I  *  * 

*  ♦ 

De  f accueil  que  les  comédiens  de  Grenade  firent 
à  6U  Blaa  ,  et  d^un£  nouvelle  reconnoiaeance 
qui  êe fit  dans  les  fcjrers.de  la  comédie* 


i^ANS  le  moment  que  Laure  achevoit  de  raconter 
son  histoire  ^  il  arriva  une  vieille  comédienne  de 
sesyoisines,  qui  venoitla  prendre  en  pas^nt  pour 
aller  à  la  comédie.  Cette  vénérable  héroïne  de 
théâtre  eût  été  propre  à  jduer  le  personnage  de  la 
déesse  Coty ttis.  Ma  sœurne  manqua  pas  de  présen- 
ter son  frère  à  cette  figure  surannée,  et  làrdessus 
grands  compliments  de  part  et  d'autre.  ' 

le  les  laissai  toutes  deux,  en  disant  à  la  veuve  de 
Péconome  que  jela  rejoindrois  au  théâtre ,  aussitôt 
que  j'aurok  fait  porter  mes  hardes  chez  le  marquis 
deMarialva ,  dont  elle  m'enseigna  la  demeure.  Pal- 
lai  d'abord  à  la  chambre  que  j'avois  louée,  d'où, 
sprèsavoir  satisfait  mon  hôtesse ,  je  me  fendis ,  aveo 
un  homme  chargé  de  ma  valise ,  à  un  grand  hôtel 
garni  où  mon  nouveau  maître  étoit  logé.  Je  ren- 
contrai à  la  porte  son  intendant,  qui  me  demanda 
^ie  n'étois  point  le  firàre  de  la  dam^  fistelle.  Je 


répondis  qu'oui.  Soyez  donc  le  bien-venu ,  reprit- 
ily  «eigoeur  cavalier.  Le  marqui»  de  Marialv»^  dont 
î'ai  l'honneur  d'être  intendant  ^  m'a  ordonné  de 
TOUS  bien  recevoir.  On  vous  a  prépara  une  cham- 
bre ;  je  vais,  s'il  vous  plaît,  vous  y  conduire,  pour 
Vous  en  apprendre  le  chemin.  U  mè  fit'monter  tout 
an  bafut  de  la  maison ,'  et  entrer  dans  une  chambre 
si  petite,  qu'un  lit  assez  étroit,  une  armoire  et 
deux  chaises,  la  remplissoient.  C'étoit  là  mon  ap- 
partement. Vous  ne  serez  pas  ici  fort  au  large,  me 
dit  mon  conducteur;  mais,  en  récompense ^  je 
vous  promets  qu'à  Lisbonne  vous  seres  superbe- 
ment logé.  J'enfermai  ma  valise  dans  l'armoire 
dont  j'emportai  la  clef,  et  je  demandai  à  quelle 
heure  oa  soupoit*  Il  me  fut  répondu  à  cela ,  que 
le  seigneur  portugais  ne  faisoit  pas  d'ordinaire  chez 
lui ,  et  qu'il  donnoit  à  chaque  domestique  une  cer^ 
taine  somme  par  mois  pour  se  nourrir.  Je  fis  en- 
core 4'autres  questions,  et  j'appris  que  les  gens  du 
marquis  étoient  d'heureuiL  fainéants.  Après  un  en- 
tretien assez  court ,  je  quittai  l'intendant  pour  aller 
trouver  Laure ,  en  m'oc<^i^ant  ngréablemeat  du 
présage  que  je  concevois  de  mz  nouvelle  èûnditîon. 
Si  tôt  qu^  j'arrivai  à  la  porte  de  la  coknédie ,  et 
que  je  m^  dis  frère  d'ËsteUe ,  tout  me  fut  ouvert. 
Vous  eussiez  vu  les  gardea  s'empresser  à  me  faire 
un  passage  ^  comme  si  j'eusse  été  un  des  plus  cdn- 
4dérables  sisigo^ur»  de  Orenade.  Tous  les  ga  gisiçs, 
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receveurs  de  marques  et  de  contre->-marque6  que 
jerencotiinii  sur  mon  chemin  y  me  firent  de  pro^ 
fondes  rëvëreuces.  Mais  ce  que  je  voudrois  pou-* 
voir  bieft  peindre  au  lecteur  ,  c'est  la  réception 
sérieuse  que  l'on  me  fit  comiquement  dans  les 
foyers ,  oii  je  trouvai  la  troupe  tout  habillée  et 
prête  è  eommencer.  Les  comédiens  et  les  corné» 
dienaes,  à  qui  Laure  me  présenta,  vinrent  fondre 
sur  moi.  Les  hommes  m'accablèrent  d'embras- 
lades  ;  et  les  femmes  y  k  leur  tour  y  apj^quant 
kars  visages  enluminés  sur  le  mien  y  le  couyiirent 
de  rouge  et  de  blanc.  Aucun  ne  voulant  être  H 
dernier  à  me  faire  son  compliment ,  ils  se  mirent 
tons  ensemble  à  parler.  Je  ne  pouvois  suffire  à 
leur  répondre  ;  mais  ma  sœur  vint  k  mon  secours, 
et  sa  langue  exercée  ne  me  laissa  en  reste  avec 
personne. 

Je  n'en  fus  pas  qtulte  pour  les  accolades  des 
aetenrs  et  deé  actrices  :  il  me  &llut  essuyer  les  c^ 
vilités  du  décorateur  y  des  violons  y  du  souffleur  y 
dn  moudieur  et  sous  -moucheur  de  chandelles  y 
enfin  de  tous  les  valets  du  théâtre  y  qui  y  sur  lé 
bruit  de  mon  aMvée  y  accoururent  pour  me  con- 
âdérer.  II  sembloit  que  tous  ces  gens^-là  fussent 
des  enfants  trouvés  qui  n'avoient  jamais  vu  dé 
frère. 

Cependant  on  commença  la  pièce.  Alors  quel- 
ques gentifehemmes  qui  étpient  dans  lès  foyers 
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coururent  se  placer  pour  l'entendre  5  etjQQK>î  y  en 
enlant  de  la  balle  ,  je  continuai  de  .m'entrete^ir 
avec  ceux  des  acteurs  qui  n'étoient  .p^^^lir  la 
scène.  II  y  en  avoit  un, parmi  ces  dernieirs ,  qu'on 
appela  devant  moi  Melohior.  Ce  nom  ^ae^£rappa. 
Je  considérai  avec,  attentiio^i  le  personnage^  qui  h 
portoit ,  et  il  me  sembla  que  je  l'avois  vu  ^oique 
part.  Je  me  le  remis  enfin..,  et  le  ileooi^çus  pour 
Melohior  Zapata  ,  ce  p^^v.rQ  ;  c<îwaédien  de  ^Qain-^ 
pagne^,  qui ,  .comoçie  je  l'ai  dit  daps  llçi  preimier 
volume  de  mon  histoire  ^  trempoit  des  çrojutes  ide 
paipid^q^  unefpntaineé  .\  •    :> 

Je  le  pris  aussitôt  en  particulier  ^  et  je.  lui  dis  : 
Je  ^ùis  bien  trompé ,  si  vous'  n'êtes  pas  ce  seigneur 
Melehipr  ayec  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  déjeûuer 
un  j.our  au  bord  d'une  claire  fontaine,  entre  Val- 
ladolid  et  Ségovie.  J'étois  avec  un  garçon  barbier. 
Nous  portions  quelques  ^provisions  que  .nàiis  joi- 
gnîmes aux  vôtres,)  et  nous  finie»,  toust,  tr^is  un 
petit  ï'epas  qui  fut  >a6sai^onné  de  .mille  agréables 
discours.  Zapata  se  mit;à  rêver  quelques  mom.^ts; 
ensuite  il  me  répondit  :  c^ous  me .  parlées  d'nne 
cho§e  que  j'ai  peu  de  peine  à  me  rappeler^  Je  re- 
venois  alors  de  débuter  à  Madrid  ,  et  je  retour- 
nois à  i^amora.  Je  me  souviens  même  que  j'étois 
fort  mal  dans  mes  afiaires.  Je  m^en  souviens  bien 
aussi,  lui  répliquai-je,  à  telles  enseignes  que  vous 
portiez  un  pouippint  doublé  d'affiches  de  comédie. 
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le  n'ai  pas  ofabliënoii  plus  que  tous  vous  plaigniez 
dans  Gé  t^pipa^Ià  d'avoir  uoe  fèmmèi  trop ..  sage. 
Oh  !  je  ne  nx'ea  plain»  phia:àipfé$ûnt,,  dit  avec 
précipitatiôn-Ziapata!  iVive  Dieu! la. commère  s'eat 
bien  corrigé^  d^.cdk;.  aussi  en  f|i-je  le  pourpoint 
mieux  double.  ... 

J'allois  le  féliciter  sur  ce  que  sa  iemme .  étoit 
devenue  raisonnable ,  lorsqu^il  fiit  obligé  de  me 
quiuer  poupparottre  sur  la  scène.  Curieux  de  oon- 
noîlre  sa  femme  ,  je  m'approchai  d'un  comédien 
pour  le  prier  de  mé  la  montrer.  Ce  qu'il  fit,  en 
me  disant  :  Vous  la  voyez  j  c'est  Narcissa ,  la  plus 
jolie  de  nos  dames  )apVès  votre  soeur.  Je  jugeai  que 
cette  actrice  devoit  être  celle  en  faveur  de  qui  le 
marquis  de  Manalya  s'étoit  déclaré  avant  que 
d'avoir  vu  son  Estelle  j  et  ma  conjecture  ne  fut 

que , trop  vçsli^*:  .m.i;  '  ^       >  '    • 

.  Ala  fin  cte  lapic^cç  ,  je  coodJoiÂs : )Laure  à  so^ 
domicile,  où j'atperçiis^  en  ariitapt,  p)usie]uu^ 
cuisiniers  <}ui  pi^paroient  ui^  ^itd  if^[âs.  Tu  peux 
souper  ici ,  me  dit  -  elle.  Je  ^''^Ui  ferai,  .rieu,;!^! 
répondis-je  ;  J^  marqui^.sera^pei^t-^étre  bien  ai^ 
d'être  seul  avec  vous.. Oh  !  que,  XH>n.;:  repi^it-eUer  : 
il  va  venir  avec  deux  d^  ses  aipM  ;e^t  .iin.  de  jqos 
messieurs  ;  il  ne  tiendra  qu^à  toi,de  f^ic^J^^ixième* 
Tu  sais  bien  que ,  ch^^;  les  oomédi^spflSyJles^ecré*- 
taires  ont  le  privilège  de  mai:]^er  ^yj^Q^e^^^^air 
^res.  D  est  .vrai ,  lui  dis-je  j  niais  Q6  s^r<^il^  de^trpp 
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bonae  heure  me  mettre  sur  le  pied  de  ces  secré* 
taires  favoris  :  il  faut  auparavant  que  je  fasse 
quelque  commission  de  confident,  pour  mérher 
ce  droit  bonorifique.  En  parlant  ainsi,  je^sortis  d^ 
chez  Laure ,  et  gagnai  mon  auberge ,  où  je  comp* 
tois  d'aller  tous  les  jours ,  puisque  mon  maître 
n'avoit  point  de  ménage. 

I 
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CHAPITRE   i:^. 

I 

Avec  quelJiomrne  extraordinaire  il  eoupa  ci 
^ ,  éoir-là  j  et  de  ce  qui  se  passa  entre  eux. 


JE  remarquai  dans  la  salle  une  espèce  de  vieui 
ttioine  y  vêtu  de  bure  grise ,  qui  soupoit  tout  seul 
dans  un  coin.  J'allai ,  par  curiosité,  m^asseoir  vis- 
i-vis  de  llii.^  Je  le  saluai  fort  citil<sment ,  et  il  ne 
»e  montra  pas  moins  poli  que  moi.  On  m'apporiî 
ma  pitancîe  ,  que  je  commençai  à  expédier  avec 
beaucoup  d'appétit.  Pendant  que  je  mangeoii 
sans  dire  lùot,  ]é  regardois  souvent  le  personnage, 
dont  j  e  tf  ou^ois  toii j  ourS  les  yeux  attachés  sur  moi 
Fatigué  de  son  attention  opiniâtre  à  me  regarder, 
je  lui  adressai  ainsi  la.  parole  :  Père,tious  serions 
nous  vus  par  hazaird  ailleurs  qu'ici  ?  Vous  m'ûl> 
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servez  comme  un  homme  qui  ne  vous  seroitpas 
entièrement  inconnu. 

Dme  répon (Ht pavement  :  Si  j^arrête  sur  voué 
mes  regards ,  ce  n'est  que  pour  admirer  la  prodi- 
gieuse iariétë  '^aventures  qui  sont  marquées  dans 
les  traits  dé  votre  visage.  À  te  que  je  vois ,  lui 
dis-je  d'un  aîf  railleur  ,  voire  révérence  donné 
^ns  h  métoposcopie.  Je  pourrois  me  vanter  de 
la  posséder ,  répondit  le  moine ,  et  d'avoir  fait  des 
prédictions  que  la  suite  n'a  pas  démenties.  Je  ne 
^  pas  moins  la  chiromancie ,  et  j'ose  dire  que 
mes  oracles  sont  infaillibles  y  quand  f'ai  confronté 
^inspection  de  là  main  avec  celle  du  visage. 

Quoique  ce  vieillard  eût  toute  l'apparence  d'un 
nomme  sage,  je  le  trouvai  si  fou  que  je  ne  pus 
mWpêcher  de  lui  rire  au  nez.  Au -lieu  de  »'of- 
îenser  de  mon  impolitesse ,  il  en  sourit ,  et  con- 
tiQoa  de  parler  dans  ces  termes,  après  avoir  pro- 
mené sa  vue  dans  la  salle ,  et  s'être  assuré  que 
personne  ne  nous  écoutoit  :  Je  ne  m'étonne  pas 
de  vous  voir  si  prévenu  contre  deux  sciences  qui 
passent  aujourd'hui  pour  frivoles  ;  l'étude  longue 
<^t  pénible  qu'elles  demandent  décourage  tous  les 
*avants ,  qui  y  renoncent ,  et  qui  les  décrient  dé 
^épii  de  n'avoir  pu  les  acquérir.  Pour  moi,  je  ne 
me  suis  point  rebuté  de  l'obscurité  qui  les  enve- 
*<^Ppe ,  non  plus  que  des  difficultés  qui  se  succè- 
u^nt  sans  cesse  dana  la  recherche  dea  secrets 
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ctûmiques^  et^ansTartmeryçilleuxcle  trppsmue^ 
les^  métaui^  en  or.  ,  *  .  | 

^  Mais  je  ne  pense  pas ,  poureuiyitTil  en  se  repre^ 
nant^que  je  parl^  à  i^n  jeupe  ç^Ys\lier  à  qui  me^ 
discours  doivent  en  (effet  parpîtr^,4cs>r($Yeries.lîij 
échantillon  de  mon  savoir-iair^  vous  disposera  i 
mieux  que  tout  ce  que  je  ppi:^ri;qi^  ^V^j  ^  jPg^ï"  M 
moi  plus  favqrablement,  A  ces  mots ,  il  tira  de  s^ 
poche  une  fiole  remplie  d'une  liqueur  vermei}lej 
Ensuite  il  me  dit  :  Voici  un  élixir  que  j'ai  com 
posé  ce  matin,  des  sucs  de  certaines  plantes  dis 
tillées  à  FalambijC  ^  car  j'ai  employé  presque  lout^ 
ma  vie,  comme  Démocrite  j  à  trouver  les  pro- 
priétés des  simples  et  des  minéraux.  Vous  aile 
éprouver  sa  yertu;  Le  vin  que  nous  buvons  à  noip 
souper  est  très-^mauvais  ;  il  va  devenir  excellent 
En  même-temps  il  mit  deux  gouttes  de  son  élnl 
dans  ma  bouteille ,  qui  rendirent  mon  vin  plus  déli 
cieux  que  les  meilleurs  qui  se  boivent  en  Espagne 
Le  merveilleux  frappe  l'imagination  j  et  quan( 
une  fois  elle  est  gagnée,  on  ne  se  sert  p}^s  de  soi 
jugement.  Charmé  d'un  si  beau  secret ,  et  per 
suadé  qu'il  falloit  être  un  peu  plus  queiliablepou 
l'avoir  trouvé ,  je  m'écriai  plein  d'admiration  :  ( 
mon  père  !  pjEfrdonnezTmoi  de  ^grace  si  je  vous  a 
pris  d'abord  pour  un  vieux  fou.  Je  vous  rends  jus 
tice  présentement.  Je  n'ai  pas  bef^oin  d'en  voi 
davantage  pour  être  assuré  que  vous  feriez,  si  voiï 


TOttlieZ)  tout«»-l^kéuré  un  lingot  cPor  d^]ne  baitre 
Je  fer.  Qae  je  serois  heureux ,  si  je  possédois  cette 
admirable  scîenoe  !  Le  ciel  vous  préserve  de  l'avoir 
jam^s  I  interrompit  le  vieillard  en  poussant  un 
pfond  soupir.  Vous  ne  savez  pas,  mon  fils ,  que 
TOUS  souhaitez  une  chdse  funeste.  Au-lieu  de  me 
porter  envie  y  plaignez-moi  plutôt  de  m'être  donné 
tant  de  peine  pour  me  rendre  malheureux.  Je  suis 
toujours  dans  l'inquiétude  :  je  crains  d'être  décou- 
Tcrt,  et  qu'une  prison  perpétuelle  ne  devienne  le 
salaire  de  tOus  mes  travaux.  Dans  cette  appréhen- 
sion ,  je  meïi^  une  vie  errante ,  déguisé  tantôt  eh 
prêtre  ou  en  moine,  etiântôt  en  cavalier  où  en 
paysan.  Est-ce  donc  un  avantagé  dé  savoir  ^aire  de 
For  à  ce  prix-là  ?  et  les  richesses  ne  son;t-eJles  pa» 
UQ  YraisuppHce  pour  les  personnes  qui  n'en  jouis* 
sent  pas  tranqiiiUement  ? 

Cediscôiirs  me  pairôtt  fort  sensé,  dis-je  alors 
au  philosophe:  Rien  n'est  tel  que  de  vivre  en  repos. 
Vous  me  dégoûtez  de  la  pierre  philosophais  ;  Je 
Dïe  contenterai  d'apprendre  dé'  vous  ce  qui  doit 
iQ  arriver.  Très-volontiers ,  nie  répon<fit-il ,  mon 
enfant.  J'ai  déjà  fait  des  obsénvaûôùs  sur  vos  traits  ; 
voyons  à  présent  votre  main.  Je  là  lui  présentai 
avec  une  confiance  qui  ne  me  fera  guère  d'hon- 
neur dans  l'esprit  de  quelques  lecteurs.  Il  l'exa- 
^^  fort  attentivement ,  et  dit  ensuite  avec  enr 
thooiiasme  :  Ah  !  que  de  passages  de  la  douleur  à 
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1^  joie  9  et  de  la  joie  à  la  douleur  !  Quelle  suo 
cession  bizarre  de  disgrâces  et  de  prospérités 
Mais  vous  avez  déjà  éprouvé  une  grande  partie  d 
ces  alternatives  de  fortune.  Il  ne  vous  reste  plu 
guère  de  malheurs  à  essuyer,  et  un  seigneur  vou 
fera  une  agréable  destinée  qui  ne  sera  poiqt  sujet! 
au  changement. 

Après  m'avoir  assuré  que  je  pouvois  compte 
sur  cette  prédiction  y  il  me  dit  adieu  ^  et  sortit  d 
Fauberge  y  où  il  me  laissa  fort  occupé  des  chose: 
que  je  venois  d^eiitendre.  Je  ne  doutois  point  qca 
le  marquis  de  Marialva  ne  fût  le  seigneur  en  ques 
Uon  'y  et  par  conséquent  rien  ne  meparpissoit  plui 
possible  que  Taccomplissement  de  l'oracle.  Maî 
quand  je  n'y  aurois  pas  yq,  la  moindre  dm)arence| 
cela  ne  m'eût  point  empêché  de  dptm^r  au  faiu 
moine  une  entière  créance  ^  tapt  il  s'étoit  acquis 
par  son  éliiir,  d'autorité  sur  mon  esprit*  De  moi 
côté  y  pour  avancer  le  bonheur  qui  m'étoit  prédit 
je  résolus  de  m'attacher  au  marquis  p)us  que  j< 
n'avois  fait  à  aucun  de  mes  mat^rps.  Ayant  prii 
cette  résolution  y  je  n^e  retirai  à  notre  hdtel ,  ave^ 
ime  gaieté  que  je  ne  puis  exprimer  :  jamais  femm( 
n'est  sortie  si  contente  de  chez  une  devineresse. 
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CHAPITRE   X. 

De  la  commission  que  le  marquis  de  Marialva 
donna  à  Gil  JBlas  j  et  comment  ce  fidèle  aecré^ 
taire  s* en  acquitta.  i 


Le  marquis  n'étoit  pas  encore  revenu  de  chez  sa 
comédienne,  et  je  trouyai  dans  son  appartement 
«es  valets-de-chambre  qui  jouoient  i  la  prime  en 
attendautscn  retour.  Je  fis  connoissance  avec  eux, 
«t  nous  nous  amusâmes  à  rire  juscpj'à  deux  heures 
après  minuit  que  notre  maître  arriva.  U  fut  un  peu 
surpris  de  me  voir ,  et  me  dit  d'un  air  de  bonté 
fui  me  fit  juger  qu'il  revenoit  très-«atisfait  de  sa 
soirée  :  Comment  donc  I  Gil  Blas,  vous  n'êtes  pas 
encore  couché  ?  Je  répondis  que  j'avois  voulu 
savoir  auparavant  s'il  n'avoit  rien  à  m'ordonner. 
J'am*ai  peut-être ,  reprit*il  y  une  commission  à  vous 
doflûerdemain  matin }  mais  il  sera  temps  alors  de 
vous  apprendre  mes  volontés.  AUez  vous  reposer^ 
et  désormais  souvenez-vous  ,que  )e  vous  dispense 
de  m'attendre  le  soir  ;  )e  n'ai  besoin  que  de  mes 
îalets-de-chambre. 
Après  cet  avertissement  9  qui  dans  le  fond  me 
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faisoît  plaisir  ,  puisqu'il  m'éparguoit  une  sujéùoa 
que  j'aurols  quelquefois  désagréablement  sentie, 
je  laissai  le  marquis  dansson  e^ppartement ,  et  me 
retirai  à  mon  galetas.  Je  me  mis  au  lit  ;  mais  ne 
pouvant  dorjnir  ,  je  m'avisai  de  suivre  le  conseil 
que  nous  donne  Pythagore  ,de  rappeler  le  soir  ce 
que  nous  avons  fait  dans  la  journée  ,  pour  nous 
applaudir  de  nos  bonnes  actions  et  nous  blâmer  de 
nos  mauvaises.      —   ._._., 

Je  ne  me  sentois  pas  la  conscience  assez  nette 
pour  être  c^ôMent  de  moi.  Je  me  reprochai  d'avoir 
appuyé  l'imposture  de  Laure.  J'avois  beau  me 
dire,  pour  m'èxcuser ,  que  je  n'a  vois  pu  feotinê- 
tement  dorinfei"  un  démenti  à*  uiie  fille  qui  n'àvoil 
eu  en  vue  que  de  me. faire  f>laisir  /et  qu'en  quel- 
que façon  je  m'^tdis  trouvé  dôiis  la  nécessité  de 
me  rendre  complice  de  la  supercherie,  Pfeu  satisfait 
de  cette  excuse^  je  répondois  que  je  ne'devois 
donc  pas  pousser  les  choses  plus  loin ,  et  qu'il  fal-i 
loit  qiiê  Yô'fuBSiB'bien  effronté  pour  vouloir  de- 
meurer  auprès  d'un  seigneur  dont  je  payois  si  mal 
la  confiance. 'ËAfiii ,  après'  Un  sévère  examen ,  je 
tombai  d'âcco^rd' avec  moi-^même  que  si  je'n'étois 
pas  un  fripon  ;  iV  ne  s'en  faliôit  '  guère . 

De  là ,  pàgsâ|it  aux  conséquences  ,  je  me  repré- 
sentai que  je  joûois  grçsr  jeu  en  trompant  un 
homme  de  condition  ,  qui ,  pour  mes  péchés 
tpeul;-étrer,!nûiik*deroîc<guère  à  découvrir  la  four- 
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berie.  Une  si  judicieuse  réflexion  jeta  quelque 
terreur  dans  mon  esprit  j  mais  des  idées  de  plaisir 
etd'iûtérétrewent  bientôt  dissipée.  D'ailleurs  la 
prophétie  de  l'homme  à  l'élixir  auroit  su£Ei  pour  me 
rassurer.  Je  me  livrai  donc  à  des  images  tout  agréa-* 
Ues.  Je  me  mis  à  faire  des  règles  d'arithmétique  ^ 
à  compter  en  moi-même  la  somme  que  feroient 
mes  gages  au  bout:  de  dix  anaées  de  services. 
J'ajoQtois  à  cela  des  gratificàtio&s  que  je  reoevroi^ 
<)e mon  maître  ;  et,  les  mesurant  à  i^n  humc^ur 
ubéfalQ^QU  plutôt  à  mes  désirs ,  j'ayois  une  intem^ 
pérance  d'imagination  ,  si  l'on  peut  parler  ainsi  , 
qui  ne  donnoit  point  de  bornes  à  ma  fortuiie. 
•Tant  de  bien  peu-à-peu  m'assoupit ,  et  je  m'en- 
dormis en  bàûssant  des  châteaux  eu  Espagne. 

Je  iqe  levai  le  lendemam  sur  les  huit  heures, 
pour  aller  recevoir  les  ordres  de. mon  patron } 
Diais,  coinme  j'puvrois  ma  porte  pôtir -sortir,  je 
"^  tout  étonné  de  le  voir  paroître  devabt  moi  en 
robe  de. chambre  et  en  bonnet  de  nuit.  Il  étoit 
tout  seul.  Gil  Blas,  me  dit- il,  hi^r  au  soir,  en 
^piutant  votre  sœur,  je  lui  promis  de  passer  chez 
elle  ce  maitin  ;  mais  uUe  affaire  de  conséquence  ne 
(Qe  permet  pas  de  lui  tenir  parole.  Allez  lui  témoi- 
S&er  de  ma  paît  que  je  suis  bien  mortifié  de  ce 
contrMeinps,  et  assurez-la  que  je  souperai  eacorç 
aujourd'hui  avec  elle.  Ce  n'est  pas  tout,  ajoutaj 
Hien  me  mettant  eatre  le$  mains  une  bourse  ^ 

^  Sage.    Tome  ZIL 
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avec  uae  petite  boite  de  chagrin,  enrichie  de  pier- 
reries; portez-lui  mon  portrait,  et  gardez  celte 
"  bburse  où  il  y  a  cinquante  «pistoles  que  je  vous 
donne  pour  marque  de  l'amitié  que  j'ai  déjà  pour 
vous.  Je  pris  d'une  main  le  portrait,  et  de  l'autre 
la  botirse  que  je  méritois  si  peu.  Je  courus  sur- 
le-champ  chez  Laure,  en  disant,  dans  l'excès  de 
là  joie  qui  me  transportoit  :.Bon,  la  prédiction 
s'accomplit  à  vue  d'œil.  Quel  bonheur  d'être  frère 
d'une  fill^  belle  et  galante  !  C^est  dommage  qu'il 
n'y  ait  pas  autant  d'honneur  à  Cela  que  de  profit 
et  d'agrément. 

Laure,  contre  l'ordinaire  des  personnes  de  sa 
profession  y  avoit  coutume  de  se  lever  matin.  Je  la 
surpris  à  sa  toilette ,  où ,  en  attendant ^on  Portu- 
gais, elle  joignoit  à  sa  beauté  naturelle  tous  les 
charmes  auxiliaires  que  l'art  des  coquettes  pouvoir 
lui  prêter.  Aimable  Estelle,  lui  disrje  en  entrant, 
Faimant  des  étrangers,  je  puis  à  l'heure  qu^l  esi 
hianger  avec  mon  maître ,  puisqu'il  m'a  honora 
d'une  commission  qui  me  donne  cette  prérogativej 
et  dont  je  viens  m'acquitter.  Il  n'aura  pas  le  plai-^ 
^r  de  vous  entretenir  ce  matin,  comtne  il  se  Féioil 
proposé:  mais,  pour  vous  en  coilsoler,  il  souper^ 
ce  soir  avec  vous;  et  il  vous  eh vodiësôti' portrait  j 
qui  me  paroît  avoir  quelque  chose  encore  de  plu^ 
consolant.  -  ! 

.    Je  lui  remis  aussitôt  la  boîte ,  qui ,  piar  le  vï 
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clat  des  brillants  dont  elle  étoit'  garnie  y  lui  vé-^ 
onii  iofîninient'la  tne.  Elle  Fôuvrit;  et  Payant 
ermée ,  après  avoir  considéré  la  peinture  parma- 
iière  d'acquit,  elle  revint  aux  pierreries.  Elle  en 
ranta  la  beauté,  et  me  dît  en  souriant  :  Tôilà  des 
Impies  que  les  femmes  de  théâtre  aiment  niieux 
(]ue  les  originaux. 

Je  loi  appris  ensuite  que  le  généreux  Portu- 
gais,  en  me  chargeant  du  portrait,  m'avoit  gra- 
tifié d'une  bourse  de  cinquante  pistolesl  Je  t'en 
fais  mon  compliment ,  me  dit- elle  :  ce  seigneur 
commence  par  où  même  il  est  rare  que  les  autres 
finissent.  C'est  à  vous ,  nion  adorable ,  lui  répon- 
^-je ,  que  je  dois  ce  présent  ;  le  marquis  ne  me 
l'a  fait  qu'à  cause  de  la  fraternité.  Je  voudrois  y 
répliqua-t-elle ,  qu'il  t'en  fît  de  semblables  chaque 
jour.  Je  ne  pois  te  dire  jusqu'à  quel  point  tu  m'e^ 
cher.  Dès  le  premier  instant  que  je  t'ai  vu,  je  me 
suis  attachée  à  toi  par  un  lien  si  fort ,  que  le 
temps  n'a  pu  le  rompre;  Lorsque  je  te  perdis 
à  Madrid,  je  ne  désespérai  pas  de  te  retrouver;  et 
Ider,  en  te  revoyant,  je  te  reçus  comme  un  hotnmé 
|ui  revenoit  à  moi  nécessairement.  En  un  ùiot , 
Éion  ami,  le  ciel  nous  a  destinés  l'un  pour  l'autre, 
pu  seras  mon  mari  ;  mais  il  faut  nous  enrichir 

iDparavant.  Je  veux  avoir  encore  trois  ou  quatre 

(ilanteries  pour  te  mettre  à  ton  aise. 

^  Je  la  remerciai  poliment  de  la  peine  qu'elle 

6* 
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Youlo^  bien  prendre  pour  moi^  et  no.u$  nous  en- 
gageâmes insensiblement  dans  un  entretien  qui 
dura  jusqu'à  midi.  Alors  je  me  retirai  y  pour  aller 
rendre  compte  à  mon  maître  de  la  manière  dont 
Qnavoitreçtrson  présent.  Qi^oique  Laure  ne  m^eût 
point  donné  d^instruction  là -dessus/ je  ne  laissai 
pas  de  composer  en  chemin  un  beau  compliment 
que  je  me  proposons  de  faire  de  sa  part  ;  mais  ce 
fqt  au^tant  de  bien  perdu.  Car ,  lorsque  j'arrivai  a 
l'hôtel,  on«medit  que  le  marquis  venoit  de  sortir; 
et  il  étoit  décidé  que  je  ne  le  rêver  rois, plus,  ainsi 
qu'on  le  peut  lire  dans  le  chapitre  suivant. 


CB 


CHAPITRE    XL 

De  la  nouvelle  que  Gil  Blàs  apprit ,  et  qui  fut 
un  coup  de  foudre  pour  lui.  ' 


I  ^ 


Je  jne  rendis  à  mon  auberge ,  où,  rencontrant 
deu;2L  hommes  d'une  agréable  conversation,  je 
dînai  et  demeurai  à  table  avec  eux  juscju'à  l'heure 
de  la  comédie.  JNous  nous  séparâmes.  Us  allèrent 
àleurs.a^ffaires,.etmoi  je.pris  le  chemin  du  théâtre. 
Il  faut  remarquer  en  passant,  que  j'avois  tout 
sujet  d'être  de  belle  humeiu*  :  b  joie  avoit  régné 
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jansFentrelleD  que  je  venobd^aYoiravec cas cavaH 
liers;  la  face  de  inu  fortune  étoit  xies  plus  riantes  ; 
et  pourtant  je  me  laissois  aller  ii  la  tristesse.^  sana 
sayoir  pourquoi  ^)sans^  pouvoir  lu^an  défendre;  Je^ 
presseotoissans  doutele  malheur 'qui  meoiienaçQitli 

Comme  j'entrois  dans  itet  foyers  ^  Melchior  Zbt 

pata  vint  à-moi ,  et  me  dit  tout  bas  de  Le  siuiytow 

Il  me  mena  dans  un  endroû.  particulier  de  l'hôtel  y 

et  me  tint  ce  discours  :.  Seigneur  cavalier ,  je  me 

fais  un  devoir  de  vous  donpep  un  a^vis  très^mpor»^ 

tant.  Vous  savez  que  le  marquis  de  Marialva  s'étoit 

d'abord  senti  du  gbût  pour  Nardbsa  mon  épouse  : 

ilaToit  même  déjà  pris  jour  pour  manger  de  moa 

aloyau  j  lorsque  ^artificieuse  Estelle*  trouva  le 

moyen  de  rompre  la  partie^  et  d'attirer  chez^e 

ce  seigneur  poriugaisi  Yous  jugez  bien  qu'une 

comédienne  net  perd  pas  une  éï  bonne  proie,  aans 

dépit  :  maXemnle  a  icela  sur  le  ccpur,  et  il  ii'y  a 

rien  qu'elle  ne  f»t.Qa^{)able  de  fsâre  pour  se  venr 

ger.  ËUe  ^n  la  une  belle  doca^o»:Hiér«,  si  vous 

vous  en  souveaez,  tow  pos.  gagistes  accoururent 

pott#voùs(voir-  :  le.  sousrmoucheûr  de  chandelles 

dit  à  quelquesipersonnesidt  la  troupe  qu^il.vous 

reconnoissoit^retque  vaus:n'4tîi9z  rien  moîiiji  que 

le  frêne  a'E9t«llel       :         '  •...;: 

Ce  bruit  y  a{j^uU.Melchior  ^est.venu  aujourd'hui 
aux  oreilles  de  If  arcissa  ^  qm-nj^d  pas  manqué  d'en 
^terroger  l'auteUr^  et  ce  gagi^ql^:lui  a  aonfirmév 
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ILi^xms  a,  dîtril,  coami  valet  dfAr«dni«  diairis  le 
^eirïps  qu^Es^dlé^  Muis  le  nom  deOLatine'^  la  servok 
à  Madrid.  Mùa ipcnase^  cbsrmëe  de  pétté  dëcoa^ 
irérte^  en  fera  part  au  marquis  dé  l^ariaWa.,  qui 
doit  v^nir  ce  apir  'à  la  G^Dmédie  ^^  réglez- tons  là^* 
dessus^  Si  YOus  n'êtes  pak  effectivement  fi^re  d^Es- 
t^eiy  je  vous  GonseiUe  eiiatni,  et  ^icausè  de  notre 
^nciéniie  conncôssanceydepourToâcàVotre  sûreté» 
Nareî^^,  qîû  ne  demanda  qu'une  victime,  bi'aper* 
mis  flefvâus  avertir  de  prévenir ,'  par  une  prompte 
foiley  quelquè'sinittrç  aocidéni;  ' 

:  :  ILy  aùpoit  eu  dbaupeErflu^ài m'entre  davantage. 
2e  rendis  grâces  deoetiavertissepiemià  Miistrion , 
qiii  vit  bdien,  àiiiûbn  air  effrayé,  qu^'jen'^toispas 
hbmmé  à  donner  ut:»  démenti  au  sopsrmoucheur  de 
ehanfdelks;  Je  nj^tpe^sentoisînpDemenc  'd^hùnaeur 
à  porter  jusque-là  P^effrantevié .  Je;  tiAifù»  pas^  même 
t^qté  â'aillei*dire'adie\i  à  Laure ,  ^e-peur qu^elIe  ne 
voulût  «l'engager  à  paydr  d^aiidaeec?  Je'conpevoi$ 
bien  qu'elle  étoit  assee^bonne  <;omédKénnê  pour  se 
tirer  d'nn  si  mauvais:  pas  ^  mais  j6  n^e  v-oyois  qu'ua 
dïâtiment  infaillible^  pour  moi  y  ^v  je  n'éto#  pas 
ai^sec^  '^ifipui*€|ui^  pouk*  iè^biraver.  Je  (ne  songeai  qu'a 
me  sauver  avec  niés  ^dietrit  pénatesr,  je  veun  dire 
avec  mes  bardes.  Je  disparus  dê^^Fbôtel  en  un 
.diik-^d^seil^  eti  jevûs  -en*  moins  déi'tmn  enlever  et 
transporter  ma  vjaUse  ehea^  uu'murérïè^  qdï  devoit^ 
Jè'joûr  Suivant ^[  partir  à  trois ';heures  éjj^  matin 
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pour  Tolède.  J'anrois  souhaité  d'être  éé]k  chez  le 
comte  de  Polan ,  dont  la  maisopa  me  paroisaoit  le 
seul  asile  qui  fut  sur  pour  moi  ;  mais  je  n'y  étois 
pas  encore,  et  je  ne  pouvois,  sans  inquiétude ^ 
penser  au  temps  qui  me  restoit  à  passer  dans  une 
^e  où  j'appréhendois  qu'on  ne  me  cherchât  tlès 
la  nuit  même. 

Je  ne  liôssai  pas  d'aller  souper  à  mon  auberge^ 
quoique  je  fasse  aussi  troublé  qu'un  débiteur  qui 
lait  qa^il  y  a  deft  alguazils  k  ses  trousses.  Ce  que 
je  mangeai  ce  soir^là  ne  fit  pas  ^  je  Crois ,  un  excel^ 
lent  chyle  dans  mon  estomac.  Misérable  jouet  de 
la  crainte,  j'examinois  toutes  les  personnes  .qm 
entroient  dans  la  salle  j  et  quand  par  malheur  il  y 
Tenoit  des  gens  de  mauvaise  mine ,  oe  qui  n'est  pîas 
rare  dans  ces  endroits-là,  je  frissK)nnois  depeor; 
Après  avoir  soupe  dans  de  continuelles  alariiies^ 
je  me  levû  de  table ,  et  m'en  retournai  chezyman 
muletier,  où  je  n^  jetai  sur  de  la  paille  fraîche^ 
jusqu'à  l'heure  du  départ.  «  - 

Ma  patience  fut  bien  exercée  pendant  ce  tedbps-» 
là  :  mille  désagréables  pensées  vinrent  m'assailhji 
^quelquefois  je  m'assoupissois ,  je  vôyois  le  mar- 
<iuis  furieux  qui  meurtrisfioit  de  coups  le  beau 
visage  de.Laure ,  et  brisoit  tout  chez  elle  ;  ou  bien 
I^  iWendois  ordonner  à  ses  domestiques  de  me 
faire  mourir  sous  le  bâton  ^  Je  me  réveillois  là- 
dessus  en  sursaut  j  et  le  révcdl,  qui  est  ordinaire-? 
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ment  si  doax  après  un  songe  affreux,  me  devenoit 
plu&  cruel  encore  que  mon  songe* 
.  Heureusement ,  le  muletier  me  tira  d'une  si 
grande  peine  y  en  venant  m'avertir  que  ses  mules 
étoient  prêtes.  Je  fus  aussitôt  sur  pied ,  et  grâces 
au  xiel  je  partis  radicalement  guéri  de  Laure  et 
de  la  chiromancie.  A  mesure  que  nous  nous  éloi- 
gnions de  Grenade ,  mon  esprit  reprenoit  sa  tran- 
quillité. Je  commençai  à  m'entretenir  ayëe  le  mu- 
letier ^  je  ris  de  quelques  plaisantes  histoires  qu'il 
me  raconta ,  et  je  perdis  insensiblement  toute  ma 
frayeur.  Je  dormis  dW  sommeil  paisible  à  Ubeda^ 
ôçi  >nous  allÀmes  coucher  la  première  journée ,  et 
la  quatrième  nous  arrivâmes  à  Tolède.  Mon  pre- 
mier-soin  fut  de  mlnformer  de  la  demeure  du 
comte  de  Polan,  et  je  m^y  rendis >  bien  persuadé 
qu'il  ne  souffriroit  pas  que  je  fusse  logé  ailleurs 
qiseichez  lui.  Mais  je  eomptois sans  mo»  hôte:  je 
né  trouvai  au  logis  que  le  concierge,  qui  me  dit. 
que  son  maître  étoit  parti  la  veille  pour  le  château 
de*  Lyva ,  d'où  on  lui  avoit  mandé  que  Séraphine 
étoit  dangereusement  malade. 
-  Je  ne  m'étois  point  attendu  à  l'absence  du 
comte  :  elle  diminua  la  joie  que  j'avois  d'être  à 
Tolède ,  «t  fiit  cause  que  je  pris  un  autre  dessein. 
Me  voyant  si  près  de  Madrid ,  je  résolus  d'y  aller. 
Je  fis  réflexion  que  je  pourrois  me  pousser  à  la 
cour,  où  un  génie  supérieur  ,  à  ce  que  j'avois  ouï 
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dire  y  n'étoit  pas  absolument  nécesBBire  pour  s'a^ 
vancer.  Dès  le  lendemain ,  je  me  servis  de  la  com-: 
modité  d'un  cheval  de  retopr  pour  mé  rendre  à'^ 
cette  capitale  de  FËspagne.  Jja  fortune  m'y  con-^ 
duisoit ,  pour  me  £sâre  jouer  de  j^lus  grands  rôles 
que  ceux  qu'elle  m'y  avoit  djéjà  fait  faire. 


r  » 
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CHAPITRE   XII. 

GilBlas  va  loger  dans  un  hôtel  garni.  Il  y  fait 
connoissahce  'avec  le  capitaine  ChincTiilla; 
Quel  homme 'c^ était  que  cet  officier  ,  et  quelle 
affaire  F  avoit  amené  à  Madrid. 


D^ABOKB  que  je  fus  à  Mddidd ,  j'établis  mou'do- 
micile  dans  ^n  bôiel  garni  P»  deiheuroit;,  eiitK6 
autres  personnes^  un  yieû  capitaine^  qw,  des  lex-^ 
trémités  delaCastille  nouvelle ,  étoit  venu  sollici^ 
ter  à  la  cour.iinepension  qu'ilorayoit  n'avoir  que 
trop  inéritée.  Il  s'appeloit  don  Annibal  de  Cbia^ 
chiUa.  Cen^/fuipas  sans  étojpmeipent  que  je  le  vis 
pour  la  .première  fois^  C'ëioi^  .un  liipmffie  dei 
(oixapte  ans  ,•  d'une  taille,  gijgantesqiae » .  et  d'une 
iQaigrenr  extraordinaire.  11  pi>rtoii  une ^ ^.piiss^ 
JQousU<^e  qm,  s'jékvoit  e»  s^pentant  des  .deux 
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eotés  jusquVux  tempes^  Outre  qu'illui  manquoituD 
hras  et  une  jambe ,  il  av.oit  la  place  d'un  ceil  cou- 
verte d^une  large  emplâtre  de  taffetas  \ert ,  et  soi 
visage  en  plusieurs  endroits  pàroissoit  balafré.  A 
cela  près,  il  étoit  fsat  comme  un  autre.  De.plus,  il 
ne  mauquoitpas/d'esprit,  et  nioins  encpre  de  gra- 
vité. Il  poussoit  la  morale  jusqu'au  scrupule,  et  se  pi- 
quoit  sur-tout  d'être  délicat  sur  le  point  d'honneur; 

Après  avoir  eu  avec  lui  deux  ou  trois  conversa- 
tions, il  m'honora  de  sa  confiance.  Je  sus  bientôt 
toutes  ses  affaires^  Il  me  conta  dans  quelles  occa- 
sions.il  avoit  laissé  un  œil  à  JSaples,  un  bras  en  Lom- 
bardie,,  et  une  jambe  dans  les  Pays-Bas.  Ce  que 
j'admirai  dans  les  relations  de  batailles  et  de  slége^ 
qu'il  me  fit,  c'est  qu'il  ne  lui  échappa  aucun  trait 
de  fanfaron,  pas  un  m.Ol^à^SâJonapge ,  quoique  je 
lui  eusse  volontiers  pardonné  de  vanter  la  moitié 
qui'Iui  restoit  de  .l^i-niéme,  pou^^e  dédommagei 
de^la^perte  de  l'autre;  Les  officiers  qui  reviennent 
de  >là  guerre  sâitis^ 'et;  sàufe  ne  soïit  pas  tous  si  mo^ 
destes.'  ■  •■   •  ■'  ■-■'  r  ' ■  ■  -.v./^ . .  •' 

Mai»  il  médit  que  ce  qui  lui  teiM^iilo  plus  ai| 
CGèut»-^  e'étoii  dWvdif  ^dissipé^  des  ^lens  considéra^ 
bles()âiis  ses  caMpâgnfeis^^  de  sorte; qu'il  n'avoit  pluj 
que  cent  ducâtë  de  rente  5  ce  qui  suffisoit  à-pcinc 
pour  entretenir  ^' Moustache  ^  payer  son  loge- 
ment, ^t  faire'  écrire  «es  place ts.>Car  enfin  ,  ^i" 
glleur  cavalier,  a  jouta^^l  en  haussant  les  épaules^ 


LITRE   TIIJ  91 

j'en  présente  ,  Dieu  merci ^  tous  les  jours ,  sans 
quW  y  fasse  la  moindre  attendon..  Vous  diriez 
qu'il  y  a  une  gageure  entre  lepnenÂer  ministre  et 
noi  j  et  que  c'est  à  qui  de  nous  ^en%  se  'lassérp  y 
moi  (Ten  donner  •  ou  lui  d^en  recevoir,  J?ai  aussi 
l'bonneur  d'en  présenter  souvent  au  roi  ;  mais:  Ici 
curé  ne  chante  pa^  mieux  quesoii^vicaîre,  et|(^èn- 
dantce  temp»rlàmoû  château  die  Cfaiadkiila  tombe 
en  ruines,  faute  de  réparations.  :        : 

Q  ne  faut  jdésespërer  de  rien:^  di^jé  alors  au  ean 
pitaine;  vous  êtes  peut-être  i  la  veille  de' voir 
payer  avec  usure  vos  peines  et  vos  travaux.  Je  ne 
^ois  pas' me^  flatter  de  cette  espérance  ,  répondit 
don  Annibal.  U  n^y  a  pastirois  jours  que  )^ai  parlé 
à  un  des  secrétaires  du  ministre  ;  et  si  feu  croisses 
&cours,  je  n'ai  qu'à  me  tenir  gaàUard.  Et  que  vous 
H-ildooc  dit^rèpn9->-je,  seigneur  officier  ?EstK:e 
qae l'état  où  vou&  êtes.ne  lui  a  pasiparu  digiie  d'mie 
récompense  ?  Vo\is  en  iJIez  jugepy  répartit  Chîn-r 
chilla.  Ce .  secrétaire  to'a  dit  tout  net  :  Seigneur 
gentilhomme  9  ne  Vantez  pas  tant  votre  zèle  et  vo- 
tre fidélité;  vônst  n'avez  faii;  que  votre  devoir  en 
vous  exposant  aux,  pénis  pour  votre  patrie.  La 
seule  glpirer  qm  est  attachée  ainsi  belles  actions  lés 
paye  assez  ^  et  <16it  su&repriôcipalemJfintà  un  £s-^ 
pagnol.  Il  faut  donc  vous  détTQmper  ^i  vous  regar^ 
dei  comme  Une  dette  la  gratification  que  vot»  sol- 
^witez  :  si  on  vous  l'accorde  ^  vous  devrez  unique- 
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ment  cette  grâce  à  la  bonté  du  roi  y  qui  veut  bien 
se  croire  redevable  à  ceux  de  ses  sujets  qui  ont 
bien  servi  Fétat.  Vous  voyez  par-là ,  poursuivit  le 
capitaine  y,  que  j^en  dois  encore  de  reste ,  et  que 
j'ai  bien  la  mine  de  m- en  retourner  comme  je  suis 
venu.  .     /;  I 

On  slntëresse  pour  un  brave  homme  qu'on  volt 
souffrir.  le  Feihôrtai  à  tenir  bon  ;  je  m'ofiHs  à  lui 
mettre  au  net  gratuitement  ses  placets.  J'allai 
même  jusqu'à  lui  ouvrir  ma  bourse ,  et  à  le  conju^ 
Ter  d'y  prendre  tout  l'argent  qu'il  voudrôit.  Mai^ 
il  n'étoit  pas  de  ces  gens  qui  ne  se  le  font  pas  dir^ 
deux  fois  dans  une  pareille  occasion.  Tout  au  con^ 
traire,  se  montrant  très-délicat  là-dessus,  il. me 
remercia  fièrement  de  ma  bonne  volonté.  Ensuite 
il  me  dit  que ,  po^r  n'être  à  charge  à  personne,  il 
s'étoit  accoutumé 'peu-fà-peu  à  vivre  avec  tant  dé 
sobriété,  que  le  moindre  aliment  suffisoit  pour vsa 
subsistance  :  ce  qui  i^'étoit  que  trop  véritable.  U 
ne  vivoit  que  de  ciboules  et  d'oignons  :  aussi  n'an 
voit-il  que  la  peau  etles  os.  Pourn'avoir  aucuq 
témoin  de  ses  mauyais  repas  ,:  il  s'enfermbit  oH 
dibairement  dans  sft<ibaâibre  pour  les  faire.  J'ob^ 
tins  pourtant- dé  lui^à  force, de  prières-^  que  nous 
dînerions  et  sokipèrions  ensemble^  et,  trompan^ 
sa  fierté  par  une  ingéinieuse  cosnpàssion ,  j  d  me  fi^ 
apporter  beaucoup  plus  de  viande  et  de  vin  qu'il 
n'en  falloit  pour  moi.  Je  l'excitai  à  Jx>ire  et  à  man^ 
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ger.  n  youlat  d^abord  faire  des  façons  ;  mais  enfin 
il  se  rendit  à  mes  instances.  Après  quoi ,  devenant 
inseDsiblement  plus  hardi ,  il  m'aida  de  lui-i^ême 
à  rendre  mon  plat  net  et  à  vider  ma  bouteille. 

Lorsqu'il  eut  bu  quatre  ou  cinq  coups ,  et  ré- 
concilié son  estomac  avec  une  bonne  nourriture: 
En  vérité ,  me  dit-il  d'un  air  gai ,  vous  êtes  bien 
séduisant ,  seigneur  Gil  Blas  ;  vous  me  fûtes  faire 
tout  ce  qu'il  vous  plait.  Vous  avez  des  manières 
fû  m'ôtent  jusqu'à  la  crainte  d'abuser  de  votre 
kmeur  bienfaisante.  Mon  capitaine  me  parut 
alors  si  défait  de  sa  honte,  qiie,  si  j'eusse  voulu 
saisir  ce  moment-là  pour  le  presser  encore  d'ac- 
cepter ma  bourse  ,  je  crois  qu'il  ne  l'auroit  pas 
refusée.  Je  ne  le  remis  point  à  cette  épreuve;  je 
me  contentai  de  l'avoir  fait  mon  commensal ,  e% 
de  prendre  la  peine ,  non-^eulemént.  d'écrire  ses 
placets^mais  de  les  composer  même  avec  lui.  A 
force  d'avoir  mis  des  homélies  au  net,  j'avois  ap- 
pris à  tourner  une  phrase;  j'étois  devenu  une  es- 
pèce d'auteur.  Le  vieil  officier ,  de  son  côté ,  se 
piquoit  de  savoir  bien  coucher  par  écrit.  De  sorte 
que ,  travaillant  tous  deux  par  émulation ,  nous 
faisions  des  morceaux  d'éloquence  dignes  des 
plus  célèbres  régents  de  Salamanque.  Mais  nous 
avions  beau,,  l'un  et  l'autre,  épuiser  notre  esprit 
à  semer  des  fleurs  de  rhétorique  dans  ces  placets  ; 
c'étoit,  conune  on  dit,  semer  sur  le  sable.  Quelque 
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Hour  que  nous  prissions  pour  faire  Valoir  les  ser- 
vices de  don  Annibal,  la  cour  n'y  avoit  aucun 
égard  ;  ce  qui  n'engageoit  pas  ce  vieil  invalide  à 
faire  Féloge  des  officiers  qui  se  ruinent  à  la  guerre. 
Dans  sa  mauvaise  humeur  j  il  niaudissoit  son  étoile, 
et  donnoit  au  diable  Naples ,  la  Lombardie  et  les 
Pays-Bas.       . 

Pour  surcroit  de  mortification,  il  arriva  un  jour 
qu'à  sa  barbe  un  poète  produit  parle  duc  d'AIbe , 
ayant  récité  xleviaut  le  roi  un  sonnet  sur  la  nais- 
sance d'une  infante,  fut  gratifié  d'une  pension  de 
cinq  cents  ducats.  Je  crois  que  le  capitaine  mutilé 
en  seroit  devenu  fou,  si  je  n^eusse  pris  soin  de 
lui  remettre  l'esprit.  Qu'avez-vous ,  luidis-je,  en 
le  voyanthorsde  lui-même?  il  n'y  à  rien  là-dedaos 
qui  doive  vous  révolter.  Depuis  un  temps  immé- 
morial, les  poètes  ne  sont-^ils  pas  en  possession  de 
rendre  les  princes  tributaires  de  leurs  muses?  II 
n'est  point  de  tête  couronnée  qui  n'ait  quelques- 
uns  de  ces  messieurs-là  pour  pensionnaires.  Et, 
entre  nous ,  ces  sortes  de  pensions  étant  raremeDt 
ignorées  de  l'avenir,  consacrent  la  libéralité  des 
rois,  au-lieu  que  les  autres  qu'ils  foiit,  sont  sou- 
vent -en  pure  perte  pour  leur  renommée.  Com- 
l>ien  Auguste  a-t-il  donné  de  récompenses ,  com^ 
hïen  a-t-il  fait  de  pensions  dont  nous  n^avons 
aucune  connoissance  I  Mais  la  postérité  la  plus 
reculée  saura ,  comme  nous ,  que  Virgilei  a  reçu 
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de  cet  empereur  prés  de  deux  cent  miUe  écns  dé 
bienfaits.  ... 

Qaelqne  chose  que  je  pu9sedire  àdoil  Annilki]^ 
ie  fniit  du  sonnet  lui  demeura  surl'estomac  comme 
un  plomb  j  et  ne  pouvant  le  digérer,  il  se  résolut 
à  tout  abaiidonner.  Il  voulut  néanmoins  aupara-^ 
vant,  pour  jouer  dé  son  reste ,  présenter  encofe  ua 
placetau  duc  de  Lerme.  Nous  allâVnes,  pour  cet 
effet,  tous  deux  chez  de  premier  ministre.  Nous 
y  rencontrâmes  un  jeune  homme  qui ,  après  avoir 
salué  le  capitaine ,  lui  dit  d'un  ^r  aifectueux  :  Mott 
cber  et  ancic»i  maître,  est-ce  vous  que  je  vois  ! 
Quelle  affaire  vous  amène  che^  monseigneur  ?  Si 
TOUS  aves  besoin -d'une  personne  qui  y  ait  du 
crédit,  ne  m'épargnez  pas  ;  je  vous  offre  mes  ser*- 
vices.  Comment  donc,  Pédiille ,  lui  répondit  l'of- 
ficier, à  vous  entendre ,'  il  semble  que  vous  occu- 
piez  quelque  poste  important  dans  cette  maison  ? 
Du-moins,  répliqua  le  jeune  homme,  y  ai-je  assez 
de  pouvoir  pour  faire  plaisir  à  un  honnête  hidalgo 
comme  vous.  Cela  étant ,  reprit  le  capitaine  avec 
un  souris ,  j'ai  recours  à  votre  protection.  Je  vous 
raccorde ,  répartit  Pédrille  :  vous  n'avez  qu^à 
m'apprendre  de  quoi  il  est  question,  et  je  pro- 
mets de  vous  faire  tirer  pied  ou  aile  du  premier 
ministre. 

Nous  n'eûmes  pas  si  tôt  mis  au  fait  ce  garçon 
si  plein  de  bonne  volonté  ,   qu'il  demanda  oà 
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demeuroit  don  Aimibal  ;  puis,  nous  ayant  assuré 
que  nous  aurions  de  ses  nouvelles  le  jour  suivant, 
il  disparut  sans  nous  instruire  de  ce  qu'il  jpréten- 
doit  faire ,  ni  même  nous  dire  s'il  étoit  domestiqua 
du  duc  de  Lerme.  Je  fus  curieux  de  savoir  ce  que 
c'étoit  que  ce  Pédrille  qui  me  paroissoit  si  éveillé. 
C'est  un  garçon,  me  dit  le  capitaine ,  qui  me  ser- 
voit  il  y  a  quelques:  années,  et  qui  y  me  voyant 
^lans  l'indigence  ,  m^y  laissa  pour  aller  chercher 
une  meilleure  condition.  Je  ne  lui  sais  point  mau- 
!vais  gré  de  cela  ;  il  est  fort  naturel  de  changer  pour 
être  mieux.  C'est  un  drôle  qui  ne  manque  pas 
d'esprit,  et  qui  est  intrigapt  comme  tous  les  dia- 
J[)les.  Mais,  malgré  tout  son  savoir*Êiire ,  je  ne 
compte,  pas  beaucoup  sur  le  zèle  qu'il  vient  de 
témoigner  pour  moi.  Peut-être  j  lui  dis-je,  ne 
jvous  sera-t'il  pas  inutile.  S'il  appartenoit,  par 
exemple,  à  quelqu'xm  des  principaux  officiers  du 
duc ,  il  pourroit  vous  rendre servîée.V.ous  n'igno- 
jez^pasque  tout  se  fait  par  brigue  et  par  cabale 
chez  les  grands;  qu'ils.ontde^dôniestiqujes favoris 
.<{ui  les  gouvernent,  et  que<ceux*-ci^  a  leur  tour, 
j&ont  gouvernés  par  leurs  valets.  • 
-  Le  lendemain ,  dans  là  matinée ,  nous  vîmes 
arriver  Pédrille  à  notre  hôtel*  Messieurs,  nous 
dit-il,  si  je  ne  m'eipliquai  pas  hier  sur  le;5  moyens 
que  j'avois  de  servir  le  capitaine  de  Chinchilla , 
c'est  que.  noui»  n'étions  pas  daips  un  endroit  qui 


IitTEE  Tir.  gi7 

me  permtt  de  vous  faire  une  pareiUe  confideDM. 
Dé  {dus ,  }'étoîft  bien  aise  de  sonder  le  gué  a  vaut 
qu^^de  m'ôuvrir  à  tous.  Sachez  donc  que  je  stiii 
le  laqixais.de  confiance  du  seigneur  don  Rod^gu^ 
de  Calderoâe^  premier  secrétaire  du  duc  deLertnê. 
Mofii  rnftttre  ^  qui  est  fort  galant ,  va  presque  tous 
les  soirs  soupei"  avec  un  rossignol .  d'AragOtt , 
qu^il  ivéhi  en  cage  dans  le  quartier  de  la  oour. 
C'est  Une  jeune  fille  d^Albarazin  ,  éêê  plus  joHes* 
£Ue  a  de  Fesprit ,  et  chante  à  ravir;  aossî  se 
noQiaie'-t-eUô  la  segnora  Sirena.  Comme  je  hà 
portd  tous  les  matins  un  billet^om  y  je  viens  d»  la 
voir.  Je  lui  ai  proposé  de-  faire  passer  le  seigûaor 
don  Annibitl  pour  son  oncle ,  et  d^engager ,  pat 
cette  êuppositioB ,  son  galant  à  le  protéger.  Elle 
veut  bien  entreprendre  cette  affaire.  Outre  le  pem 
profit  qu'elle  y  envisage,  cdle  sera  charmée  qufon 
la  croye  niàoe  d'un  brave  gentilhomme. 

ht  seigâeitr  de  C^inchilk  fit  la  grimace  à.  oe 
^îsedurd.  Il  témoigtia  de  la  répugnance  à  se  rendre 
eompliee  d'une  espié^erie ,  et  encore  jdus  à  souf^ 
frîr  qu'ùfiie  i^Ventûrière  le  déshonor&t  en  se  disant 
de  Sa  famUie.  Il  n'en  étoit  pas*  seulement  blessé 
par  rapport  à  lui  ^  il  voyoit ,  pour  ainsi-^dire ,  là^ 
dedans  Que  ignominie  rétroactive  pour  ses  aïeux. 
Cette  délicatifsse  parut  bots  de  saison  à  Pëdrille  y 
qui  eu  fut  choqué.  Vous  moquez- Vous  ^  s^écna-<t41, 
de  le  prendre  sur  ce  tMt^àl  YoUà  eamme  voue 
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êtes  &its,  vou$  autres  nobles  à  chaumièi^es  ;  tous 
ayez  une  vanité  ridicule.  Seigneur  cavalier,  pour- 
sùivit-il  en  m'adressalit  la  parole ,  xi'admirez-vous 
pas  les  scrupules  qu'il  se  fait  ?  Vive  Dieu  I  c^est 
bien  à  la  cour  qu'il  y  faut  regarder  de  si  près  ! 
Sous  quelque  vilaine  forme  que  la  fortune  s'y  pré- 
sente j  on  ne  la  laisse  point  échapper. 
.    J'applaudis  à  ce*  que  dit  Fédrille  j  et  nous  ha- 
ranguâmes sifbien  tous  deux  le  capitaine,,  que 
nous  le  fîmes  malgré  lui  devenir  oncle  de  Sirena. 
Quand  nous  eûmes  gagné  cela  sur  son  orgueil , 
nous  nous  mimes  tous  trois  à  fadre  pour  le  mi- 
nistre un  nouveau  placet ,  qui  fut  revu,  augmenté 
et  corrigé.  Je  l'écrivis  ensuite  proprement,   et 
Pédrille  le  porta  à  l'Aragonaise  ,  qui ,  dès  le  soir 
inênie:en  chargea  le  seigneuT  d#n  Rodrigue,  à  qui 
elle  parla  de  façon  que  ce  secrétaire  ,  la  croyant 
véritablement  nièce  du  capitaine  Vprotnit  de  s^em- 
ployerjpotir  lui.  Peu  dé  jours  après  y  noius  vîmes 
l'effiet  de  cette  .manoeuvré,  Fédrille  revint  à  notre 
hôtel  d'un  air  triomphant,  ^onne  nouvelle ,  dit-il 
k  Chinchilla.  Le  voi  fera  une  distribudooidé  com- 
manderiez, de  bénéfices  et  de  peiisio^3.>  où.  vous 
né  serez  pas  oublié.  Mais  je  suis. chargé  de  vous 
demander,  quel  présent  vous  prétende^  faire  à 
Sirénia.  Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  je. ne  veux 
rien;  je  préfère  à  tout  l'or  du  monde  le  plaisir 

^   •  *  *  "  ' 

'd'avoir  contribué. à  amélioi::er  la  fortune  de  mon 
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ancien  maître.  Il  n'en  est  pas  de  même  de  notre 
nymphe  d'Albarazia  :  elle. est  ua peu  juive  lorsqu^il 
s'agit<l'obliger  Je  prochain  j  elk  prendront  Fargenf 
de  son  propre  pèire.,  jugez  si  elle  refusera  celiû 
d'un  onde  supposé. 

Elle  n'a  qu'à  dir^  ce  qu^eUe  exige  de  moi ,. ré- 
pondit don  Annibal.  Si  elle  yeut.tçus  les  ans  Iç 
tiers  de  la^pensio]^  que  j'obtiendrai,  je  le  lui  pro- 
mets j  et  cela  doit  lui  suffire  ,  quand  il  s'agiroit  de 
tous  les  revenus  ^e  sa  majesté  cs^tholique.  Je  m# 
Seroisbien  à  votre  parole ,  moi,  répliqua  le  Merr 
cure  de  don  Rodrigue;  je  sais  bien  qu'elle  vaut  le 
jeu;. niais  vous  avez  affaire  à  une  petite  personne 
naturellement  fort  défiante.  D'aiUeurs  elle  aimera 
beaucoup  mieux  que  vous  lui  donniez ,  une  fois 
pour  toutes ,  les  deux  tiers  d'avance  en  argent 
comptant.  Eh!  où  diable  veut- elle  que  je  les 
prenne /intérforapit  brusquement  l^officier?  me 
croit-elle  un  contador-mayor?  Il  faut  que  vous  ne 
%iez  pas  instruite  de  ma  situation.  Pârdoniïez- 
moi ,  répartit  Pédrille  ,  elle  sait  bien  que  vous 
^tes  plus  gueux  que  Job  ;  après  ce  que  je  lui  ai 
dit,  elle  ne  saurait:  l'ignorer.  Mais  ne  vous  mettez 
pas  en  peine  j  je  suis  un  homme  fertile  en  expé- 
dients. Je  connois  un  vieux  coquin  d'oydor  qui  se 
plaît  à  prêter  ses-  espèces  à  dix  pour  cent.  Vous  lui 
ferez  pa^-deya^t  notaire  un,trawporjt  .ajvec  garaçtie 
<le  la  première*  année  de  votre  p^ension ,  pour 

■7* 
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pareille  somme  que  vous  reconnoîtrez  avoir  reçue 
de  lui ,  et  que  vous  toucherez  en  effet ,  à  llntérêt 
|>rés.  A  regard  de  la  garantie ,  le  prêteur  se  con- 
tentera de  votre  château  de  Chinchilla ,  tel  qu'il 
est  :  vous  n^aurez  point  de  dispute  là--dessns. 
Le  capitaine  protesta  qu'il  accepteroit  ces  con- 
\        ditions,  s'il  étoit  assez  heureux  pour  avoir  quelque 
part  aux  grâces  qui  seroient  distribuées  le  lende- 
main. Ce  qui  ne  manqua  pas  d'arriver.  D  fut  gra- 
tifié d'une  peùsion  de  trois  cents  pistoles  sur  une 
commanderie.  Aussitôt  qu'il  eut  appris  cette  nou- 
velle ,  il  donna  toutes  les  sûretés  qu^on  exigea  de 
lui ,  fit  ses  petites  affaires,  et  s^en  retourna  dans  la 
Castille  nouvelle  avec  quelques  pistoles  de  reste. 

'     .  .  ■  ,      I  I  ■     «il        I        I     '  '  — 

CHAPITRE   XIII. 

Gil  Blas  rencontre  à  la  cour  son  cher  ami 
Fabrice. .  Grande  joie  de  part  et  d^ autre. 
Où  ils  allèrent  tous  deux,  et  de  la  curieuse 
conversaûon  gu^ils  eurent  ensemble- 
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Jz  m'étoîs  fait  une  habitude  d'aile!*  tous  les  ma- 
tins chez  le  foi  y  où  je  passois  deux  ou  trois  heures 
entières  à  voir  entrer  et  àoi'tir  les"  grands ,  qui  me 
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ptroksoifint  là  3aiis  cet  édat  dont  ils  sont  ailleurs 
envJroraés. 

Hi  }0m  que  je  me  proKoenoU  e^^meearreis  daiÀ 
les  apparièoaents ,  y  faisant ,  comme  l)e«ucoiup 
d'autres /use  assez  sotte  figure ,  j'aperçus  Fabriee 
que  j'avois. laissé  à  YalladoUd  au  service  d^un 
idmimstrateur  d'hôpkaL  Ce  qui  m'ëtonna ,  c'est 
qu^il  s'entreténoit  familièrement  avec  le  duc  de 
Uedioa  Sidouia  elle  marquis  deSaiute-CroiiL.  Ces 
<leui  seigneurs,  à  ce  qu'il  me  sembloit ,  prenoient 
plaisir  4  F^ntendre.  Avec  cela ,  ilëtoit  vêtu  aussi 
proprement  qu'un  noble  cavalier. 

Ne  me  tromperois-je  point,  me  disois-je  en 
moi-même?  est-<;e  bien  là  le  fils  du  barbier  Nunez? 
€'e$i  peut-être  quelque  jeune  courtisan  qui  lui 
ressemble.  Je  ne  demeurai  pas  long-temps  dans  le 
doute.  Les  seigneurs  s'entèrent;  j'abordai  fa-^ 
i)rbe.  Il  me  reconnut  dans  le  moment ,  me  prit 
par  la  main ,  et,  après  m'avoir  fait  percer  la  foule 
avec  lui  pour  sortir  des  appartements  :  Mon  cher 
^Blas,  me  dit-il  en  m'embrassant ,  je  suis  ravi 
de  te  revoir.  Que  faiis-tu  à  Madrid  ?  es-tu  encore 
en  condition?  as- tu  quelque  charge  à  la  cour? 
<l^s  quel  état  sont  tes  afiaires?  Rends-moi  eôrapte 
^  tO(at4)equi  t'est  arrivé  depuis  ton  départ  préci- 
pité de  Yalladolîd.  Tu  me  demandes  bien  des 
^«es  à-k-fois ,  hii  répondis-je ,  et  nous  ne 
^oaunes  pas  dans  un  lieu  prc^re  à  conter  des 
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aventures.  Tu  as  rai^on^  reprit-^ il ,  nous  serons 
mieux  chez  moi.  Viens,  je  vais  t^  mener; -Ce'iâ'est 
^as  loin  dlci.  Je  suis  libre  j  agtëpbleniPent  logé  , 
parfaitement  bien  dans  mes  meubles  ;  je  viscon-* 
tent,  et  suis  heureux,  puisque. j^orois' l'être; 

J'^aoeeptai  le  parti,  et  me  laissai  entraîner  par 
Fabrice ,  qui  me  fiti  arrêter  devant  une:  maison  de 
belle  apparence ,  où  il  me:  ditqu^il  demeuboiti 
Nous  traversârhés  une  cour  où  il  v  ivb'it.  .d^nn 
coté  ,  un  , grand  escalier  ;  qui .  condnisoit  à  des 
appartements  superbes ,  et  de  L'autre ,  une  petite 
montée  aussi  obscure  qu'étroite,  par  où  pous 
montâmes  au  logement  qui  m'avoit  été  vanté.  Il 
consistoit  en  une  seule  ^bambre  ^  de  laquelle*  mon 
ingénieux  ami  s^en  étoit  fait  q^tre  séparées^  par 
des  cloisons  (le  sapin.  La  première  servoit  d^acrtî^ 
ehambre  à  la  seconde^  où  il  couchait  :  il  ^isok 
son  cabinet  de  la  troisième  ,  et  sa  cuisikie.de  Ja 
dernière.  La  chambre  etTanti'^-ohambrerétoieiit^a- 
pissées  de  cartes  géographiques ,  de  thèses  de  phi^ 
losophie  5  et  les  meubles  répondoiënt  à  Jatapisse- 
rie.  C^étoit  un  grand  lit.  de  Lroeajrd.towt  uséi,  de 
vieilles  chaises  de  serge  )aune,  garnies  d'une  frange 
de  soie  de  Grenade  de  là  même  couleur;  une  table 
a  pieds  dorés,  couverte  d'un  cuir  :qui  pâroissoit 
avoir  été  rouge ,  et  bordée  d'uae  crépinede  faux 
or  devenu  noir  par  laps  de  temps ,  avec  une  ar- 
moire d^ébène^,  ornée  de  figures,  ^cossièrement 
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sctilptées.  U  avoit  pour  bureau ,  dàns^son  cabinet, 
une  petite  table;  et  sa  bibliothèc[ue  étoit  composëe 
de  quelques  HVrès',  avec  plusieurs  liasses  de  papiers 
qu'on  Voyok  sur  des  aiâ  disposés  par  étage  te  loDg 
du  mur.  Sa  cui^ne ,  qui  ne  déparoit  pas  le  reste  y 
eontenoit  de  la  poterie,' et  d^autres  .ustensiles 
nécessaires.  '       .  >  ,       . 

Fabrice ,  arphrèsrifa^voir  dbnrié  le  loisir  de  consi- 
dérer son  appartedaent ,  me  dit:  Que  penses-tn  de^ 
mon  ménagé  et  de  mon  logefment?  n'en  esr-tn  pas 
enclianté?  Oui  y  ma^foi  y  lui  tépondis-je  en  souriant. 
Il  faut  que  tu  ne  fafsses  pas^aï  tes  affaires  à  Mad  rid, 
poury  dtre^îbiennip^.  Tu  âàsans  doute  quèrque 
commission  ?  Le  ciel  m'en  préserve  \  répHqua-t-*il. 
Le  parti  qùd'^^ai  pris  est  au-dessus  dé  tous^  les 
emplois.  Un  komme  de  distthciion ,  à  qui  cet  hôtel 
appartient ,  m'y  a  donné  une  chambre  3^  dont  j^ai 
fait  quatre  pîèccs'que  j^ai  nreuMées  comme  lu  vois. 
Je  ne  m^occc^pe  que  dé  choses  qui  me  font  plaisir, 
et  Je  ne  sens  pas  la  nécessité.  Parle-moi  plus  clai- 
rement,  ihterrompis-je  :  tu  nrhes  Fenvte  que  j'ai 
d'apprendre' ce  que  tu  fêîs.  Hé  bien,  me  ditnl,  je 
vaK  te  contenter.  Je  suis  devenu  auteur,  je  me  suis 
jeté  dans  fci  bet-^esprit  j  j'écris  en  vers  et  en  prose  ; 
je  suis  au  poH  et  à  là  pluftie. 

Toi ,  favori  d^ApolIbn  \  m'écriai-je  en-  riant  ; 
voila  ce  que  je  n'àuroîs  jamais  deviné  j  je  sèroiis 
moins  surpris  de  te  voir  toute  autre  chose.  Quels 
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chai'iïies  as-rUi  donc  pu  uio^ver  dfo^^  )]i  çoj^vùu 
des  poètçs  ?  }1  m^  semble  que  ces  g^us-lA  sout 
ipéprisés  dans  |a  vie  civile ,  et  qu'ils  n'ont  pas  un 
ordinaire  réglé.  Hé  9  fi  !  s'é/oria-t-^^  a  69^  tour  :  tu 
7x1e  parles  de  (Q^  misérables  au^çur#  dpnt  \e^  qii- 
vrdg^  sortie  ^ebut  des  libraires  e^  de^  cçoiédfens. 
Faut-il  s'étonner  si  l'on  n'estime  pas  de  jieinblables 
écrivains  ?  Mais  les  bpqs ,  mou  ai94  >  sont  sur  un 
^eil^^ur  piçd  dans  le  mpnde  f  et^  j^  p^is  dixe^  sans 
.vanité ,  que  je  suis  du  nombre  de  ççu^-ci.  Je  n'en 
dout§  pas,  lui  disr-je  ;  tu  es  un  garçon  plein  d'es- 
prit  j  ce  quç  tu  composes  ne  doitpas  et^e  maiifvais. 
Je  ne  suis  en  peine  que  de  savoir  comme^^t  la  rage 
d'écrire  a  p^  te  prendre. 

Ton  étonnemei^t  est  j^stç^  repriMN^ne^.  J'étois 
^i  content  de  mon  état  chez  le  seigneur  Manuejl 
Prdonez^  que  je  n'en  souhaitoi^  pa^  d'^utr^,  MaU 
mpp  génie  s'éleyant  peu-à-peu  ^cowme  ijelwi  de 
Piaule, ^'dessu^  de  la  servitude^  jp  compo^  wne 
comédie  que  je  fis  représenter  par  4ç$  ppi^^dîen^ 
qui  jouoisnt  f  Vajladolid^  Q^<^q^'ç^iç  nç  valut 
p^s  le  diable^  elle  eut  un  fort  grapd  fSHcçès*  Je 
jugeai  par-là  que. le  public  ét<»t  u^  boime yaçhe 
à  lait  qui  se  lai^oit  aisément  traire  ^  CeUi^  Ti^Q.f^î^Qfj^ 
et  la  fureur  de  faire  de  nouvelles  piéjp^^^  j(ue  déta- 
chèrent de  l'hôpital.  L'^mpyr  de  la: poésie  la^ôta 
celui  des  rîcbestev  Je  résolus  de  me  rendre  à 
Madrid,  comme  au  centre  de^  bedw-^prits  >  pour 
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y  former  mou  ^o^u  Je  demandai  eongé  à  radmi*- 
nistrateur  y  qui  ne  me  le  donna  qu'à  regret ,  tant 
il  avoit  dWection  pour  moi«  Fabrice ,  me  dit^il  ^ 
aurois-tu  quelque  sujet  de  mécontentement?  M  on  , 
loi  répondis- je  9  seigneur  ;  vous  êtes  le  meilleur  de 
tous  les  maîtres^  et  je  suis  pénétré  de  vos  bontés; 
mais  vous  s^yez  qu'il  faut  suivre  son  étoile.  Je  mè 
sen^oé  pour  ét^roiser  mon  nom  par  des  ouvrages 
d^esprit.  Qufile  folie  !  me  répliqua  ce  bon  bour^ 
geois.  TiH  as  déji  pris  racine,  à  ^hôpital;  tu  es  du 
bois  dont,  on  fait  les  économes ,  et  quelquefois 
même  len  administrateurs.  Tu  y  eux  quitter  le  solide 
pour  t'occuper  de  fadaises  :  tant  pis  pour  toi ,  mon 
enfaut.  f 

L'administraiew ,  voyant  qu'il  combattoit  inu- 
tilement mon  dessein  1  me  payta^mes  gages ,  et  mé 
fit  présent  d'une  cinquantaiiaie  de  ducats  pour  ré* 
connoiire  mes  services.  De  manière  qu'avec  eda  ^ 
^t  ce  qu;e  je  pouvais  avoir^grapillé  dans  les  petite^ 
tommissîons  dont  on  avdit  ebargé  mon  intégrité, 
je  fus  en  étai^en  anrrivapt  à  Madrid,  de  me  nâeu^re 
propr^Bent»  Ce  que  je  ne  '  manquai  pas  de  £xmy 
quoique  les  éotiVains  de  notre  liiatioii  me  se  piquent 
guère  de  propi^té.  Je  t^onnàsbieMÔt  Lope  de  Yéga 
C«irpio  9  MiiguelCf^vantea^de  Sasivèdra  etles  autres 
fameux  auteurs;  mais,  préférablement  à  ces  grands 
bommeS)  je  cbo«ns  pour  hion  prëoepteuf  un  jeûne 
bachdier  corduan  j  f  inooinnarable  don  If Quie'  do 


^ 


io6  Glli    BliAS. 

Gongora ,  le  pins  beau  génie  quePEspagne  ait 
jamais  produit.  Il  ne  veut  pas  que  ses  buTrages 
soient  imprimés  de  ton  vivant ,  il-  se  contente  de 
les  lire  à  ses  amis.  Ce  qu'il  a  de  particulier,  c'est 
•que  la  nature  Fa  doué  du  rare  latent  de  réussir 
dans  toutes  sortes-de  poésies.  Il  excelle  principale- 
ment dans  les  pièces  satiriques  :  voilà  son  fort.  Ce 
'D'est  pas,  Gomm^  Lucilius,  un  fleuve  bourbeux 
qui  entraîne  avec  lui  beaucoup  de  limon  f  c'est  le 
Tage  qui  roule  sé&  eau&  pures  sur  un  safble  d'or. 

Tu  me  fais ,  dis**J9  à  Fabrice  ,  un  beau-  portrait 
de  ce  bachelier,  et  je  ne  doute  pas  qu'un  person- 
nage de  ce  raérite^là  n'ait  bien  des 'envieux.  Tous 
les  auteurs,  répondit-il ,  tant  bons  que  mauvais,, 
se  décbatnènt  contjre  lui.  Il  aime  l'iénflure,  dit 
l'un,  les  pointes,  les^mëtaphores'^ties'transposi-^ 
iions.  Ses  vers ,  dit  un  autre  ,  ont  f^scurité  de 
/ceux  que.les  prêtres  salièns  ciiantoietit  ^ans  leurs 
prôcessio'ps^,  et  que  personne  n^ent^pdpk.  Uy  en 
A  même  qui  lui  r^prdchent  Ah  faire  tantôt  des 
sonnets  ou'  dés  romances  ^  tantôt  des  comédies , 
dresidixains et  deslétrilles^  contme^'itaToit folle- 
ment entrepris!  ;d?efiacer  lias  meilleiirs  écrivains 
dans  tous  les  ge»res/Mais.touscêstraits  de  jalousie 
ne  font  que  s^mousser  contre  uîie  jQfiiiSe  chérie 
des  grands  et  de  la  'multitude.' 

C'est  donc  sou5:i)iiar  si  habile  tc^ttre  que  j'ai  fait 
moBrapprentissagej  et'j^ose^cequ^y  paroit.  J'ai 
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si  bien  pri&ibn  iesprit  y  quéje  eomposë  'dë^a'dfes 

morceaux  abstr£|its  x|xi^l  avoiieni'oii.*  Je  vais ,  à  son 

eiemple^  débit  eir  lEua'marckaBdbedqnsleB  grandes 

maisoDs ,  où  Fob  lae  reçoit  à  inerveille  j  et  dû  }^ai 

affaire  à  des  .gens  qui' ne  soct  .pas  fort  idifficiles.:  B 

estTrai  que  j^»2a  le/débitsëduisant^  de  qui  ue  nuit 

pas  à  mes'  icampoisîtioDS;  ëd&q  y >  je'  rsais  aimé  de 

plùsfeurs'i  séigneursf  j  et  je  vâs'Strrrtmit  avec  le  diïc 

^e  Medîna  Sidronia.  càokrae  'Hofaee  vivoit  avec 

Mécénas.  Voilà  y  |}oursttivit'  Fabrice  ,  :de  qiielle 

manière  j^ai  été  métamorjdijoaéîen  auteur.  Je  n^aî 

f  lus  rien  à  te  cobter .  C^est  à  toi<^  Gil  Blas  y  à  ôlisai»- 

ter tes. exploits,  ■    •  -  •    '"    ■■.'  '''\*  •";'.  '.  '  '"  -'  ''•••=• 

fllcirsye.  pris  la-'paro^ey'ety  suppiimant  tQOte 

circonistaâce  indiffërenîie ,  jfe  lui  fis  le  détail  qû^îl 

demaiidoît.;  Après  eélk  il  fut' question  de rdîner.  H 

tira  de  sôû  arrtïoii-é  d'ëbène^deç  serviettes  y  ?dii 

'pain,  pnriieste'd^sipaple.  8e  inoittexi;:iFi)tif  ime/ftoiii^ 

teille  d'esoeHent fvia^  fet  pmts'nous  rïiimes  à. table 

Bv^c  tcmtelai  gaîetÂdé  deukfaHâq<|iiî;i^  neucoDtarébt 

après  une  longueîsé|>araub<i;] t  Tu  v6isy  me  rdif^lr, 

maTÎe libte  èl îndépendaBtev J?'HtoS9,:si jevôUloia, 

tous  les  jours  manger  ohealespersoiaiies  de  qoa*- 

wj  mais,  diitare^que-Fa^our  du  travail  me  retient 

«ouvent  a€i  lôgis-^ije/suis  :ûn!pétit''Avistippê.  Je 

'i^  accommodé  également  du  grabd<moâde  et  de  jbt 

ï^traite ,  de  Tabondance  et  'de^ la  frugalité.  '  '        * 

Nous  trouvâmes  le  vin  si  bo£p,  quftl  lalliit  titer 
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dé  ^armoire  une  seconde  bouteille.  "Edtre  la  poire 
:et  le  fromage ,.  je  kiLtémcûgnai  que  je  serois  bien 
a»e  de  wmr  quelqu'une  de  ses  productions.  Aussi- 
tôt il  dieroha  pamn  ses  papiers  un  sonnet  qu'il  me 
lut  d'un  aip  emphatîqpae*  fïéanmoins ,  malgré  le 
diarme  dé  la  lecture,  je  troovM  i'ouvraga  si  ob- 
scur y  que  jeu  Yicanspris  lien  du  tout«  Il  s'en  aper- 
çut :  Ce  sonnet,  me  dit*^ii ,  ne  te  pàrott  pas  fort 
dair,  n'est-ee  pas?  Je  lui  avouai  que  ^J  anrois 
voulu  un  peu  plus  deéetteté.  U  se  mit  à  me  k  mes 
.dépens.  Si  ce  soimiet ,  reprit41  y  n'est  gi|ère  intel- 
ligible ^  tant  mieiiki.'Les  sonnets,  les'  odes  et  les 
autres  ouvrages  qui  veulent  du  subHme ,  ne  s'ac- 
commodent pas  du  simple  et  du  naturel  ;  ?est 
[Fbbscurké  qbi  eu  fait'  tout  le  méxitë  :  il  stdBk  que 
le.  poète  croyé  s'entendre.  Tu  té  moques  de  moi, 
.inteiTOinpia^e ,  mon  ami  :  il  fimt  du  bon  sens  et 
de  la  cbrxè  dans  >toutes  les  poiésies ,  de  quelque 
3ifiÉmre  qu^elles  soient  $  ^t^  m 'tem  incoinparable 
jGmrgora  ^n'^icm  pôsi  pins xi£ne»îept  qoe  toi,  je 
.ifisivbue  que. j'enirabats  bien.^est  un  pioèle  qui  ne 
.peut  tout  mi  pÏMa  tromper  qn^e  eon  inède.  Voyons 
-présentemcncde  fa  prose. 
^  Nunez  me  ^t  i^oir  unl^méfiioe  qpt^l  praiend^  j 
'disoit-^l  9  mcfttné  à  la  rtète  id'un  .r eeqeil  die  caonédies 
iii[u'iLav»it  eons  ia  pnesse.  finanj^  dl  me  demanda 
ce  que.j'&n.pensob.  le  ne  suis  pas^lmSdi^jè,  phs 
isaiâs&il;  deitapreseiqne  de  tes  viem.  Tottisonnet 
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n'e»\  qu'un  pompeux  galimatias;  et  it  y  »  dans  ta 
préSice  des  expressions  trop  recèerebées ,  des  môte 
qui  ne  sô&t  point  marqués  au  coin  du  public  ^  des 
phrases  entortillées ,  pour  ainsi--dire  :  en  un  mot , 
ton  style  est  angulter.  Les  livres  de  nos  bons  et 
anciens  auteurs  ne  sont  pas  écrits  comme  cela; 
Pauvre  ^norant  1  s'écria  Fabrice ,  tu  ne  sais  pas 
qae  tout  prosateur  quL  aspire  aujourd'hui  à  hr  ^é^ 
putation  dénote  plume  délicate,  affecte  cette  sin- 
galarité  de  style ,  ces  expressions  détournées  qui 
te  choquent.  Nous  sommes  cinq  on  six  novateurs 
hardis  qui  avons  entrepris  de  changer  la  langue 
du  blanc  au  Hoir  ;  et  nous  en  viendrons  à  bout , 
s'il  platt  à  Dieu  y  en  dépit  de  Lope  de  Yega  y  de 
Cervaotez,  et  de  tous  les  autres  beaux-esprits  qm 
nous  chicanent  sur  nos  nouvelles  façons  de  parler* 
Noifs  sommes  secondés  par  un  nombre  de  par-' 
tisans  de  distinction  ;  nous  avons  dflols  notre  cabale 
jus({Q^à  des  théol<^en5. 

Afrès  tout  y  continua-*tril ,  notre  dessein  est 
louable;  et  ^lè  préjugé  à  part,  nous  valons  mieux 
({ue  ces  écrivains  naturels  qui  parlent  comme  le 
commun  des  hommes.  Je  ne  sais  pas  pourquoi  il 
y  a  tant  d'honnêtes  gens  qui  les  estimènt;>  Cdk 
étoit  fort  bon  à  Athènes  et  k  Rome  y  où  tout  ie 
monde  étoit  confondu  ;  et  c'est  pourquoi  Socrate 
dit  à  Alcibiade  que  le  peuple  est  un  excellent 
maître  de  langue;  Mais  à  Mkdiid  y  tious  avons  un 
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tioa  et,usi  mâureais  usage;  et  nos  coartisahs  s'ex-« 
prÎEBeBt  autrement  que  nos  bourgeois.  Ta  peux 
m'en  croire  enfin,  notre  style  nouveau  Tempone 
fljur  celui  de  nos  antagonistes.  Je  veux ,  par  un  seul 
trait  .te  faire  sentirla  différence  qp'il  y  a  de  la  gen- 
tillesse de  notre  diction  à  la  platitude  de  ]a  leur. 
Us  diroient  ^  par  exemple ,  tout  juniment  :  hei 
intermèdes  embellissent  ime-corriédie  ^  et  nous^ 
nous,  disons  plus  joliment  :  Ijes  intermèdes  fout 
beauté  dans  une  co/Tz^cfi^.  Remarque  bien  ce 
font  beauté  :  en  sens-tu  tout  le  brillant ,  toute  la 
délicatesse,  tout  le  ihignon  ?.. 
.  J'interrompis  mon  novateur  par  un  éclat  de 
rire.  Va  ,  Fabrice  ,lut  dis-je ,  tueswn  original  avec 
ton  langage  .précieux.  Et  toi ,  me  répondit-il ,  tu 
nfes  qu'une  béte  avec  ton.  style  naturel,  i  ./^//^£, 
poursuivit-il  en  m'appliquant  ces  paroles  de  l'ar- 
ebevéque  dé  Grenade  ^  allez  irouver' mort  tréso- 
rier j  qu' il  vous  compte  cent  ducats  y  et.  que  le 
ùiel  vfous  conduise  avec  cette ^' somme.  Adieu, 
monsieur  Gil  Jîlasj  je  pous[souàaite  un  peu 
plus  de  goût.  Jcrenouvehimes  rié  à- cette  saillie j 
et  Fabrice  me.pardonnant  d'avoir  parlé  avecirré- 
Térénce  de  ses.  éciits ,  ne .  perdit  rien  de  sa  belle 
hùttieur.  Nous  achevâmes  de  boire  notre  seconde 
bouteille  $  après  quoliious  nousIevâpa^B'de  table,: 
tçmstdeux  assezjbieii  conditionnés.  Nbus,sOrtînii€S 
<laos  le  dessein  dé  iioifc  aller  projBoençraM  Prado  j 
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mais,  en  passant  devant  la  porte  d'un  marchand 
de  liqaeurj,il  nous  prit  fantaisie  d'entrer  chez  lui. 
Ily  avoit  ordinairement  bonne  compagnie  dans 
cet  eadroit-là.  Je  vis  dans  deux  salles  séparées  des 
cavaliers  qui  s^amusoient  différemment.  DansPune^ 
ou  jouoit  à  la  prime  et  aux  échecs;  et  dans  l'autre, 
dii  à  douze  personnes;  étoient  fort  attentives  à 
écouter  deux  beaux-esprits  de  profession  qui  dis- 
putoient.  Dous  n'eûmes  pas  besoin  de  nous  appro* 
cher  d'eux  pour  entendre  qu'une  proposition  de 
métaphysique  faisoitle  sujet  de  leur  dispute  ;  car 
ils  park>ient  avec  tant  de  chalepr  et  d'emporte- 
ment,  qu'ils  avoiei^t  l'air  de  deux  possédés.  Je 
m'imagine  que  si  Qn  leur  eût  mis  sous  le  nez  l'an- 
neau d'Éléazar .  on  auroit .  vu  sortir  des  démons 
de  leurs  narines.  Hé  y  bon  Dieu  ,  dis  -  je  à  mo^ 
compagnon ,  quelle  vivacité  1  quels  poumons  1 
Ces  disputeu^s  étoient  nés  pdur  être  des  crieurs 
publies.  La  plupart  des  hommes  sont  déplacés. 
Oui  vraiment,  répondit-il ,  ces  gçns-ci  sont  appa- 
remment de  la  race  deNovius,  ce  banquier  romain 
donila.vcji?t  s'élevoit  au-dessus  du  bruit  des  cbar^ 
retiers.  Mais,  ajouta-t-il ,  ce  qui  ijae  dégoûteroit 
le  plus  de  leurs  discours ,  c'est  qu'on  en  a  les 
oreilles  infructueusement  étourdies.  Nous  qous 
éloignâmes  de  ces  métaphysiciens  bruyants,  et 
par-là  je  fis  avorter  une  migraine  qui  çommençoit 
à  me  prendre.  Nous  allâmes  npus  placer  dans  im 
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coin  de  Fauire  éalle ,  d^ôh. ,  en  buVant  des  liqueurs! 
rafraichissantes ,  nous  nous  mtmes  à  eitat^iner  lesl 
cavaliers  qui  entroient  et  ceu):  qui  sortoient. 
Nunez  les  connoissoit  presque  tous.  Vive  Dieu  ! 
s'écria-t'il ,  la  dispute  de  nos  philosophes  ne  finira 
pas  si  tôt  ;  voici  des  troupes  fraîches  qui  arrivent. 
Ces  trois  hommes  qui  entrent  vont  se  mettre  de  la 
partie.  Mais  vois-tu  ces  deux  originaul  qui  sortent? 
Ce  petit  personnage  basané ,  sec ,  et  dont  le» 
cheveux  plats  et  longs  lui  descendent  par  égale 
portion  par-devant  et  par-derrière,  s'appelle  don 
Julien  de  Villanuno.  C'est  un  jéuûe  oydôr  qui 
tranche  du  petit-maître.  Nous  allâmes , un  de  jnes 
amis  et  moi ,  dîcfer  chez  lui  Feutre  jour  :  nous  le 
surprimes  dans  une  occupation  assez  singulière. 
Il  se  divertissoit,  dans  son  cabinet,  cV  jeter  et  à  se 
faire  apporter  par  un  gtahd  lévrier  les  sacs  d^ùn 
procès  dont  il  est  rapporteur,  et  que  le  chien 
décbiroit  k  belles  deùis.  Ce  lïdencié:  qui  raccum- 
pajgne,  cette  face  riibifcOttde ,  se  hdxtMé  doii  Che- 
tubin  Tonto.  C'est  un  châliolôè^  de  l^Kse  de 
Tolède ,  le  pliis  imbécîlle  mortel  quil  f  ait  an 
monde.  Cepeûdaut ,  k  son  àlr  iiàht  èt'spii»ïtUèl , 
vous  lui  dôbtieriez^  beaucoup'  d^esj)rit.  *  H  a  de^ 
yeux  brillants,  âVèc  un  rire  fiîi  et  màlièieuï.  On 
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diroit  qu'il pen^e  trèà-firiemént.  Lii-on  devantlùj 

.    un  ouvrage  délicat,  il  écouté  avec  une  attention 

que  Vous  crCryez  pîéiuè  d'inteffigeïiiîe,'^et  toutefois 
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il  D^  GdinpreDd  riea.  II  étoit  du  repas  chez  Poydor* 
On  y  dit  mille  jolies  choses  ^  une  infini të  de  bpns 
mots  :  don  Chérubin  ne  parla  pas^  mais  il^pplan^ 
dissoit  arree  des  grimaces  et  des  démonstrations 
qui  parosssoient  supérieures  aux  sâilKes  n^ètùe 
qui  ooQS  édiappoieat. 

Connois-tu,  dis-je  k  Nune2,  ces  deux  mal-pei-^ 
gnés  qui  )  les  cordes  appuyés  sur  une  table ^  s'en- 
tretiennent tout  bas  dans  ce  coin  ,  en  se  souflBant 
aa  nez  leurs  haleines  ?  Non  ,  me  réponditril  j  ces 
visages- là  me  sont  inconnus.  Mais,  seloïik' toutes 
les  apparences ,  ce  sont  des  politiques- de  cafés  ^ 
qui  censurent  le  gouTemement.  Considère  ce 
gentil  cavalier  qui  silBb-en  se  promenant  dans 
cette  salle  y  et  ^n  se  soutenant  tantôt  sur  un  pied 
ettaatét  sbr  tm  autre.  Cest  don  Augustin Moreto  ^ 
un  jeune  poète  qui  n'est  pas  né  sans  talent  ^  mais 
que  les  flatteurs  et  les  ignorants  ont  rendu  presque 
fou.  Ltiomitie  que  tu  vois  qu'il  aborde  est  un  de 
ses  confrères ,  qui  fait  ^e  la  prose  rimée ,  et  que 
Diane  a  aussi  frappé. 

Encore  des  auteurs  !  s'écria-t-il  en  me  montrant 
deux  hommes  d'épée  qui  eutroient.  11  semble 
qu'ils  se  soient  tous  donné  le  mot  pour  venir  ici 
passer  en  revue  devant  toi.  Tu  vois  don  Bernard 
Deslenguado  ,  et  don  Sébastien  de  Villa- Viciosa. 
Le  premier  est  un  esprit  plein  de  fiel,  un  auteur  né 
sous  l'étoile  de  Saturne ,  un  mortel  malfaisant , 
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q«ii.se,plaîvà  haïr  tout  Iq  lïionde ,  et  qui  n'eat  aimé 
<}e.p^rs)r>û|ië.  Pour  don.Sébéftûen ,  c'est  un  garçon 
de.J^wiç  foi  9  un  aiiieiar  >9ui  ne  veut  râen  avoir 
9UFJb;jEm)aCîience.  Il  a  ^depuis  peu  y  misao  théâtre 
UQepièQe  qui  a  eu  une  véiîs^te  extraordinaire ,  et 
il  la  fait  imprimer ,  pour  n'aimser  pas  plus  long- 
téflop^.di^  l'estime  du  public.  < 

X'Q  pbacitable  élève  der  Gongora  se^reparoit  à 
copXiDUfr'.de  m'eipiiqu^rJks  fignres  do  tableau 
changeant  que  nous  avîionâ  devant  leis  yeux^  lors-* 
quW;  gfo^ilhamme  du  dwi:  de  Medinai  iSidooia 
vint!l-in^rrompr6^:en  lui::d«»a[Ta:  Sei^Kur  don 
Fabrioio  ^  )e  vous  cherdbi^b  pour  voa»-afV6rtir  que 
n)OiisieUir.)e  duc  voudroit^bilén  vous  pérlei:;  Il  vons! 
at(0nd  oh^i»  luii  Nunez^,  qw  savoit  <|i»'on.  tte  peut 
satisfaire  a^sez  tôt  un  gcan'd  seigneur  qm.  sénliaite 
quelque!  dhose  y  ine  quitia^daôa  le  momemipour 
aUer  tvouVer  son  Méoéna»^  là^e  laisswatfcifrit  étéoiic 
dti  V^voic  entendu  traiter  xie  don,  et  de  «te;  voir 
aio^  jdey^vi  noble,  en  d^pii  dé  maître  Çhjgf^os- 
tome  le  barbier ,  son  père.  .   f  -  :r  . 
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Fabrice  jilacè  ^'^Stasclùpt^s  dii  comte  G-aiiaiw* 

seigneur  sicilien^ . 

.oauf^,-     •    ■  .  j«'..'j  J.«:o /;.'..  ■'.  •  .        :  :  ii'> 

&'éif Q  pfû5  cbêshdlektufeimkilde'ig^âiidi^ 

$€k  vakk  nrorioTmflè  donc  4remi^«:^^^'è'Î€{4^^p4i>9 
p-oa  mf«i>tcaî^dciidi»ZQmvmp«i^gâuMidltiiâ^ 
lui  s^didid^e/^^ffit  (todbitnis  p«rmi»tm«:d^>f^Wi 

4^Jt^9W%XJi^litcSaijraB'd8p^^  këM^^âê 

ÎqM i  «^kd&cc dnn  riEraaçQb(|Hd(6filjFéd««  ^  0^  dëk 
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dans  leur  fait,  tu  conviendras  que  la  noblesse  est 
vme  chose  bien  commune  ^  et  qu'un  roturier  qui 
a  du  mérite  lui  &it  hopj^^ur  quapd  jX  yeut  bien  s'y 
/  agréger. 

Mais  changeons  de  matière ,  a)Qi)ta-t-iL  Hier  au 
soir  ,  au  souper  du  4uc  de  Medma  Sidonia ,  où , 
entr'autres  convives ,  étoit  le  comte  Galiano ,  grand 
seigneur  sicilien,  là jcânversation. tomba  sur  les 
efiets  ridicules  de  Tamour-propre.  Charmé  d'avoir 
de.quoi  réjbimr  la  compagnie  là-destins  ^  je  la  réga^ 
hà,  de  rUsioiffe  de»  honâélies.  Tu  tHmagines  bien 
qa'oa.en  a ri^.ei  qu'on <âii  a  doiiné  'de  toutes  les 
fkçoj^s  à  ton  arcbevéquei;  Ce  qid  nia  pas  produit 
tffK  i^^uvaîs  effaft  pour  toi  ;  car  oid4^a/plamt;  et  k 
çom^e  Galiano,  ^apris  m'a  voir  Ait  £>ree  questions 
sur.  'ton  chapif ne.^i9UàuiueUca  M  pdu  croire  qtt^ 
}'ai;^pondii  ootmia^  il  fallait,  m'a  ichargé  de  te 
ïQ/mAt^chez  lui. .  J^a&^is  <te  cberolRir  tou^i^'tieiire 
poiOMT  t'y  conduire.  11  .Tout  iappaorbimiient  u  pro- 
pf)i$er.d'âtre  <%aài  ds  iesi  sebbétaii^èBv  Je  B<Me  «on-^ 
aeiUe  pas  dé  tniocear xe  'partie!  < jbe  wm)te  «s»  -fiebe , 
^iHi&it  à  MaiJfidf*,Bxiedëpe]isë>d'ândMitii^aideur  :  on 
dittqu'il  est 'MBSbàdai  «autipbutieadUfér^  aiteij'iÉé 
^uc  d^  Lerim[i|iir  dfisJbîenaéàjvuadqu^^^^ 
ç^ rdçfisein  d'2^éner:^eh;  SicBev  (Ëitfaif'l^^oomve  'Gae 
liano  ^  quoique  Sicilften  y  |)aroti  <f^iiéreux ,  pl^id 
de  droituj^etdnJ)»pciine.  iFufnB>sauiroisimieui 
faire  qup^4Jk  t!sa^]|^'er  ià  cesp^eiuHlà.  C'wilui, 
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probablement  ^quidoitt^enrichir,  suivant  ce  qu'on 
t'ft prédU à Gmnade.      -  *  '  1  '-'' 

Pavois  résolu  ^  dis-jeà  NùnéZy  de  battre  bû  peu 
le  pavé  et  de  me  donner  dit  bon  tempe  ^  avant  que 
it  me  remettre  à  servîf  5  •  mais  tu  me  padie^  du 
eomie  sioiliea  d'une  manière'  qui  me  fait  chonget 
de  ré8olûticMi«.  Je  voiidrois  déjà  ^étre  auprès  delui* 
Tu  y  seras^  db^éntot  ^  reprît  ^  il  ^  ou  je  suis  fort 
trompé.  Nous  sortîmes  eo  méme^temps  tous  deux 
pour  aller  ehes  le  coûiie  ^  qui  dccupoit  la  maison 
de  don  Sanche  d'AvUa.  sou  andi  <9  qui  étoit  alx^rs  & 
lacampegueL        ;     .''.-,' 

Nous  trodyâmes  dans.la  cour  je  nis  saisxombien 
de  page»  et  de  laquai»  qui  jportoien%  une  lirréé, 
aussi  riobe  que  galante^  et  dans  Fanti-rchimbiie 
pluâeurs  écuyers^  gentil^àmmes  et  autres  offi^j 
ciers.ill^  avoieat  tous  ^es babil» paagnifiqisesr^  inois 
avec  cela  del»  &ces  sf  baroquesi)*  ope  je  «résToir 
Qoe  trotqie  de  sioges  yétos  ai/espagnole^  B  y<a  des 
niines  d'hôosanêi  et  de.  iemoiies  ^tour  quil^rt  ne 

0«  Aiut(^^a  don  Fàbrioioi^  qui:fut  introduit i» 
moment  après  dans  Jardiambre»^:  où  je  le  suivis.  lie 
coffliey-en.robetdorcfaanibipe'^.'étoit  assis. sur  up 
sopha  ,  et  prenoit  son  chocolat.  Nous  je;  saluâmes 
avec  (x>utçs  les  démôostrations  d'un  profond  res- 
pect ;  eft  .il  .nous  £t  de  iùnx^o^  une  incbnadon  de 
^ête  ^ aceoéipagaée  de^regards  si'gracieiuuj  que  je 
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iine  sentis  d^abord  gagner  Faibéi  ËjOkr  adihirable  ^ 
et  pourtant  ordinaire,  que  MtsuriknisF'àccu^il 
i^ypn^^.dôi  ^agtkds  I.D  fant  qfa'ikiieiiismçaÎY^Dt 
bî^'Mial.qyandilfiaèiitf déplaisent^!  '  '. 
li  U  Apfeèsi avoir. pris  son  chocolat  il  s'ânmsa  quelque 
l^fcipa  à  ibàdinev  avec  un  gros  singe  qù^il  avoit 
jiuf)ir&Srde(^m ,  eic  qu'il  appelbitCupidooL' Je  Be  sais 
lioiirquei  ^n  3(voit!  Jdbnné  ie  poiûriiê  h9  xiieu'  à  cet 
aaféial'^si  cein^esfttàtoafose  qu^  enfa.txm  toute  la 
malioe^  cai^il}  ne  faii  res^embloit  bulliement  d'ail- 
JeaxTELnllinéjlâiBSoitipss^iteL^'tl  étoilv^^  feireles 
délires  de  son  maître  y  qui  étoit  si  obaqu^de  ses 
geiiiillesses  y  4^'^  l!AVi)itlsans  oesse  danfr^seft' bras. 
(Ttunéz  etrn]X»i^>qtioi|[iiLe^peû:divërti&dlss  gambades 
lâtiUin^,  nouif Îm€fcs6mtbuitd V  être  eàdhantës. 
•CMa  ;plut  fort  au:8ioilîènvqm  suspendit  le  plaisir 
qufil  prei^oit  à?cepafiise^tiBin|>s,'pôuir  nie-dirë:.Moa 
«aDT,4!frii^ifentbaxp]^Hj¥{>uafl^tr6  uil  d»  mêssecré* 
italres/  S  le'  pa^ti  moiis  eonvie&t  j  je  vous  idontierai 
deirxr;cieiitpptBio]es.«oaft  les^ans.*  Il 'suffit  qu6  doa 
Eabricio  vous  présente ,  et  réponde  dévouai  Oui) 
S6igndu«^  V  i  cféorià  '  97 unèe i  'je'  sûàÀ  ^  pluT'hâfrdîf  que 
Fia  tan  y  qui  n^osoit  réponcte  d-ufi  'd|$>  se$  ami^ 
qu'iiienrâyoit  aiDauys  le  tyran  ^jecnecrs^'p* 
de'in'a'uir^desrepracheb  rr-"    .   .  •  <j  *  »    • 

Je'remeroiai!,  par.*uiie':péVérenbe,  le  poète  des 
Alsturies  de  sa  faardicste  obligeante  «Pois  /lA^dt'es- 
sant au.patron ^.yi  l^ssqrai  de  xhop  z^et^dema 
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fidélité.  Cerfiei^eur  oe  vit^»  plus  i^lji^Uiar^  pnQ^ 
position  m'ëtoit  agréabki^.qn^U  fit  ..appeler  ^a 
iotenduit  k  qui  il  parla  toutha».;  /entité  il  moiâit; 
Gil  Blas  )  je  ybus  apprendrai  taniMk  quoi  ja  pré- 
tends Tdus  eoaplc^er.  S&m.xi^awe%  .^n  .ajtM^^^Uâit 
qu'à  suivre  ftton  hodKtme  (i1^airea$  il  TÎ^^td^re*- 
cevoir  des  ordres  qiii -raaas/ni^apdKMit.  J'obéi^^  Ifii^ 
sant  Fabrice  avec  lej  eoipte  et  Cnfiidôisi. 

L^imeadMit  ^  qui  létait  ^un  Sl^inoia  4f  $  pl»s 
fins  y  me  coaadui^  a  «op  àppavieitieoi  en^'atour 
blant  i1i0o|ieu)ié6«  Il  «oVoya  .ob^*€ber  L^  uâJkiir 
qui  arott  balnUé  toute  la  iaatfimL^jetJuîrMdoxinft 
ddme  faine  pcempteqoiem  -^iJiphit^^eiifijttâQàie 
magnificçafieque  eeatt'<ksi|{)ffix¥^£ni^  olBclem^lie 
tailleur  prit  ma  mescrre  ,..et  ^e..'r}Stica.P(Mur  îraiarp 
logement,  médit  le  Messinpis,  je  sais  une  chambre 
qui  Yous  conviendra.  €fe1"lRr^2=V6«ô  é^ièteê? 
poursuivit-il.  Je  répondis  que  non.  Ah  !  pauvre 
garçon  que  vous  êtes  ,'  rèpru-îi  V  que  ne  parlez- 
vous  ?  VeneaLj  je  vais  ypus  mener  dans  un  endrmt 
ou,  eraçes  au  ciel  ,,4  j^s»3l  qu.a  deinanaer  tout  ce 
qu  on  veut  pour  lavoir. 

A  ces  mots  ,  il  me  fit  descendre  à  l'office  ,  où 
nous  trouvâmes  le  maître-d'hôtel ,  qui  étoît  un 
NapoUtâiiiJ^^^  bma  uiiuMesaÎM)|is^iiMepo4r- 
voit  àk^  de*  Ini  et  iU  l^nan^mà^i  >  ^v&^  }f»  ^Mâf- 
iaisoîenit  k*paM«.  £eAliu>Bnétfi  justivc^'àoieLâ^^ 
avec  cinq;oâisittrj4y  ie^  ^nis'xpààéepafiSËrcà 


jaiï*ot»,  .^c  lànglips^diei  bœuf  j  et  d'autres  vkndel 
salées  qui  les  obligejdieût  à  boire  coup  sur  coup. 
Nous  nous  jotgnîmeS'à'Oes  vivants,  et  les  aidâmes 
à  fesser  les  meilleurs  vius  de  monsieur  le  comte. 
Fendant  que  ces  choses  se  passoient  à  l'effice  ^  il 
s'en  passoit  d^autres  à  la  cuisine.  Le  cuisinier  réga- 
loii  aussi  trois  ou  quatre  bourgeois  de  sa  connois- 
sance  ^  qui  n^épargnôieni  pas  plus  que  nous  le  vin , 
et  qui  se  remplissoient  l'estomac  de  pâtés  de  lapins 
et  de  perdrix.  U  n'y  avoit  pas  jusqu'aux  marmitons 
qui  ne  se  donnassent  au  cœur  joie  de  tout  ce  qu'ils 
pouvoient  escamoter.  Je  me  crus  dans  une  maison 
abandonnée  au  pillage.  Cependant  ce  n'étoit  rien 
que  cela  :  je  ne  vôyoisque  des  bagatelles,  en  com- 
paraison de  ce  que  je  ne  voyois  pas. 


■  Il  M     ■     ■  11»  I         ■     <.i 


CHAPITRE   Xy. 

Des  emplois  gué  le  comte  Galiano  donna  dam  sa 

maison  à  Gil  Blas. 


Je' sortis  pour  «ffler  cberdher  mes  l^des  et  les 
faire  apponer  à  ma  nôttvéUe  demeure.  Quand  je 
revins ,  le  comte  étoitià  table  avec  plusieurs  sei- 
goauTs  et  le  poète  Nimez ,  le^el  d'un  air  aisé  se 
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faisoit  servir,  ei  se  méloit  à  la  conversation.  Je  re- 
marquai même  qii'il  ne  disoit  pas  un  mot  qui  ne 
fit  plaisir  à  la  compa^ie.  Vive  l'esprit  !  quand  on 
^  d)  on  fait  bien  tous  les  personnages  qufon  veuL 
Four  moi  je  dtnai  avec  les  officiers ,  qui  furent 
traités,  à  peu  de  chose  près,  comme  le  patron. 
Après  le  rep^je  me  retirai  dans  ma  chambre ,  où 
je  me  mis  à  réfléchir  sur  m'a  condition.  Hé  bien  ! 
m  di^je  ,  GU  Bla3 ,  tp  voilà  donc  auprès  dW 
coïnte  Sicilien  dont  tu  ne  connoispàsle  caractère* 
A  jager  sur  les  apparences^  tu  seras  dans  sa  maison 
comme  le  poisson  dans  l'eaU»  ;Mâis  il  ne  faut  jurer 
àe  rien  y  et  tu  dois  te  défier  de  ton  étoile  ,  dont 
tu  n'as  que  trop  souvent  éprouvé  la  malignité. 
Outre  cela ,  tu  ignores  à  quoi  il  te  destine.  Il  a  des 
secrétaires  et  un  intendant  :  quels  services  veut-il 
<ioQC  que  tujui  rendes  ?  Apparemment  qu^il  a 
dessein  de  te  faire  porter  le  caducée.  A  la  bonne 
lieux^;  on  ne  sauroit  être  sur  un  meilleur  pied  chez 
^  seigneur,  pour  faire  son  chemin  en  poste.  En 
rendant  de  plus  honnêtes  services ,  on  ne  marche 
que  pas  à  pas ,  et  encore  n'arrive-t-on  pas  toujours 
à  son  but. 

Tandis  que  }e  faisois  de  si  belles  réflexions  y  un 
laquais  vint  me  dire  que  tous  ^s' cavaliers  qui 
avoient  diné  à  l'hôtel' venoient  de^sonir  pour  s'-en 
retourner  chez  eux ,  ejt  que  n^xï^^ienr  le  comte  me 
demandoit.  Je  vola(i  aussitôt  i  spn  appartement  ^ 
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OÙ  )e le  trouvai  ûouoh^  sur ïesopha^et  prêt  àfâtre 
la  sieste  avec  sdn  ^inge  qui  étbtt,à  c6téde  lui. 
•<«  ÂpprpcfaetB:,  Gil'Blas,  tj^e.dît^;  prenez  un 
siège  )  et  oi'ëcoutez.  Jefi^  ée  qu'il  m'ordonnoit,  et 
il  me  parla  dans  ces  termes:  Don  FaJmcio  m'a  dit 
qu'entr'atttres'  bonnes  qualités  vous  aviez  celle  de 
vous  attacher  à  Vos  msÀtres  ,  et  que  vous  étiez  un 
■garçon  plein  d'intégrité.  Cesdeu^  choses  m'ont 
déterminé  à  VO«ié  proposer  d?étre  à  moi.  J'ai  besoin 
d'un  domestîqiie  affectionné  qui  épouse  mes  in- 
térêts, et  mettes  toute  son  aCt^ntion  i  conserver 
moo  bien.  Je  suis  riehe ,  à^a-^étité  'j  mais  ma  dé- 
pense va  toupies  ans* fort  au-delà  de  mes  retenus. 
Eh  !  pourquoi?  C'est  qu'on  me  volé  ,  c'est  qu'on 
me  pifie.  Je  suis  dans  ma  maison  comme  dans  un 
bois  rempli  de  voleurs.  Je  soupçonne  mon  niaître- 
d'hôtel  et  mon  intendant  de  s'entendre  ensemble  : 
et,  si  je  ne  me  trompe  pomt  dans  mes  soupçons  , 
,en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  me  ruiner  de 
fyn^  en  comble.  Vous  me  direz  fqiie  si  jiÇ  les  crois 
|rigpns  31  je  n'ai  qu'à  k^  cI^sejr.Ma^  où.ct;  pr/çndre 
d'autres  qui  soient  pétris  d'un  meilleur  l^wpi^?  Je 
me,  <Kim99Wm4^4p*Xrtr^  .i>bwri*ri'jw  jçt  l'être 
par Bnhomtne ^ui aura  dpokidïiBBpeaddii aiirleur 
'conduite  ;iet^estvoi»  quo  je  ehoisispoor^Yemplir 
cette  commisràonv  Si -voiufs  Voiis^en  acquittez  bien  y 
«oyez  »  sûr  que  vous  •  ne  servirez  pas  un  ingrat  : 
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faurai  soin  de  maiSA  éishliv  en'SïeWéXTè^^siMah 

Après  mWoii»  tseau  cejdîâcduw^  ^tn^r^Wdfà'f 
et  dès  le  aoîr  métne^  deréat  tous  les^dottu^i^til^, 
je  fas  prcudamésur^tëaAatjiè  la  maiBdn:  i/e 
Messinpis  et  le  fiispalîtaîn  if^  fiinMt<  pas  «l'iabkyrd 
fort  mondes  y  "pâvèei^e  )e  leifttf  flài^^t^ift  im  gaîl*- 
lard  de  bonne  <so{DpqHtîoD>  et)  Cf6t^  cftMÎtpVbieirt 
quW  partageesAô  avec:  moi  ie  '^àtiepu  -ils  îrûi^Qt 
toujours  leàfv  tminJltffps  ils^ae  |jnrtivèii*eù|  bieir'soes 
le  jour  ânyioit^  loroquè  }e  lenr  déd^mi  qu6  <f  *  ét'dts 
UQ  bomme  eàbemî  sdNr*.toiite  malvenafiioii:  ' Je  Ûë- 
mandai  au  mailrekFiiétêl  uii  état  des*  ^o vision^. 
Je  visitBi]aJe^i«irJb}^nsau8Bi  copiieiiMince'detoM 
«e  qu41  y  avok  danal'oiËce ,  je  ^mÈ%Pààm\éé  l^r^ 
genterie  etilâtliû^,  Je  J<^b  efSthôriài  ^d^Ue  tbî/s 
deuximénagei)  lefeieiti  du  patriMl ,  àtu^eif  d^ptiit^tiè 
dans  la  dépeifese  y  et -je  fvùi^  rri^  &Éh6t^Biifèn  eh 
leur  protestait  qaei  j^'afvet^iipoia^  e^f^s^eigiieiir'tie 
toutes  le«i  mativaiftès  omnoeiivrêsr^jrie  )  ^v^t^oùfèkit 

le  n'en ''^cmeui'irili  pas  )à.  Je^ voulais  "^ avoir  uii 
e6()i<»i,  pbtti^>déco€iPviftrViI  y!a^t.defi)alè)figêâ6e 
eotr'eux.  Je  jetai  les  yeusf^ak*  i^ifial^#^k^4^Bfc> 
t'étibtianaé^iMf»i(>iifi&^ôiMftsm"^  tiïe^^t  que 

iôsuiatt  de  tom  <)^'qiii;fe  jû^oitiâu  lég^  ^  !qûe4é 


eBàemble  ^  et  brâloient  la  chandelle  par  les  deux 
bouts  ;  qu'ils  détournoieut  tous  les  jours  la  moitié  | 
des  :mades  qu'on  adbetoit  pour  la  maison  ;  que  le  I 
^apolitaîa  avoit  soin  d'une  dame  qui  demeuroit 
vis-à-vis  le  collège  :  de  Saint-Thomas,  et  que  le 
Messinois  en  <eMi<eileooit  une  autreà  la  porte  du 
Soleil  j  que  ces  deuBtmessiews  faisaient  porter  tous 
les  matins  idiez  leurs  «nymphes  toutes  sortes  de 
provisions  f :que  le  onisiofter ,  de  soûacèté ,  envoyoit 
4^  bons  plata  à  une  veuve  qu'il  eonneâssottdansle 
vmsinage^  et  qu'en  faveur  des  services  qu'il  rendoit 
aux  deux  antres  à  qui  il  étok  tout  dévoué  ,  il  dis- 
posoit  comm^  eux  des  vins  de  la  cave  ;  enfin ,  que 
ces  trpis  domestiques  étoieht;  orinspe^u'il  se  faisoit 
une  dlépe^nse  .horrible  diez  inonsienur  le  comte.  Si 
.vousdOuteK  dem0n  rapport,  ajouta le:marmiion, 
doBnez-VQiis  1^.  peine  db  vous  tjrouver  demain 
maim'  svr  les  sçfH  heures  anprjès  du  collège  de 
$^i9tTThomaS|  vôos'me  verres  phargé  d'ime  hotte 
<{yd  changera  voilre  doute  en  certitude.  Tu  .èsidom^ 
lui  dis-je>  commissionnaire  de  ces  galant^^qr- 
voyeurs?  Je  suis,  ré^onditHily  ie»*plciyé  :  par  le 
m^ttrëtd'jbiâtel ,  iet  un  deiiiiAS<caSri>amdes.fau Jb 
niessage^'.d^J^'iniMidant.  >,«  ti.  ^  l  .::;'.. 
r!  J'cius  la  cnriosîité  k  lendes^aio  de^înei^endre  à 

ji'heuf'e  marquîi^  auprès.  dU:CQllègôdejSiii»v'^^ 
«fias,| Je  n'aMendis'paa Jpng-rti)snps  mon  espMo^^  j« 
Ipi  vis  arriver  iavec  >wibi^Aoâe  hotte  toïiie^ftewi^ 
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d«  viaéde  de'l»oiicheriè',  de  TolaîUe  et  de  gîbitôr. 
h  fis  llttyétitaife  des  pièces  j  et  j'en  dressai  sttr  mes 
tablettes  iiiiyié^t^rrbcè^Terbal  que  j'aUaim 
à  mon  mâkrè'/apirè»  avoir  dit'  aa  fduille-au-^^ai 
qu'u  poixt^>it^^oi!miie'à  son  ordinaire  s'acqtiÎLttèr 
desacomaîission. 

Le  seigtléiir  aiâli^tà ,  qui  ëtok  fort  vif  de  son 
satttrel,  voilliit ,  dtfns  toU  pf^iiiér:  mouvement , 
chasser  k  î^a^^itain  et  leMêësinois ;  mais ,  O^t^ 
yavoirfait'réfleiion,  il- ^ë  %49ntenta  de  se  défaire 
<lttd«mk$rV'donti2'me  doniift  lat  place.  Ainsi  Misi 
charge  d«  sut ^intBUdant  fut^mpt^tmée  peu  de. 
temps  a^rèï  'Sà^éréation;  et  'franchement  je  h^y 
eus  point  de  regret.  Ce  i^^ëlbit,  à  p^opr^theiic 
parler,  qu'un  emploi  hod^fëiâe'-d^espion,  qd'iln 
poste  qGft'i^^avoit^lien  de  iOlidè  :  au-4Ieu  qu^ 
deYQnan|»;4nDnd^ir«^  l-intélï^àfit ,  '  je  me  Voyois 
maître  éà coffre-fÀn  ;  et  t^st' ta  lé  principe.' C^esT 
toajèufiP'eè^dôià^totique-liMii^^^  le  premier 

rang  èàt$s  une^rabd^  màiMïî  :- #y  autant  dé  petits 
bénéfiee^iitâlcyé^  JFSoili  d^Étikliâlrcrtion  ^  fsp^^'m^ 
richiroit^q|li^id|^iÉABlé  il  sQTidit  k<mnête  homtne.  ' 

Mon  |f«|MlittàiiV  quiHti?é«é&t'^tts  au  bout  de  s^ 
Bnes8es^»Teil|«ti)Uiéntqu#'faV<Âs^un  zèle  bwttidiiy 
etque|6  ure  w^liois^^èur  le  pieâ  de  voir  tew'lei» 
maûns  :Ie»'yiaiH|^s^  q^U:  'M^«^t ,  e«^ #en liiènir 
regisu^  oesaii^^^te  tjM»naiMêi^(' 4>iaii'fe  bMiiteafCf 
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fussent  exaucées.  Je  ne  sais  comment  il  pouvoitré' 
sbter  à  mes  persécutions ,  et  ne  pas  quitter  le  ser- 
vice du  seigneur  sicilien  :  sans  doute  K{ue  malgré 
tout  cela,  il  y  trouvoii  encore  ^on  compte. 

Fabrice ,  ique  je  Toyois  do  tempsi  en  temps ,  et 
k  qui  je  contois  toutes  mes  proûcâses  d^intendant 
jusqu'alors  inouïes,  étoit  plus  disposé  à  bMmer 
ma  conduite  qu^à  Fapprouver.  IKeu  veuille ,  ine 
dfit<-il  un  jour ,  qu'après  tout  oeci  ton  déântéres- 
sement  soit  bifén  récompensé  !  Mais ,  entre  nous , 
si  tu  n'étois  pas  si  roidoavecïemattre^'hÀtel,  je 
crois  que  tU'  n'en  sterois  paé  jplos'mal.  Hé  quoi  ! 
lui  répondi»-je ,  ce  voleur  mettra  effirontément , 
dans  un  état  de  dépense ,  à  dix  pistoles  un  poisson 
qui  ne  lui  en  auroit  coûté  que  quatre ,  et  tu  veux 
que  je  lui  passe  cet  aiticle-là  ?  Pourquoi  non  ? 
répliqua-t*-ir  froidement  :  il  n'a  qù^k  te  donner 
là  '  moitié  du  surplus ,  il  £èra'  les  choses^  dans  les 
règles.  Sur  ma  foi ,  notre  ami ,  continua-t-nl  en 
bt*atnlant  la  tété,'  vous  êtes im  vtài  gâte^mai&én  ; 
et  vous  aveas  bien  la  mine  de  servik*  long-^émps  y 

'ma  •  '    t  •  •  ' 

puisque  Vôuà'  tl^côrchez  pas  Fàîigtiille  penoant 
que  vous  U  tei^iez.*  Appr^e^  «dpe  *  là  fortuné  i^es- 
sembla  à  ces  ^coquettes  vite^*  et  légères  qui  écliap- 
peut  aux  gilaàtit^qui  ne  hf  bkwquénft  pas. 

i  Je  ne  fis  qtforiris  des  disequiis'do  f^unesl  II  en 
rithuhmém^-À  sbn  tour^^ettoldtit  me  persuader 
qo'il  ne  me  lefr  avoit  pas  tènù«^ëék4èusëment.  IL 
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avolt  honte  de  m'avoir* donné  inutilement  un  mau^. 
Tais  conseil.  Je  demeurai  ferme  dans  la  résolution. 
d'être  toujours. fidèle  et  zélé.  Je  ne.  me  démentis, 
point  ;.et  j^ose  dire  qu'en  quatre  joiois ,  par  mon, 
épargne,  je  fis.  profit  à  mon  maître  de. trois ;mille 
ducats  pour  le  moins.  , 


CHAPITRE    XVI. 

De  Vaccident  qui  arriva  au  singe  du  comte 
GaKano  ;  du  chagrin  qu'en  eut  ce  seigneur» 
Comment  Gil  Blas  tomba  malade  ^  et  quelle 
fut  la  suite  de  sa  maladie. 


Au  bout  de  ce  temps-là,  le  repos  qui  réguoit  à. 
l'tiôtel  fut  étrangement  troublé  par  ui^  accident  qui, 
Qe  paroîtra  qu'une  bagatelle  au  lecteur ,  et  qui 
devint  pourtant  .une  chose  fort  sérieuse  poiar  les 
domestiques ,  .et  sur-tout  pour  moi.  Cupidon ,  ce 
singe  dont  j'ai  parlé ,  cet  animal  si  chéri  du  patron , 
en  voulant  un  jour  sauter  d'une  fenêtre  à  une 
auirç,  s'en  acquitta  simal,  qu'il  tomba  dans  la  ccjur 
^tse  démit  une  jambe.  Le  comte  ne  sut  pas  plus  tôt 
ce  maljbeur  ,,qu'il  poussa  des  cris  qui  furent  cntenr 

Le  Sage.    Tom€  ITT.  Q 
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du  du  TOifiiûftge }  et,  dané  l'etcès  de  sa  douleur  j 
^'eii  prenant  à  tons  ses  gens  sans  exception ,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  fît  maison  nette.  Il  borna  tou- 
tèfok  sa  furent*  à  maudire  notre  négligence  y  et  à 
nous  apostropher  sans  ménager  les  termes.  U  en- 
voya chercher  sur-le-champ  les  chirurgiens  de 
Madrid  les  plus  habiles  pour  les  fractures  et  dislo- 
cation des  os.  Ils  visitèrent  la  jambe  du  blessé ,  la 
lui  remirent  et  la  bandèrent.  Mab  |  quoiqu'ils 
assiurassent  tous  que  ce  n'étoit  rien ,  cela  n'em- 
pêcha pas  que  mon  maître  ne  retînt  un  d'entr^eai 
pour  demeurer  auprès  de  l'animal  jusqu'à  parfaite 
guérison. 

J'aUrois  tort  de  passer  sous  silence  les  peines  et 
les  inquiétudes  qu'eut  le  seigneur  sicilien  pendant 
tout  ce  temps-là.  Croira-t-oa  bien  que  le  jour  il 
ne  quittoit  point  son  cher  Cupidon  ?  Il  étoit  pré- 
sent quand  on  le  pansoit  ;  et  la  nuit ,  il  se  levoit 
deùi  ou  trois  fois  pour  le  voir.  Ce  qu'il  y  avoît  de 
j^lus  fâcheux  y  c'eét  qu'il  falloit  que  tous  les  domes- 
tiques^ et  moi  principalement ,  nous  fusions  tou- 
jours sur  pied ,  pour  être  prêts  à  courir  où  Ton 
jugeroit  à  propos  de  nous  envoyer  pour  le  service 
du  singe.  En  un  mot ,  nous  n^eûmes  aucun  repos 
dans  l'hôtel,  jusqu'à  ce  que  la  maudite  béte,  ne 
se  ressentant  plus  de  sa  chute  y  se  remit  à  faire  ses 
bons  et  culbutes  ordinaires.  Après  cela,  refuse- 


roDi-nous  d'ajoater  foi  au  fapport  de  Suétone  y 
lorsqu'il  dit  que  Caligula  aioioit  tant  aon  dievaL  ^ 
qu'il  lui  douna  une  maison  richement  meublée 
avecdea  officiers  pour  le  servir ,  et  qu'il  en  vou- 
loit  mâine  faire  uû  consul  ?  Mon  patron  n'était 
pas  moins  charmé  de  son  singe  ;  il  en  auroit  yo- 
loDtiers  fait  un  oorrégidor. 

Ce  qu'il  y  eut  de  malheureux  pour  moi ,  c'est 
que  j'avois  enchéri  sur  tous  les  yalets  pour  mieux 
Ërire  ma  cour  au  seigneur ,  et  je  m'étois  donné  de 
si  grands  '  mouvements  pour  son  Cupidon  ^  que 
fen  tombai  malade.  La  fièvre  ïaie  prit  violem'- 
mant  y  et  mon  mal  devint  tel  que  je  perdis  toute 
connoissance.  J'ignore  ce  qu'on  fit  de  moi  pen- 
dant quinze  jours  que  je  fus  entre  la  vie  et  la  mort  : 
je  sais  seulement  que  ma  jeunesse  lutta  si  bien 
contre  la  fièvre  ^  et  peut-être  contre  les  remèdes 
qu'on  me  donna ^  que  je  repris  enfin  mes  sens.  Le 
premier  usage  que  j'en  fis ,  fut  de  m'apercevoir 
que  j'étois  dans  une  autre  chambre  que  la  mienne. 
Je  voulus  savoir  pourquoi  ;  je  le  demandai  à  une 
vieille  femme  qui  me  gardoit  ;  mais  elle  me  ré- 
pondit qu'il  ne  fallôit  pas  que  je  parlasse ,  que  le 
mëdeci&l'àTOÎt expressément  défendu.  Quand  on 
10  porte  bien  ,  on  se  moque  ordinairement  de 
ces  dcM^teurs  :  estH>n  malade ,  on  se  soumet  do-* 
cilement  k  leurs  ordonnances. 
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Je  pris  donc  le  parti  de  me  taire ,  quelque  envie 
que  j'eusse  de  ni'eotretenir  avec  ma  garde.  Je  fai- 
sois  des  réflexions  là-dessus ,  Jorsqu^il  entra  deux 
manières  de  petits-maîtres  fort  lestes.  Ils  avoiect 
des  habits  de .  velours ,  avec  de  trèsr-beau  linge 
garni  de  dentelles.  Je  m'imaginai  que  c'étoienc 
des  seigneuA  amis  de  mon  .maître ,  lesquels,  par 
considération  pour  lui ,  me  venoient  voir.  Dans 
cette  pensée  je  fis  un  effort  pour  me  mettre  eu 
mon  séant  y  et  j'ôtaipar  respect  mon  bonnet  ;  mais 
ma,  g^rde  mfe  recoucha  tout  de  mon  long ,  en  me 
disant  que  ces  seigneurs  étoient  mon  médecin  et 
mon  apothicaire.  . 

Le  docteur  s'approcha  de  moi  y  me  tâta  le 
pouls ,  observa  mon  visage  ;  et  remarquant  tous 
les  signes  d'une  prochaine  guérison ,  il  prit  un  air 
de  triomphe,  comme  s'il  y  eût  nais  beaucoup  du 
sien ,  et  dit  qu'il  ne  faHoit  plus  qu'une  médecine 
pour  achever  son  ouvrage  j  qu'après  cela  U  pour- 
roit  se  vanter  d'avoir  fait  une  belle  cure.  Quand 
il  eut  parlé  de  cette  sorte  y  il  fit  écrire  par  l'apo- 
thicaire une  ordonnance  qu'il  lui  dicta  en  se  re- 
gardant  dans  un  miroir,  en  rajustant  ses  cpeveux,, 
et  en  faisant  des  grimaces  dont  je  ne  pouvois  m'em- 
pécher  de  rire  malgré  l'état  où  j'étois.  Ensuite  y 
il  me  salua  de  la  tête  fort  cavalièrement,  et  sortit 
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plus  occupé  de  sa  figure  que  des  drogues  qu'il  avoit 
ordonnées. 

Après  son  départ ,  l'apothicaire  ^  qui  n'étoit 
pas  venu  chez  moi  pour  rien ,  se  prépara  y  on  juge 
bien  à  quoi  faire.  Soit  qu'il  craignit  que  la  vieille 
Bes'en  acquittât  pas  adroitement  ^  soit  pour  mieux 
faire  valoir  la  marchandise  ,  il  voulut  opérer  lui- 
même;  mais-,  avec  toute  son  adresse,  je  ne  sais 
comment  cela  se  fit,  l'opération  fut  à  peine  ache- 
vée, que ,  rendant  à  l'opérant  ce  .qu'il  m'avoit 
donné,  je  mis  son  habit  dé  velours  dans  un  bel 
état.  Il  regarda  cet  accident  comme  un  malheur 
attaché  à  la  pharmacie.  Il  prit  une  serviette,  s'es- 
suya sans  dire  un  mot ,'  et  s'en  alla ,  bien  résolu 
de  me  faire  payer  le  dégraisseur,  à  qui  sans  doute 
il  fut  obligé  d'envoyer  son  habit. 

Il  revint  le  lendemain  matin ,  vêtu  plus  modes- 
tement, quoiqu'iln'eût  rien  à  risquer  ce  jouMà, 
m^apporter  la  médecine  que  le  docteur  avoit  or- 
donnée la  veille.  Outre  que  je  me  sentois  mieux 
de  moment  en  moment ,  j'avois  tant  d'aversion , 
depuis  le  jour  précédent ,  pour  les  médecins  et  les 
apothicaires,  que  je  maudissois  jusqu'aux  univer- 
sités où  ces  messieurs  reçoivent  le  pouvoir  de-tuer 
les  hommes  iniipunément.  Dan^  cette  disposition, 
je  déclarai,  en  jurant,  que  je  ne  voulois plus  de 
remèdes,  et  que  )e  donnois  au  diable  Hippôcrate 
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et  sa  séqnelle.  L'apothicaire ,  qui  de  se  soaçioit 
nullement  de  ce  que  je  ferois  de  sa  cpmpoaitioa 
pourvu  qu'elle  lui  fût  payée  y  la  laissa  sur  la  taipley 
et  se  retira  sans  me  dire  une  syllabe. 

Je  fis  sur-le-champ  jeter  par  les  fenêtres  çettç 
chienne  de  médecine  ^  contre  laqi]^lle  je  m'étois 
H  fort  prévenu,  que  j'aurois cru  être^epipoisonné 
siji^reusse  avalée.  Ace  trait  de  dé^obéissapoa  j'en 
ajoutai  un  autre  j  je  rompis  le  silence  ^  et  dis  d'oa 
ton  fermte  à  ma  garde ^  que  je  prétendois  absolu^ 
mçnt  qu'elle  m'apprît  desnouvelles  de  mon  maître. 
JLa  vieille  ^  qui  appréhendoit  d'exciter  ea  moi  une 
émotion  dangereuse  en  me  satisfaisant  ^  ou  qoi 
peut--étre  aussi  ne  m'obstinoit  que  pour  irriter 
mon  mal,  hésitoit  à  me  parlei^jmaisje  la  pressai» 
vivement  de  m'obéir ,  qu'elle  me  répondit  enfin  : 
Seigneur  cavalier ,  vous  n'avez  plus  d'autre  maître 
quef  vous-même  ;  le  comte  Galiano  s'en  est  re«- 
toumé  en  Sicile. 

Je  ne  pouvois  croire  ce  que  j'entendois  ;^  il  n'y 
avoit  pourtant  rien  de  plus  véritable.  Ce  seigneur, 
dès  le  second  jour  de  ma  maladie ,  craignant  que 
je  ne  mourusse  chez  lui ,  avoit  eu  la  bonté  de  me 
faire  transporter ,  avec  mes  petits  efiets ,  dans  une 
chambre  garnie ,  où  il  m'avoit  abandonné  sans 
façon  k  la  providence  et  aux  soins  d'une  g^rde. 
Sur  ces  entrefaites  »  ayant  reçu  un  ordre  de  h 


fionr  qui  FobËgeoit  à  repayer  en  Sicile ,  il  étoit 
parti  avec  tant  de  précipitation ,  qu'il  n'ayoitplna 
songé  à  moi  ;  soit  qu'il  me  comptât  déjà  parmi  les 
morts ,  ou  que  les  personnes  de  qualité  soient  su- 
jettes  à  ces  fautes  de  mémoire. 

Ma  garde  me  fit  ce  détail^  et  m'apprit  que  c'étoît 
elle  qni  avoit  été  chercher  un  médecin  et  un  apo^ 
tbicaire ,  afin  que  je  ne  périsse  pas  tons  lent*  assis- 
tance. Je  tombai  dans  une  profonde  rêverie  à  ces 
belles  nouvelles.  Adieu  mon  étsAïlissement  avan^- 
tageux  enSicUe!  adieu  mes  plus  douces  espé-^ 
rancesl  Quand  il  vous  arHvera  quelque  grand  mal-^ 
benr,  dit  un  pape,  enaminez-vous  bien,  et  vous 
verrez  qu'il  y  aura  toujours  un  peu  de  votre  faute. 
N'en  déplaise  k  ce  saint  père ,  je  ne  vois  pas  com- 
ment ,  dans  cette  occasion  ^  je  contribuai  à  mon 
infortune. 

Lorsipie  je  vis  les  flatteuses  chimères  dont  je 
m  étoit  rempli  la  tête  évanouies ,  )a  première  chose 
dont  je  m'embarrassai  l'esprit  fut  ma  valise,  que  je 
fis  apporter  sur  mon  lit  pour  la  visiter.  Je  soupirai 
en  m'appercevant  qu'elle  étoit  ouverte.  Hélas  !  ma 
chère  valife,  m'écriw-je^  v^on  uniqixe  cons^ola- 
tion  i  vous  av0;&  été  ^  à  ce  que  je  voiji|  p  k  la  iperç^ 
des  m^^  étranges.  Nopi  non»  a<tîgMur  G}1 31as^ 
me  dit  dors  la  vieiUe  ^  rassurex-voua.  On  ne  vous 
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de  penser  que  ma  garde  poavoit  fort  bien  avoir  fait 
le  coup.  Mes  soupçons  tomboient  tantôt  sur  Vm 
et  tantôt  sur  l'autre;  mais  c'étoit toujours  la  même 
<^06C  pour  moi.  Je  n'en  témoignai  rien  à  la  vieille. 
Je  ne  la  chicanai  pas  même  sur  les  articles  de  son 
beau  mémoire  :  je  n'aurois  rien  gagné  à  cela,  et  il 
faut  bien  que  chacun  fasse  son  métier.  Je  boroai 
mon  resseotiroent  à  la  payer,  et  à  la  renvoyet  trois 
jours  après. 

Je  m'imagine  qu'en  sortant  de  chez  moi ,  eHe  alla 
donner  avis  à  l'apothicaire  qu'elle  veuQit  de  me 
quitter,  et  que  je  me  portois  assez  bien  pour  pren** 
dre  la  clef  des  champs  sans  compter  avec  lui;  car 
un  moment  après  je  le  vis  arriver  tout  essouflBé.  Ill 
me  présenta  son  mémpire,  dans  lequel,  soos  des 
noms  qui  m'étoient  inconnus ,  quoique  j^ensse  été 
médecin ,  il  avoit  écrit  tous  les  prétendus  remèdes 
qu'il  m'avoit  fournis  dans  le  temps  que  j'étoissan^ 
sentiment.  On  pouvoit  appeler  ce  mémoire-là  de 
vraies  parties  d'apothicaire.  Aussi  nous  eûmes  une 
dispute  lorsqu'il  £al  question  du  paiement.  Je  pré^ 
tendois  qu'il  rabattit  la  moitié  de  la  somme  qu'il 
deraandoit  :  il  jura  qu'il  n'en  rabattroit  pas  même 
une  obole.  Considérant  toutefois  qu'il  avoit  affaire 
à  un  jeune  homme  qui,  dès  ce  jour«*là ,  pouvoit  s^é^ 
loigner  de  Madrid,  il  aima  mieiix  se  contenter  d« 
ee  que  je  Itd'offrois,  c'est*à«<lire ,  de  trois  fois 
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aiwlèlà  de  ce  que  valoient  ses  drogaes,  que  de 
s'eiposer  i  perdre  to  ni.  Je  lai  lâchai  des  espèces  k 
mon  gjrand  regret,  etil  se  retira  bien  vengé  du  petit 
chagria  que  je  lui  avois  causé  le  jour  du  lavement; 

Le  naëdeein  parut  presque  aussitôt  ;  car  ces  ani-- 
maat*là  sont  toujours  à  la  queue  l'un  de  Fautre. 
Pescomptai  seft  visites  y  qui  avoient  été  très-fré- 
quentes ^  et  je  le  renvoyai  content.  Biais  avant  que 
de  me  quitter,  pour  me  prouver  qu'il  avoit  bien 
gagné  son  aident,  il  me  détailla  les  inconvénient^ 
mortels  qu'il  avoit  prévenus  dans  ma  maladie  :  ce 
qu'il  fit  en  fort  beaux  termes ,  et  d'un  air  agréable; 
mais  je  n'y  compris  rien  du  tout.  Lorsque  je  me 
fus  défait  de  lui,  je  me  crus  débarrassé  de  tous  les 
ministres  des  parques.  Je  me  trdmpois  :  il  entra  un 
chirurgien  que  je  n'avois  vu  de  ma  vie.  Il  me  salua 
fort  civilement ,  et  me  témoigna  de  la  joie  de  me 
voir  échappé  du  danger  que  j'avois  couru;  ce  qu'il 
attribuoit,  disoit-il,  à  deux  saignées  abondantes 
qu'il  m'avoit  faites ,  et  aux  ventouses  qu'il  avoit  eu 
rbonnêur  de  m'appliquer.  Autre  plume  qu'on  me 
tira  de  l'aile  :  il  me  £aillut  aussi  cracher  au  bassin 
du  chirurgien .  Après  tant  d'évacuations  ma  bourse 
se  trouva  si  débile  y  qu'on  pou  voit  dire  que  c'étoit 
un  corps  confisqué ,  tant  il  y  restoit  peu  d'humide 
radical. 

Je  commençai  à  perdre  courage ,  en  me  voyant 
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retombé  dans  une  situation  misérable.  Je  ni^étoisy 
chez  mes  derniers  maîtres ,  trop  affectionné  aijd 
commodités  de  la  vie  ;  je  ne  pouvois  plus ,  comme 
autrefois ,  envisager  Vindigence  en  philosophe  cyi 
nique.  Pavouerai  pourtant  que  j^avois  tort  de  me 
laisser  aller  à  la  tristesse.  Après  avoir  tant  de  ïoii 
éprouvé  que  la  fortune  ne  m'avoit  pas  plus  tôt  ren- 
versé qu'elle  me  relevoit,  je  n'aurois  du  regarde^ 
l'état  fâcheux  où  j^'étois  que  comme  une  occasion 
prochaine  de  prospérité. 


FIN  BU    SEPTIÈME  lilVlilS. 


.'      1     » 


LITRE  VIII.  l4l 


3. 


LIVRE  HUITIEME. 


CHAPITRE   PREMIER. 

GilBlasfait  une  bonne  connaissance^  et  trouve 
unposte  qui  le  console  deF ingratitude  du  comte 
Galiqno.  Histoire  de  don  Valério  de  Luna. 


J^ÉTOis  si  surpris  de  n^avoir  point  entendu  parler 
dcNunez  pendant  tout  ce  temps-là,  que  je  jugeai 
<p  il  devoit  être  à  la  campagne.  Je  sortis  pour  aller 
chézlui  dès  queje  pus  marcher,  et  j^appris  en  effet 
<{uil  étoit  depuis  trois  semaines  en  Andalousie  ^ 
avec  le  duc  de  Médina  Sidonia. 

Un  matin ,  à  mon  réveil ,  Melchior  de  la  Ronda 
me  \int  dans  Tesprit ,  et ,  me  ressouvenant  que  je 
wiavois  promis  à  Grenade  d^aller  voir  son  neveu 
A  jamais  je  retournois  à  Madrid,  je  m- avisai  de 
vouloir  tenir  ma  promesse  ce  jour -là  même.  Je 
tû^ioformai  de  Fhôtel  de  don  Balthasar  de  Zuniga , 
«t  je  m^y  rendis.  Je  demandai  le  seigneur  Joseph 
Navarro,  qui  parut  un  moment  après.  Je  le  saluai; 
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et  il  me  reçut  d'un  air  honnête ,  mais  lroiâ^i{uoi^ 
que  j'eusse  décliné  mon  nom.  Je  ne  ponvois  con- 
cilier cet  accueil  glacé  avec  le  portrait  qu'on  m'avoit 
faitxle  ce  chef  d'office.  J'allois  me  retirer |  dansU 
résolution  de  ne  lui  pas  faire  une  seconde  visite, 
lorsque,  prenant  tout- à -coup  un  air  ou?ertel 
riant,  il  me  dit  avec  beaucoup  de  vivacité  :  Ah! 
seigneur  Gil  Kas  de  SantiUane,  pardonnez -moi; 
de  grâce ,  la  réception  que  je  viens  de  vous  faire. 
Ma  mémoire  a  trahi  la  disposition  où  je  suis  à  votre 
égard  :  j'avois  oublié  votre  nom,  et  je  ne  pensoisi 
plus  à  ce  cavalier  dont  il  est  fait  mention  dans  une 
lettre  que  j'ai  reçue  de  Grenade  il  y  a  plus  de 
quatre  mois. 

Que  je  vous  embrasse ,  ajouta-^t-^il  en  se  jetaatà 
mon  cou  avec  transport.  Mon  oncle  Melchior,  qu^| 
j!airae  et  que  j'honore  comme  mon  prc^>re  père^j 
me  mande  que  si  par  hasard  j'ai  l'honneur  de  vous 
voir,  il  me  conjure  de  vous  faire  le  mètàe  traite- 
ment que  je  ferois  à  son  fils,  et  d'employer,  s'il  le 
faut ,  pour  vous ,  le  crédit  de  mes  ftmis  avec  le  mien. 
Il  me  fait  l'éloge  de  votre  cœur  et  de  votre  espiit 
dans  des  termes  qui  m'intéressetoimit  à  vous  servir) 
quand  sa  recommandation  ne  m'y  enga^roit  pas. 
Regardez^  moi  donc ,  je  vous  prie  ,  comme  ua 
homme  à  qui  mon  oncle  a  communiqué  «  par^ 
lettre ,  lousles  sentiments  qu'il  a  pour  vo«|s.  Je  vou^ 
donne  mon  amitié }  ne  me  refusez  pa>  la  yàix^t 
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le  r jpoûdÎB  avec  la  recoonoUsance  qoe  je  devois 
à  la  politesse  de  Joseph  ;  et  tous  deux ,  en  gens  vifs 
et  sincères  j  nous  formâmes  à  l'heure  même  nne 
étroite  liaison»  Je  n'hésitai  point  à  lui  découvrir  la 
situation  de  mes  affaires.  Ce  que  je  n'eus  pas  si  tôt 
fait,  qa'il  me  dit  :  Je  me  charge  du  soin  de  vous 
placer;  et  en  attendant  ne  manquez  pas  de  venir 
manger  ici  tous  les  jours  ;  vous  y  aurez  un  meilleur 
ordinaire  qu'à  votre  auberge.  L'ofire  flattoit  trop 
un  convalescent  mal  en  espèces ,  et  accoutumé  aux 
iK)ns  morceaux ,  pour  être  rejetée.  Je  l'acceptai , 
et  je  me  refis  si  bien  dans  cette  maison ,  qu'au 
bout  d^  quinze  jours ,  j'avois  déjà  une  face  de 
bernardin.  Il  me  parut  que  le  neveu  de  Mélchior 
faisoit  là  ses  orges  à  merveille  ;  mais  comment  ne 
les  auroit-il  pas  faites?  Il  avoit  trois  cordes  à  son 
arc  :  il  ëtoit  à-la -fois  sommelier ,  chef  d'office  et 
njaître^'hôtel.  De  plus,  notre  amitié  à  part,  je 
(rois  que  l'intendant  du*  logis  et  lui  s'accordoient 
fortbieû  ensemble. 

J'étois  parfaitement  rétabli,  lorsque  mon  ami 
Joseph,  me  voyant  un  jour  arriver  à  Thôtel  de 
Zuniga  pour  y  dtner  selon  ma  coutume,  vint  au- 
devant  de  moi,  et  me  dit  d'un  air  gai  :  Seigneur 
^il  filas ,  j'ai  une  assez  bonne  condition  à  vous 
proposer.  Vous  saurez  que  le  duc  de  Lerme ,  pre*- 
oiier .ministre  de  la  couronne  d'Espagne,  pour  se 
donner  entièrement  à  l'administration  des  a&ires 
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de  l'état,  se  i^epose  sur  deux  personnes  de  Pèm- 
barras  des  siennes.  Il  a  chargé  du  soin  de  recueillir  i 
ses  revenus  don  Diègue  de  Monteser,'  et  il  fait  faire  \ 
la  dépense'de'sa  maison  par  don  Rodrigue,  de  ^ 
Çalderone.  Ces  deux  hommes  de  confiance  exer- 
cent leur  emploi  avec  une  autorité  absolue,  et  sans  i 
dépendre  Tua  de  l'autre.  Don  Diègue  a  d'ordinaire 
sous  lui  deux  intendants  qui  font  la  recette;  et 
comme^j'ai  appris  ce  matin  qu'il  en  avoit chassée 
un,  j'ai  été  demander  sa  place  pour  tous.  Le  sei-i 
gneur  de  Monteser ,  qui  me  connoît ,-  et  dont  je 
puis  me  vanter  d'être  aimé,  me  l'a  sans  p^ine  ac- 
cordée, sur  lés  bons  témoignages  <}ue  je  lui  ai 
rendus  de  vos  mœurs'  et  de  votre  capacité-  Nous. 
irons  chez  lui  celte  après-dînée.  - 

Nous  n'y  manquâmes  pas.  Je  fus  reçu  très-gra- 
cieusement, et  installé  dans  l'enaploitie.l'intefl-' 
dànt  qui  avoit  été  congédié.  Cet  emploi  -consisioit 
à  visiter  nos  ferrties,  à  y  faire  faire  les  réparations,» 
à  toucher  l'argent  des  fermiers;  en  un  mot,  je  me 
mélois  des  biens  de  la  campagne ,  et  tousles  mois 
je  rendois  mes  comptes  à  don  Diègue,  qui  les 
épluclîoit  avec  beaucoup  d'atj.ention.  C'étoit  ce 
que  je  demandois  :  quoique  ma  droiture  eût  été 
si  mal  payée  chez  mon  dernier  maître ,  j'avois  ré- 
solu de  la  conserver  toujours.  • 
'  Un  jour  nous  apprîmes  que  le  feu  avoit  pris  au 
château  de  Lerme ,  et  que  plus  de  la  moitié  éioit 


fédaîie  en  cendres.  Je  mé  transportai  ausskét  mr 
le&llcûi  pour  examine^  le  dommage.  Là  /tty^ëtiriit 
informé  avec  exactitude  des  cireônâtismces  dëilin- 
cendie/'l'ett  composai  une  ample  relad'ch  que 
Montesèf 'fit  -voir  au  dtic  d^  Lerme.  Ce  hâalëtr^*^ 
malgré  le  chagrin  qn^avoit  d^apprendre  tiiie  si 
mauvais  nouvelle,  lut  frappé -de  la  relation,  et 
ne  put  s'empêcher  de  demander  qui  en  ^lôit  Fau- 
teur. Dèn  Diègue  né  se  contenta  pas  delè lui  dirë^* 
il  bi  parla  de  moi  si  avantageusement  ,*'  que  soii 
excelletacc?  s^én  ressouvint  six  mois  après',  i  Toc^ 
câsion  d'une  histoire  que  je  vaid  raconter,  et  sans 
laqnelle  peut-être  je  n'aurois  jamais  été  employé  a 
la  cotrf.  -La  Voicî  :  .  -     •         M 

Il  demeuroît  ellors  dans  la  rue  des  In&tit^s ,  ttne 
TieîDe  dame*  appelée" Inésile  de  Can«inlla.  Otknp 
saToit^a^  c^rtâmement  de  quitte  naissance  è&é 
étoit.Lé^uns^lâdisoiefit  fille  d^un  faiseur  d^àsdifs-, 
et  les  aatrès  d'un  commandeur  de  l'ordre  4é  Sdé^ 
lacques.  Quoi  qu'il  «n  soit ,  c'^^it  une  p^r^o^tie 
prodigieuse.  La  nature  Im  a  Voit  donné  te  pmip 
lège  singulier  de  charmer  les  hommes  pendant,  U 
cours  de  sa  yijé ,  qui  duroit  encore  après  qtànté 
lustres  accomplis.  Elle  ayoit  été  Tidole  d«s  s^-^ 
gneurs  de  la  vieille  cour ,  et  -elle  se  voyoit  adorée 
de  ceul  de  là  nouvelle.  Le  tejnps,  qui  n'épai^ghe 
pas  la  beauté,  s'ei^erçoit  en  vain  sur  la  sienne 5  il 
la  flétrissoit  sans  lui  ôter  le  pouvoir  de  plaire.  Un 
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air  deifi^lesse  y  ud  esprit  enchaoteur  et  des  grâce: 
naturelles,  lui  faisoieot  faire  des  passioxis  jusque 
d^iHft'^  .vieillesse.  ^ 

Un.^^valier  de  vingt-ciûq  ans,  don  Yalerio  d( 
Jj»muiy,\m  des  secrétaires  du  duc  de  Lerme,  voyoii 
Inésilf  .11  en  devint  amoureux.  U  se  déclara,  fit  le 
passioilné,  et  poursuivit  sa  proie  avec  toute  la  fu- 
reur qu,e  l'aquouretls^  j^^nesse  sopt  capables  d^in- 
spirer.:liaid£^çae,;q^^.ayoitsesr^isons.pour  ne  vou- 
Jpjir  p,as,  se  rendre  à  ses  désirs ,  ne.savoit  que  faire 
pQUr  les-niodérer.  Elle  crut  pourtant  un. jour  en 
g^gir.  tror^yé  le  moyen;  elle  fit  passer  le  jeune 
l)ûi;nme  dans.>p]^  cabinet ,  etlà^  lui  montrant  une 
pendule  qui  étoit  sur  une  table  :  Voyez,  lui  dit- 
^U^,  rb^ur^  iqull  esit.  Il  y;^  aujonrd^hui  soixante- 
quinte  ^ns  qu^  je/vius^u  piond^à*  pareille  heure. 
JËa^onne  foi,  mp  siiéroit-iL  d'avoik*  des  galanteries 
èelti9Aâ|^e?  &entrejb.  en  vpusr-piéipe ,.  mon  enfant. 
&^Vlff^?î  dels  ^senii]B^;ats  .qui  ne  QQpyiennent  ni  à 
ïQV^^Dicfi  jiiqi.  A  (Se  diàCQurs  sèi^s4,.le  cavalier 
qA\  up  ^iie0onnoiswÛ..plu^  l'^tltpjrit^  de  la  raison 
i^pQndil^^àjla  d^me  avec  lojjite  rimpétuosité  d^un 
^i^ndppie  p9§sédé  4es^  qiov^yjements  qiii  Pagitoieutï 
QmeUë  Jnésile ,  |KOUrq]aoi  avezr-yap^  recoure  à  ce^ 
fj^YPle^  jàdres^es?  Pensez -.vous  qujçlles.  puissent 
ifQus  changer  à  mes  yeux^  Ne  vpu^fl2\tte;5pas  d^uM 
si  fausse  .espérance.  ;Que  vous  soyez  telle  quejfl 
vous  vois,  ou  qu^uû,  charme  trompe  ma  vue ,  je  ni 
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eêssefai  point  de  vous  aimer'.  Hé  bien  ,  reprit-- 
elle,  puisque  Youft  êtes  assez  opiniâtre  pour  per- 
sister dans  la  résolution  de  me  fatiguer  de  vos  sbins  y 
ma  maison  désormais  ne  sera  plus  ôûyerte  pour 
TOUS.  Je  voits  rinterdis,  et  vous  défends  de  paroftrd 
jamais  devant  moi.  .         •     / 

Vous  oroyez  peut-être  après  cela  que  do'n  Va-- 
ferio,  déconcerté  de  ce  qu^il  vendit  d-entendre, 
fît  une  honnête  fetraite.  Au  contraire  ,  il  n^en 
devint  que  plus  importun.  L'amour  fait  dans  les 
amants  le  même  e&t  que  le  vin  dans  les  ivrognes. 
Le  cavalier  pria ,  gémit  ^  et,  passant  tout-à-cotip 
des  prières  aux  emportements,  il  voulut  avoir  par 
la  force  ce  qu^il  ne  pouvoit  obtenir  autrement  ; 
mm  là  dame  le  rippoussant  avec 'courage ,  lui  ait 
d^un  air  irrité  :  Arrêtes  !  téméraire ,  je  Vais  mettre 
on  frein  k  votre  foll^  ardeuk".  Apprenez  -que  voiis 
êtesmoii'fiis.  -    '         '      .    ' 

•  • 

Don  Vfflmo  fut  étoutdi  de  éefs  paroles.  H  sùs-^ 
pendit  sa  violence  3  mais  s^imâginant  quunésile  n^' 
parloit' ainsi  que  pour  se  soustraire  à  ses  sollicita- 
tions^ il  lui  rebondit  :  Vous  iiiventez  cette  fable 
pour  vous  dérober  à'  mes  désirs.  Non ,  non ,  iriter- 
rompit-eUe^Je  vous  révèle  un  mylâtète^ùe  je  vo'us' 
anrois  toujours  caché ,  si  vote  ne  ni'èussiez  pas  ré- 
duite à  la  nécessité  de  voûfs  le-dééôuvtir.  Il  y  a 
vingt-six  ans  que  j^aimois  doii  Pèdhe  de  tuna  Votre 
père  j  qui  étoït  alors  gouTetneur  de  Ségovie  j.vous 
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devintes  le  fruit  dje  no^  amours»  Il  tous  recooinit , 
yous  fit  élever  avec  soin  ^  e(  ^  outre  qu'il  n'avôii 
point  d'autre  enftot^  vo»  bonu09.  ^uaUtés  le  dé- 
terminèrent k  vous  laisser  du  bien.  De  mob  côté, 
je  ne  vous  ai  pas  abandonné}  si  tôt  que  )e  vous  ai 
vu  entrer  dans  le  monde ,  je  yous  ai  attiré  chez 
mpi,  pour  vous  iu&pirer  ces  ipanières  polies  qui 
socrt  si  nécessaires  à  un  galant  homme  9  et  que  kà 
femmes  seules  peuvej^it  donner  aux  jeunes  cavaliers, 
^'aiplus  fait  j^  j'ai  employé  tout  mon  crédit  pour 
vous  metueî  eJbe^  le  premier  ministre.  Enfin ,  je 
i^iç  suis,  intéressée  pour  vous  cooHne  je  le  devois 
pour  un  fils.  Après  cet  aveu ,  prenez  votre  parti. 
Si  vous  pouvez  épurer  vos  sentiments ,  et  ne  re- 
garder en  moi  au'une  mère ,  je  ne  vous  bannis 
point  de  ma  présence  y  et  j'aurai  jpoiu*  vous  toute 
la  tendresse  que  j'ai  eue  jusqu'ici  j  mais,  sivons 
n'êtes  pas  capable  de  cet  efibrt  que  la  nature  et  la 
raison  exigent  de  vous ,  fuyez  dès  ce  moment,.et 
me  délivrer  dç  l'borreur  de  vous  voir. 

w  *         f 

.  Iné«de  parla  de  cette  sortç.  Pendimt  ce. temps- 
là ,  don  Yaleri<>  garda  un  morne  sUence»  Oi»  eût 
dit  qu'il  rapp^Qxt  sa  yertu,  et  <|u'U  aUàit  se  vaincre 
lui-même.  U  ^néditoituu  autre  dessein  ^  et  prépt- 
roi^  à  sa  mère  uti^peçta/çle  ]i)ieadiB*ér«ff»ti«  Ne,  pou- 
vant se  consoler  de  l'obstacle  insurmontable  qui 
s'opposoit  II  son  bonheur ,  il  céda  lèobemeot  à  son 
désespoir.  Il  tira  son  épée  et  se  Penfonça  dans  le 
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sein.  O  se  puBÎt  comme  un  autre  CEdipe  ;  avec 
cette  différence ,  que  lé  Thébaiti  s'aveugla  4e 
regitt  d'avoir  consommé  le  crime ,  et  qu'au  con-^ 
traire  le  Ca^lSlan  se  perça  de  douleur  de  ne  le 
pouvoir  commettre. 

Le  maHieureux  don  Valerio  ne  mourut  pas  sur-- 
le-champ  du  coup  qu'il  a'étoit  donné  :  il  eut  le 
temps  de  se  reconnoltre  y  et  de  demander  pardon 
2u  ciel  deis'âtre  lui-^méme  ôté  la  vie.  Comme  il 
l^WV|)ir  sa  mort  j  un  poste  de  secrétaire  vacanir 
chez  le  duc  de  Lerme ,  ce  ministre ,  qui  n'avoit  pas 
oublié  ma  relation  d'incendie ,  non  plus  que  l'éloge 
qu'on  lui  avoil  fait  de.  moi,  me  choisit  pour  rëm*^ 
placer  ce  jeune  homme. 

i   ■     ,    .T.',   Iliitlii    I    i-OUJ, 
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CHAPITRE  II. 

GU  Bios  est  présenté  au  duc  de  Lerme  j  gui  le 
reçoit  au  nombre  de  ses  secrétaires  ,  le  fait; 
travailler^  et  est  content  de  son  travail. 


ti£  fat  Monteser  qui  m'annonça  cette  agréable 
nouvelle ,  et  me  dit  :  Ami  Gil  Blas ,  quoique  je  ne 
vous  perde  pas  sans  regret ,  je  vous  aime  trop  pour 
û'^îre  ^s  ravi  que  vous  succédiez  à  don  "Valerio. 
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Ypu6  De  manquerez  paa  de  faire  une  belle  fdrtuiie, 
pOuFVu  que  youà  suiviez  les  deux  conseils  que  j^ai 
àuyous  donner  ;  le  premier,  c'est  de  paroitre  teHe-^ 
nxfinl  attaché  h^^bn  èxcellepce,  qu'elle  ne  doute' 
pas  que  vous  ne  lui  soyiez  entièrement  dé vpué;  et; 
le.se.Gond,  c'est  de  biesr&ire  votre  cour  au  seigneur 
don  Rodrigue  de  Caldèrone  :  car  cet  homme^là- 
manie  comme  une  cii^e  molle  Fespritde  son  maître. 
Si  vûi^s  avez  le  bonheur  de  vous  acquérir  la  bien- 
veillance de  ce  secrétaire  &Tdri  ,^^  vous  irez'(oixi  en- 
peu  ide  temps;    «î 

Seigneur,  dis-je  à  donDiègue  ,  après -lui  avoir 
rendu  grâces  de  ses  bo|[^  avis ,  apprenez-moi-,  s'il 
vous  plaît ,  de  quel  caractère  est  don-  Rodrigue  ? 
Pen  ai  quelquefois  entendu  parler  dans  le  monde  : 
on  me  Fa  peint  comme-un  assez  Mauvais  sujet; 
mais  je  me  défie  des  portraits  que  le  peuple  fait 
des  personnes  qui  sont  en  place  à  la  cour,  quoiqu'il 
en  juge  sainement  quelquefois.  IHtes-moidonc,  je 
'  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  du  seigneur  Caldè- 
rone. Vous  me  demandez  une  chose  délicate,  ré- 
pondit le  sur-iiiténdant  avec  un  souris  malin.  Je 
dirois  à  un  autre  que  vous,  sans  hésiter,  que  c'est 
un  très-honnête  gentilhomme ,  et  qu'on  n'en  sau- 
roit  dire  que  du  biqn;  mais,  je  veux,  avoir  de.  Ja 
franchise  avec  vous.  Outxe.  que.je  vous. crois. un 
garçoiji  fort  discret ,  il  me  semble,  que  je  dois  vou».- 
parler  ^  coeur  .ouvert  de.  don  ^Rodrijg^ç  %  puisque. 
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jevousaicoiiseillë  de  le  bien  ménager  jailtrétnebi, 
ce  ne  seroit  vous  obliger  qu'à  demi. 

Vous  saurez  donc ,  ponrsuivit-il  y  que  de  simple 
domestique  qu'il  étoit  de  son  excellence^lorsqu'eUe 
Bcportoit  encore  que  le  nom  de  don  François  de 
Sandoval ,  il  est  parvenu  par  degré  au  poste  de 
premier  secrétaire.  On  n'a  jamais  vu  un  homme 
plus  fier  :  il  se  regarde  comme  un  collègue  du  duc 
de  Lerme  ;  et  dans  le  fond ,  on  diroit  qu'il  partage 
avec  lui  l'autorité  de  premier  ministre  y  puisqu'il 
fait  donner  des  charges  et  des  gouvernements  à 
qui  bon  lui  semble.  Le  public  en  murmure  sou- 
vent; mais  c'est  de  quoi  il  ne  se  met  guère  en 
peine  :  pourvu  qu'il  tire  des  paraguantes  d'une 
affaire ,  il  se  soucie  fort  peu  des  épilogueurs.  Vous 
concevez  bien  par  ce  que  je  viens  de  vous  dire'^ 
ajouta  Abu  Diègue ,  quelle'  conduite  vous  avez  à 
tenir  avec  un  mortel  si  orgueilleux.  Oh  l  qu'oui , 
lui  dis^e ,  laissez-moi  faire  :  il  y  aura  bien  du  mal- 
heur^ si  je  ne  me  fais  pas  aimer  de  lui.  Quand  on 
connoît  le  défaut  d'un  homme  à  qui  l'où  veut 
plaire ,  il  faut  être  bien  mal-adroit  pour  n'y  pas 
réussir»  Cela  étant,  reprit  Monteser,  je  vais  vous 
présenter  tout-à-l'heure  au  duc  de  Lerme. 

Pîous  allâmes  <}ans  le  moment  chez  ce  ministre , 
que  nous  trouvâmes  dans  une  grande  salle ,  occupé 
à  donner  audience.  Il  y  avoit  là  plus  de  monde 
que  chez  le  roi.  Je  vis  des  commandeurs  et  des 


çhevdU^^ifS  de  Saiat-^FaçqUes  ci  de  CaIair|^iBi|  q\ii 
sollicitoient  df  $  gojaverBements  et  dea  vice-royau- 
1^9^  de»  évêque$  qid  >  ne  se  porupt  pas  biea  dans 
leurfif  diocèses  ^vOuloient,  s^uleniexït  pour  changer 
d'air;,  devenir  archevêques  j  et  de  bons  pères  de 
saint  Dominique  et  de  saint  François,  qui  detnan- 
doient  humblement  des  étéchéf».  J^  reip^rquai 
aussi'  des  officiers  réformés  qui  faisoient  là  le  mém^ 
rôle  qu'y  avoît  fait  oi-dey»nt  le  capitaine  Chin- 
chilla ,  c'est-à-dire,,  qui  «e  morfondoietit  dans 
l'attente  d'une  pension.  8i  le  duc  ne.saùsfaisoit  pasà 
I^urs  désirs  ^  il  rece voit  du-moipslCurfrpïacets  d'u» 
^ir  aff^e  )  ei  je  n^'aperçus  qu/il  répot^lpit  forV 
poliinent  auK  personnes  qui  lui  parloifi&t.    ; 

Nous  eûmes  la  patience  d'attendre  qu'il  eût  ex- 
pédié tous  ces  suppliants»  Alor^  don  Diègue  lui 
dit  :  Monseigneur ,  voici  Gil  Bl0S  de  Santillane^ 
ce  jeune  homme  dont  votre  excellence  a  fait  choix 
pour  remplir  la  place  de  don  Valerio,  A  ces  mots, 
le  duc  jeta  les  yeux  sur  moi,  en  disant  obUge^ixi'' 
ment  que  je  l'a  vois  déjà  méritée  par  les  services 
que  je  lui  avoiis  rendus.  Il  me  fit  ensuite  entrer 
dans  son  cabinet  ppur  m'éntretenir  en  particulier, 
ou  plutôt  pour  juger  de  mon  esprit  par  ma  con-\ 
versation.  Il  voulut  savoir  qui  j'étois,  et  la  vie 
que  j'avois  menée  jusque-là.  Il  exigea  meoie  de 
moi  là-dessus. une  narra tioù  sincère.  Quel  détail 
Q'étoit  me  demander  !  De  mentir  .devant  un  pre- 
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mîer  minUtrè  d'Espagne  y  il  n/'y  avoit  paa  d'appa- 
rence. P^upe  autre  p^rt ,  j'ai^oia  tant  .de  cbosés  à 
dire  aux  dépens  de  nàa  Vaûitér^  que  ^e  ne  pouvob 
OQé  résoudre  à  Une  cônfe^îon générale*  Comment 
sortir  de  cet  embarras  ?  Je  pris  le  parti  de/£airder 
la  vérité  danti  le»  endroits  où  elle  âiirôit  fait  peur 
toute  une  ;  nm»:  ît  ne  laissa  pas  de  la  démêler , 
nialgré  tout.moii  arti.  Monaietir  de  Santillane ,.  me 
dit-il  Qo  sourbnt  à  là  fin  da  mon  réoit  ^  à  ce  que 
je  vois  y  voua  avez  été  tant  soit  peu  piùaro,  Monr 
seigneur^  Uii  répondis -je  en  .rougissant,  votre? 
excellence  m'aordonné  d'avoir  de  la  sincérité  ;  je 
lui  ai  ôbéî.^  Je  t'msais  bon  gré^  répliqua--t-il.  Va, 
mon  enfant  ^  tu  en  f»  quitte  à  bon  marché  :  je 
m'étonne  que  le  mauvais  exemple  ne  t'ait  pas  eà^ 
tièrement  '  perdu.  Combien  y  a-t^-il  d'honnêtes 
gens  quâ  deviendvoiêm  de  grands  fripons,  si  la 
fortune  Ie&  mèttott  aux 'mêmes  épreuves  ! 

Ami  SahtiHaue  •  conûnua  le  ministre  ,  ne  '  te 
souviens  plus  du  passé  j  songe  que  tu  es  présenter- 
méat  au  roi  ^  et  que  tu  seras  désornms  occupé  pour 
lui.  Tu  n'aàqu^à'ihè  suivre  j  je  vais  t'apprendre  eh 
quoi  consisteront  tes  occupations.  Il  mamënardans 
^  petit.cabinët  quijoignbitlesien ,  et oùily  avmt 
^r  des  tablettes  une  vingtaine  de  registres  in-folio  ' 
Fort  épais.  Cest  ici,. me  dit^,  qu^  tu  travailleras.. 
fous  ces  registres  que  tu  /siois.  composent;  ftu 
actionnaire  de  toutes  les  familles  nobles  mii  aont 
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dans  les  royaumes  et  piiacipautés  de  la  monarchie' 
d^Espagne.- Chaque  livre  contient,  par  ordre  al- 
phabétique ,  Fhistoire  abrégée  de  tous  les  gentils- 
hommes d'un  royaume,  dans  laquelle  son  t  détaillés 
les  services*  qu'eux  et  leurs  ancêtres  ont  rendus  à 
Fétat  j  aussi-bien  que  les  affaires  d'honneur  qui 
peuventleur  être  arrivée».  On  y  fait  encore  mention 
de  leurs  biens,  de  leurs  mœurs,  en  un  mot,  de 
toutes  leurs  bonnes  et  mauvaises  qualités  ;  en  sorte 
que  lorsqu'ils  vieniient  demander  des  grâces  à  la 
cour ,  je  ^ois  d'un  tcoup-d'œil  s'ils  les  méritent. 
Pour  savoir  exactement  toutes  ces  choses,  j'ai  par- 
tout des  pensionnaires  qui  ont  soin  de  s'en  inFor- 
nijer ,  et  de  m'en  instruire  par  des  mémoires  qu'ils 
m'envoient  ;  mais  comme  ces  mémoires  sont  difiiis 
et  remplis  de  façon  de  parler  provinciales,  il  faut 
les  rédiger  et  en  polir  la  diction ,  parce  que  le  roi 
se  fait  lire  quelquefois  ces  registres.  C'est  à  ce  tra- 
vail ,  qui  demande  un  style  net  et  concis ,  que  je 
veux  t'employer  dès  ce  moment  même. 

En  parhint  ainsi ,  U  tira  d'un  grand  porte-feuille 
plein  de  papiers  un  mémoire  qu'il  me  mit  entre  les 
naains.  Fuis  il  sortit  de  mon  cabinet ,  pour  m'y 
laisser  faire  mon  coup  d'essai  en  liberté.  Je  las 
le  mémoire ,  qui  me  parut  non-seulement  £sirci  de 
«  termes  barbares,  ipaismêmetrop  passionné.  Ce- 
toit  pourtant  un  mbine  de  la  ville  de.So]sonnequi 
l'avoit  composé.  .U  y  déchiroit  impitoyablement 
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3D€  bonne  faillie  catalailë  ^  et  Diieu  $ail  s'il  disëît 
a  vérité  !  Je  crus  lit^ë  un  Kbéllé  dSFaniatoire ,  et  je 
neJSsd'aborâun  soi^tipule  de  traVsâHer  sur  cela  :^ 
ie  craignois  de  mer endte'complicè d'ûxie  calomnie, 
Néanmoins,  tout ^neuf  que  j'ëtoîs  à  la  cour,  je 
passai  outre:,  au%*  péiils  et  forttaiifes  de  Tame  de  sa 
révérence}  et  méttàilt  sur' son  compte  tonte  Fini-' 
{pilé  ,sll  y  en  aVoit','  'je  dômmeriçai  à  déshonorer, 
en  belles  phrases  castillanes ,  den  bu  trois  gêné-* 
rations  d'honnéves  gétts  petitf  être.  * 

J^ois  déj£|  fait  qUaftre  où  cinq  ^a'gcs ,  quand  Ic^ 
duc,  idfipatientde  savoir  comment  je' m'y  pirenois  ,* 
revint,  et  me  dit.:-SâMittâne  ,'itiôûtré-moï  ce  que 
lu  as  fait;  je  suis  curieuHi:  de  îè'voir:  En  même- 
lemps,  jetante  la  Vtie  sur  mon  ouvrage ,  il  en  lut  le 
commencement  avec  beaucoup  d'attention.  II  en* 
parut  si  content  que  j'en  fus  surpris.  Tout  prévenu 
que  j'étois  en  ta  faveur,  reprit-il ,  je  t'avoue  que  tu 
as  surpassé  inon  attente;  T(i  n'ëcris  pas  seulement 
avec  toute  la  netteté  et  la  précision  que  je  désiroisj 
)e  trouve  encoure  ton  style  léger  et  enjoué.  Tu  jus- 
lifies  bien  le  choix  que  j'ai  fait  de  ta  plume,  et  tu 
we  obosoleVde  la  perte  de  ton' prédécesseur.  Il 
n  anroit  pas  borné  là  mon  élog^e ,  si  le  comte  de 
Lemos,  son  neveu ,  ne  fût  venu  l'interrompre  en 
cet  endrmttrSon' ëxcelleiice  l'embrassa-  plusieurs' 
fois^  et  1^  reçut  d'unomanière  qui  me  fit  corinoître' 
qu'çUe  l-^imoit  tçndrem^nt;  I^s  ç^efnferpèrent  tous 
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deux  poiir  s^emreieoir  en  secret  d'une  affidre  d^ 
£siixiille,  dont  jef^irleraî  dans  là  suite.  Jje  .ministi^ 
en  étoit  alors  pins  occupé  que  de  celles  du  roi.  . 
.  Pendant  qu'ils  étoient  ensemble  5  j'entendis jSOir«| 
ner  midi.  Comme  j^e  savois  que  les  secrétaires etles 
commis  quittoient  à  cette  h^t*e>-là  leurs  bureaux,! 
pour  aller  dtner  où  il  leur  pUisoit  9  je  laissai  là 
mon  chefd'oefiivre^  et  sortis  pour  me  rendre  y  noa 
chez  Monteser  y  parce  qu'il  m'avoit  payé  mes  ap^ 
pointemënts  et  qi^e  j'^avois  pris  congé  de  lui,  nuis 
chez  le  plus  fameux  traiteur  du  quartier  de  la 
cour.  Une  auberge  ordinaire  ne  me  conyenoitplns. 
Songe  que  tu  es  présentement  au  roi  :  ces  pa- 
roles que  le  duc  m'avoient  dites  éioient  des  se- 
mences d'ambition  qui  germoient  d'instant  en  in- 
stant dans  mon  esprit. 


CHAPITRE  IIL 

//  qpprend  que  son  poste  n^ est  pas  sans  désagré* 
ment.  De  ^inquiétude  que  lui  cause  cette  nour 
velle  ,  et  de  la  conduite  qu^elle  Uoblige  à  tenir. 


J  'btJ3  grand  soin ,  en  entrant ,  d'apprendre  au  trai- 
teur que  j'étois  un  secrétaire  du  premier  ministre; 
et  en  cette  qualité^  je  ne  savois  que  lui  ordonner 


> 
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de  m'apfHrêter  pour  won  dioer.  J'avois  peur  de 
demander  quelque  chose  qui  sentit  Fépargne,  et 
jelui  dis  de  me  donner  ee  qu'il  lui  plairoit.  Il  me 
SBgala  bien ,  et  Ton  me  servit  avec  de&  marques  dé 
QOflsidérstion  qui  me  faisoient  encore  plus  da 
plai^r  qne  la  bonne  obère.  Quand  il  fut  question 
de  payer,  jè  jefteiisiur  la  table  une  pistole ,.  dont 
f^andoonai  aux  valets  un  quart  pour  le  moins  ^ 
^'il  y  ayoit  de  reste  à  me  rendre.  Après  quoi,  j« 
K>rlis  de  cbiea  le  traiteur  en  faisant  des  écarts  de 
poitrine  )  comme  un  jeune  homme  fort  eontentde 
ûpersomie.  :     .  .      , 

D  y  avoit,  k-  vîs^  pas  de  là^  un  grand  h6%tà 
|>rDi,oiilogeQieiildk>rdinaiise  des  seigneurs étran^ 
1^*  Py  louai  un:  :  appartement  de  .cinq  -ovu&ai: 
nècesbîeh  meublées,  iljsembloit  que  j'eusèe  àéjk 
leui  ou  trois  nulle  diieats'dè  trente.  Jôe  donnaî 
i^me  le  premier  mois  d'avance.  Après  cela;,  ye^ 
Btournn  au  travail,  et>je m'occupai ^outePaprèsN 
l^ée  à  conrînnerce  que  j^avqb  contineiieé  le  n)a— 
ÎQ.  D  y  avoit  )  dans  un  cabinet  voisin  da  mien  ^ 
tox  autres  seorëtaines.;  mais:ceux<-oi  ne  iààsoient 
IK  mettre  au  net  jce  que  le  due  leur  portoit  hii- 
t^meàcopîer.  Je  fis  conn^ssanee  avec  euxdèsce 
)irlà  même  y  en  nous  retirant  ;  et  pour  mieux: 
(goer  leur  amstâé ,  ^e  les  entraînai^Ghe:&  mon  trai- 
^y  oix  j  Wdonnai  les  meilleures,  viande»  poi^r  la 
tfOQ ,  avjBC  les  vins  les  plus  délies^. 
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Nous  nôtt6"mifii66  à  tdblè,'  et  bous  comment 
eâmes  à  nousJeatretëii|ir  avec  pW  dç  gaieté  que 
d'esprit  :  car,  pour. rendre  justice  à  mes  convive^ ^| 
je  m'aperçus  bientét  <|u'ils  ne  dévoient  pas  à  leur 
génie  les  places  qù^ib  rempiissoient  dans  leur 
bureau.  lisse.connoîssoient,  à^Ia^^vérité ,  en  bellesi 
lettres  rondes  et  bâtardes  ;  iiiaia.ils[n'àtvoàent  pas 
la  moindre  teèntilre  de  celles  qu'on  enseigne  dans 
Ibs^ûnivecsilés'i  .       .  - 

,  £n  •  réconoipense!^. .ils .  ^itéûdôient  k  merveille 
leurs  petits  intérêts  f  cet  ils  n'étoie^ti  pas  si  enivres 
de  l'honneur  d'être  chez  le  premier '«ministre, 
Qu'ils  ne  se  plaignissent  dp  leur/ condition  «  ïi  y 
a  y  disoitl'uo,  déjà- daq  mois  <}ae«K>iifrieiEerçoD5 
uoireienipîoi  à  nos  .dépens;  Nonsnê  toiicfabns  p^s 
ûnè>  obole  5  et;^  jqofc  Ipisest ,.  nos*  apfioinibements 
ne  I S0tit  poitttj  céglésl  :  noii^  :  né:  isavisinss  sur  quel 
p^d  nous  sotùnxeSi::  Pour  modi,  diaoitil^aiÀre,  je 
votidrois  avoir!  jieçu  vingt 'cou|kjd'iétniTÎères  pour 
a^p9inte(VkeoâS'>  «et^qu^oB  me  loîasàtflaiihberté  de 
prendre  panlràîtteurs !;  car  je  n'oseroi»  nie  retirer 
de  moi-même  >.  ni 'demande!^ 'mcm^cxHigé:^  après 
les.jchpsjBifi.seeifeiteaiqué  j'ai  écrites.  .'Je  «pnorrois 
bien  aller )Voir;jil»louride.Ségo Vie!,  ouïe  château- 

d.'AIiçpqte.  •    :-    ;  I        ;•;  -^      :        :    i'>    ,  '.  ,.''  lA 

€omm^nt  faiteârvaus  dénc .  pour  'vivre  ?  leur 
db-j^  :  vous  avez' dm  bien  appabemnient  |?Jls  me' 
répondirent  qu'ils   en  avaient  i  focl!  peuj  mais 
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qulieureusement  pour  eux ,  ils^étoient  logés  chez 
une  honnête  veuve  qui  l^ur  faisoit  crédit ,  et  le^ 
noarrissqit  |xoUf  cent  pistples  chacun  par  année. 
Tous  ces  disoours,  dont  je  ne  perdis  pas  un  mot^ 
abaissèrent  dans  le  moment  mes  orgueilleuses  fu- 
mées. Je  me  représeutai  qu'op  n'auroit  pas  sans 
doute  plus  d'attention  pour  paoi  que  pour  les 
autres;  que  ^ par  conséquent  ^  je  ne  devois  pas  être 
si  charmé  de  mou  poste  j  qu'il  étoit  moins  solide 
que  je  ne  Tayoîs  cru;,  et  qu'eufin  je  ne  pouvois 
assez  méj(iager  ma  bourse.., Ces  réflexions  me  gué-, 
nrent  de  lu  rage  de  dépenser.  Je  commeuçai  à  me 
repentir  d'avoir, amené  là  ces  secrétaires,  à  sou- 
hait^r  la  pn  du  jrepas  j  et ,  lorsqu'il  fallut  compter, 
)  eus  avec  le  traiteur  ime  4ispute  pour  l'écot. 

iNous  nous  réparâmes  à  minuit ,  mes  confrères 
et  moi,  parce  que  je. ne  les  pressai  pas  dé  boire 
davantage.  Us  s'en  alléi:ent  chez  leur  veuve  ;  et  je 
me  retirai  à  mon  superbe  appartement,  que  j'en-' 
rageois  alors  d  avoir  loué ,  et  que  je  me  promettôîs 
bien  de  quitter  à  la  fin  du  mois.  J'eus  beau  me^ 
coucher  dans  ùtibon  lit ,  monînquiétude  en  écarta* 
le  sommeil;  Je  pâTssdi  le  reste  de  là  iluit  à  rêver  aïob 
moyens  de  ne  pas  ti*avaiUer  pour  le  roi  généreuseti 
oient.  Je  m'en  tins  là^dessus  aux  conseils  de  MûhKj 
teser.  Je  me. levai)'  dans  là  résolution  d'aller  Ïi^i9^ 
a  révérence  ^diOA  Kadrigué  de^Caldprope^J/^^gjiç- 
lans  uz^  4i^positioa.  tr^srprpprerà  paroixredeyaut 


) 


l6ô  CIL    BliAS. 

un  homme  si  fier  :  je  sentoîs  quej'aToîs  besoin  de 
lui.  Je  me  rendis  donc  chezîce  secrétaire. 

•  •  • 

•  Son  logement  communiquôit  à  ééttsk  dti  duc  de 
Lerme,  et  Tëgalôiten  magnificence:  On  auroiteu 
de  la  peine  à  distinguei:,  par  les  aîïïeubleracnts,  le 
maître  du  valet.  1^  me  fis  annoncer  comme  succès- 
seur  de  don  Valérie ,  ce  qui  h*em|yêclia  pas  qu^on 
ne  me  fît  attendre  plus  d'une  heure  dans  î'anii- 
chambre .  Monsieùi^  '  lé  no tiveàrf  Secrétaire  ,  me 
dî50Îs-je  pendant  ce  temps-là,  prenez,  s'il  vous 
plaît,  patience.  Vous  croquerez  bîeA  te  iteàrmot, 
avant  que  vous  le  fassiesr' croquer  aiiiîiutres. 

On  ouvrit  pourtant  la  porte  de  Fa  chambre. 
J'entrai,  et  m'avançai  vers 'don 'Rodrigue,  qui, 

venant  d'écrire  '  un"  billet-doux  à  sa  charmante 

•      •      «  ,       . 

Sirène ,  Je  doniioît  à  Pë^rîllé  dans  ce  moinent-la. 
Je  n'a  vois  pas  paru  ilevànt  l'archeyêqpe^de  Gre- 
nade ,  ni  devant  le  comte  (jaliano ,  ni  même  de- 
yantle  prernier  nainistre,  si  re^pectueusei^eot  que 
je  me  présentai aiutyèu:^  du  seigaeui^d|â  Calderone. 
Je;  le  saluai'  ^p  bai^s^t  la  tête  jusqu'à  S^^^y,  p^  1^^ 
dfimandàî  6a  prpl^<;^fiaii  dan^.d^.teitnes  dQXit  je 
ne  puis  me  âouyfenir  sao^'hooie^  .«^a^H  îù^  él<aient 
plains  de  sottmissijon.  Ma  bisissosso  aiiroât  to^fài 
(kmtré  moi  ^  dans  l'esprit  d'mi  hôsnoie  qui  eût  en 
moins  dé  fierté.  Pour  lui,  il  s'Accommoda  fort  de 
mes  manières  rampantes,  et  me  dit-,  d^ûri  air  même 
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ssez  hoDfiéte  ^  qu'U  ne  laisseroit  échapper  aucune 
ccasion  de  me  faire  plaisir. 
Là-dessus  9  le  remerciant  avec  de  grandes  dé- 
lOQstrations  de  zèle,  des  sentiments  favorables 
a'il  me  marquoit,  je  lui  vouai  un  étemel  attache* 
lent.  Ensuite ,  de  peur  de  Fincotnmoder  y  je  sorûs 
aie  priant  de  m'excuser  si  je  Pavois  interrompu 
lans  ses  importantes  occupations.  Si  tôt  que  j^eus 
ait  une  si  indigne  démarche ,  je  gagnai  mon  bu- 
eaa,  oh  j^achevai  Fouvrage  qu'on  m'avoit  chargé 
le  faire.  Le  duc  ne  manqua  pas  d'y  venir  dans  la 
matinée.  11  ne  fut  pas/ moins  content  de  la  6n  de 
mon  travail 9  qu^il  Favoit  été  du  commencement^ 
et  11  me  dit  :  Voilà  qui  est  bien .  Écris  toi-même ,  le 
mieux  que  tu  pourras,  cette  histoire  abrégée  sur  le 
registre  de  Catalogne.  Après  quoi ,  lu  prendras 
dans  le  porte-feuille  un  autre  mémpire ,  que  tu  ré- 
^geras  de  la  même  manière..  J'eus  une  assezlongue 
conversation  avec  son  excellence,  dont  Pair  doux 
Bt  familier  me  charmoit.  Quelle  différence  il  y 
wmt  d'elle  à  Calderone  !  C'étoient  deux  figures 
^CQ  contrastées. 

•Je  dînai  ce  jour-là  dans  une  auberge  où  Ton 

ogeoit  à  jnste  prix,  et  je  résolus  d'y  aller  tous 

]oim  incognito  j  jusqu^à  ce  que  je  visse  l'effet 

ie  mes  complaisances  et  mes  souplesses  prodm- 

nt.  Pavois  de.  l'argent  pour  trois,  mois  tout  au 

s.  Je  me  prescrivis  ce  temps- là  pour  travailler 

Le  Sage.    Tome  II L  1 1 


/ 


l6â  Glli    BliAS. 

aux  dépens  de  qui  il  appartiendroit;  me  prqpo 
sam ,  les  plus  courtes  folies  étant  les  meilleures 
d'abandonner  après  cela  la  cour  et  son  clinquant, 
si  je  ne  reeevois  aucun  salaire.  Je  fis  donc  ainsi 
mon  plan.  Je  n'épargnai  rien,  pendant  deux  mois, 
pour  plaire  à  Calderoné  ;  mais  il  me  tint  si  peu  de 
compte  de  tout  ce  que  je  faisois  pour  y  réussir, 
que  je  désespérai  d'en  venir  à  bout.  Je  changeai  de 
conduite  à  son  égard  :  je  cessai  de  lui  faire  la  cour; 
et  je  ne  m'attachai  plus  qu'à  mettre  à  profit  les 
moments  d'entretien  que  j'avois  avec  le  duc. 


CHAPITRE   IV, 

Gil  Blas  gagne  la  faveur  du  duc  de  Lerme^  qui 
le  rend  dépositaire  d^un  secret  important. 


i^UDiQUx  monseigneur  ne  fit,  pour  ainairdire| 
que  paroitre  et  disparoitre  à  mes  yeux  tous  \i 
jours,  je  ne  laissai  pas  insensiblement  de 
rendre  si  agréable  à  son  excellence ,  qu'elle  me 
une  après-dînée  :  Écoute ,  Gnl  Blas ,  j'aime  le  cara< 
tère  de  ton  esprit,  et  j'ai  de  la  bienveillance  poi 
toi.  Tu  es  un  garçon  zélé ,  fidèle ,  plein  d'inte 
Hgence  et  de  discrétion.  Je  ne  crois  pas  mal  placi 


ma  confiance  en  .la  donnant  à  un  pareil  su)et.  Je 
me  jetai  à  ses  genoux,  lorsque  j^eus  entendu  céa 
paroles;  et  après  avoir  baisé  respectueusement  une 
de  ses  mains,  qu'il  me  tendit  pour  me  relever ,  je 
lui  répondis  :  Est-il  bien  possible  çie  votre  excel- 
lence daigne  m'honorer  d'une  si  grande  faveur? 
Que  vos  bontés  vont  me  faire  d'ennemis  secrets  ! 
Mais  îl  n'ja  qu'un  homme  dont  je  redoute  la 
haioe;  c'est  don  Rodrigue  de  Calderone. 

Tu  lae  dois  rien  appréhender  de  ce  côté-là, 
reprit  le  duc.  Je  connois  Calderone.  U  est  attaché 
à  moi  depuis  son  enfance.  Je  puis  dire  que  ses  sen- 
timents sont' si  conformes  aux  miens,  qu'il  chérit 
tout  ce  que  j'aime,  comme  il  hait  tout  ce  qui  me 
déplaît.  Au-Iieu  de  craindre  qu'il  n'ait  de  Faver- 
aïOQ  pour  toi ,  tu  dois ,  au  contraire,  compter  sur 
son  amitié.  Je  compris  par^là  que  le  seigneur  don 
Rodrigue  étoit  un  fin  matois;  qu'il  s'étoit  emparé 
de  l'esprit  de  son  excellence,  et  que  je  ne  pouvois 
trop  garder  de  mesures  avec  lui. 

Pour  commencer,  poursuivit  le  duc,  à  te  mettre 
en  possession  de  ma  confidence,  je  vais  te  décou- 
vrir un  dessein  que  je  médite.  U  est  nécessaire  que 
tu  en  sois  instruit,  pour  te  bien  acquitter  d&  com-^ 
missions  dont  je  prétends  te  charger  dans  la  suite. 
Il  y  a  déjà -long-temps  que  je  vois  mon  autorité 
généralement  respectée,  mes  décisions  aveuglé- 
ment suivies^  et  que  je  [dispose,  à  mon  gré  des 

11^ 


l64  GII«  BLAS. 

chaînes 9  des  emplois,  des  gouvernements,  des 
vice-royautés  et  des  bénéfices.  Je  règne ,  si  }'ose  le 
dire,  en  Espagne.  Je  ne  puis  pousser  ma  fortune 
plus  loin  :  mais  je  voudrois  la  mettre  à  Fabri  des 
tempêtes  qui  commencent  à  la  menacer;  et  pour 
cet  effist,  je  souhaiterois  d'avoir  pour,  successeur 
au  ministère  le  comte  de  Lemos,  mon  neveu. 

Le  ministre,  en  cet  endroit  de  son  discours, 
remarquant  quQ  j'étois  extrêmement  surpris  de  ce 
que  j'entendois,  me  dit  :  Je  vois  bien,  Santillaoe, 
je  vois  bien  ce  qui  t'étonne.  Il  te  semble  fort 
étrange  que  je  préfère  mon  neveu  au  duc  d'Uzède, 
mon  propre  fils.  Mais  apprends  que  ce  dernier  a 
le  génie  trop  borné  pour  occuper  ma  place,  et  que 
d'ailleurs  je  sub  son  ennemi.  Il  a  trouvé  le  secret 
de  plaire  au  roi ,  qui  en  veut  faire  son  favori  ;  et 
c^est  ce  que  je  ne  puis  souffrir.  La  faveur  d'un  sou- 
verain ressemble  à  la  possession  d'une  femme  qu'eu 
adore  ;  c'est  un  bonheur  dont  on  est  si.  jaloux ^ 
qu'on  ne  peut  se  résoudre  à  le  partager  avec  un 
rival ,  quelque  uni  qu'on  soit  avec  lui  par  le  sang 
ou  par  l'amitié^ 

Je  te  montre  ici ,  continua-t^îl ,  le  fond  de  mon 
cœur.  J'ai  déjà  tenté  de  détruire  le  duc  d'Uzède 
dans  l'esprit  du  roi;  et  comme  je  n'ai  pu  en  vemr 
à  bout,  j'ai  dressé  une  autre  batterie.  Je  veux  que 
le  comte  de  Lemos,  de  son  côté,  s'insinue . dans 
les  bonnes  grâces  du  prince  d'£spaçne.   Étant 
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gentilhomme  de  sa  chambre,  il  a  occasion  de  lui 
parler  à  toute  heure  ;  et ,  outre  qu'il  a  de  l'esprit  y 
je  sais  un  moyen  sûr  de  le  faire  réussir  dans  cette 
entreprise.  Par  ce  stratagème,- j'opposerai  mon 
neveu  à  mon  fils.  Je  ferai  naître ,  entre  ces  cou- 
sms,  une  division  qui  les  obligera  tons  deux  à  re- 
chercher mon  appui;  et  le  Uresoin  qu'ils  auront 
de  moi  me  les  rendra  soumis  l'un  et  l'autre. 
Voilà  (juel  est  mon  projet,  ajouta-t-il;  ton  entre- 
jnise  ne  m'y  SQra  pas  inutile.  C'est  toi  que  j'envei'- 
rai  secrettement  au  comité  de  Lemos^  ^  et  qui 
iQe  rapporteras  de  sa  part  tout  ce  qu'il  aura  à  me 
fairewvoir.  ..   ^ 

Après  cette  confid^ncet ,  que  je  regardai  comme 
de  l'argent  comptant,  je  n'eus  plus  d'inqmétude. 
£afin,  disQÎs-je  ,,me  ypici  sous  la  gouttière  :  une 
pluie  d'oi:  Ts^  t.Qpiber.sur  moi..  U,  est  impossible, 
^e  le  confident  d'un  homme  appelé  par  eiKcet 
lencele  grs^pd  tambour  de  1^  monarchie  d'Espagne 
Be  soit  bientat  comblé  de  richesses.  Plein  d'une  si 
douce  espérance ,  je.  voyois  d^un  œil  indifférent 
^  pauvre  bourse  tirer  à  sa  fin* 
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CHAPITEE  V. 

■      •  •  » 

Ou,  Pon  perra  Gil  J3la&  comblé  4e  foie  ,  d^honr 

neur  et  de  misère. 


I        Lt 


Ok  s'aperçut  en  peudé  temps  de  FaSèctîon  que 
le  ministre  slVoit  pour  moi.  Il  affecta  d'eu  donner 
des  marqnefs  {Publiquement ,  en  me  chargeant  de 
son  porte-feuille ,  qu^  avoit  coutume  de  porter 
lui-même 'lorsqu'il  alloit  au  conseil.  Cette  nou- 
veauté ,  me  faisant  regarder  comme  un  petit  favori, 
excita  Fenvie  de  plusieurs  personnes,  et  fut  cause 
que  je  reçus  bien  dé  Teau  bénite  de  cour.  Mes 
deux  voisins  les  secrétaires  ne  furent  pas  destler- 
niers  k  me  complimentbr  sur  ma  prochaine  gran^ 
deur,  et  ils  m'invitèreiat  à  souper  cWei:  leur  veuve, 
moilûS  par  représailles,  que  dans  la*  Vu  e*  de  m'en- 
gager  à  leur  rendre  service  dans  la  strite.  On  tne 
faisoit  fête  de  toutes  parts.  Le  fier  don  Rodrigue 
même  changea  de  manières  avec  moi  ;  il  ne  m'ap- 
pela plus  que  seigneur  de  Santillane  ,  lui  qui  jusr 
qu^alors  ne  m'avoit  traité  que  de  vous  ,.  sans  jamais 
se  servir  du  terme  de  seigneurie.  Il  nj'accabloit 
de  civilités,  sur-tout  lorsqu'il  jugeoit  que  noire 
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palroo  pouvoit  le  remarquer.  Mais  je  vou^  assure 
qu'il  n'avoit  pas  affaire  à  un  sot  :  je  répoudois.à 
ses  honoételés  d'autant  plus  poliment ,  que  j^avois 
plus  de  baipQ  pour  lui  :  un  vieux  courtisan  ne 
s'en  seroit  pas  mieux  acquitté  que  moi. 

J'accompagnois  aussi  le  duc  mon  seigneur  lors^ 
qu'il  alloit  chez  le  roi ,  et  il  y  alloit  ordinairement 
trois  fois  Je.  JQur.  II  eptroit  le  matin  dans  la  cham-- 
bre  de  sa  majesté ,  lorsqu'elle  étoit  éveillée.  Il  se 
meuoii.  k  genoux  au  chevet  dç  son  lit ,  Fentre- 
teqoit  dç^si  choses  q^i'elle  avpit  à  faire  dans  la  jour- 
née, et  lui.  die  toit  celles  qu'elle  avoit  à  dire.  En- 
suite il  $e  rçj.iroit.  Jl  y  retournoit  aussitôt  qu'elle 
avoit  dîné  ^  non  pour  lui  parler  d'affaires  :  il  ne 
lui  tep.oit,alc)rs  que  des  discours  réjouissants  ;  il 
la  régalpit  cjo  toutes  les  aventures  plaisantes  qui 
arrlvoient  dans  Madrid,  et  dont  il  étoit  toujours 
le  premier  instruit.  Et  enfin  le  soir  il  revoyoit  le 
roi  ppur  4a  t^roisiéme  fois ,  lui  rendoit  compte 
commje  il  lui  plaisoit  de  ce  qu'il  avoit  fait  ce  jour- 
là,  et  lui  4<^.n;iandoit,par  manière  d'acquit,  ses 
ordre^pourlelendei?a^ain.. Tandis  qu'il  étoit  avec 
le  rpi^îe  j^e  tenois  da.ns  FauU-chambre ,  où  je 
voyols  des  personi^es  de  qualité  ,  dévouées  à  la 
faveur  , rechercher  ma  conversation ,  et  s'applaudir 
de  ce  que  je  vouloîs  biçn  me  prêter  à  la  leur. 
Cofmment  aurois- je  pu,  après  cela,  ne  me  pas 
croire  un  homme  de  conséquence?  Il  y  a  bien  des 
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gens  à  la  cour  qui  ont ,  encore  pour  moins  ,  cette 
opinion-là  d^eux. 

Un  jour  j'eus  un  plus  granâ  sujet  de  vanité  :1e 
roi ,  à  qui  le  duc  avoit  parlé  fort  avantageusement 
de  mon  style  y  fut  curieux  d'en  voir  un  échantillon. 
Son  excellence  me  fit  prendre  le  registre  de  €arta- 
logne ,  me  mena  devant  ce  nionarque)  et  me  dit 
de  lire  le  premier  mémoire  que  j'avois  rédigé.  Si 
la  présence  du  prince  me  troubla  d'abord  ,  céQe 
du  ministre  me  rassura  bientôt,  et  je  fis  la  lecture 
de  mon  ouvrage ,  que  sa  majesté  n'entendit  pas 
9an$  plaisir.  Elle  témoigna  qu'elle  étoit  contente 
de  moi,  et  recommanda  même  à  son  ministre 
d'avoir  soin  de  ma  fortune.  Cela  ne  diminua  pas 
l'orgueil  que  j'avoîs  déjà  ;  et  Fentretien  que  j'eus 
peu  de  jours  après  avec  le  comte  de  Lemos  acheva 
de  me  rempUr  la  tête  d'ambitieuses  idées; 

J'allai  trouver  ce  seigneur ,  de  la  part  de  son 
oncle  ,  chez  le  prince  d'Espagne  ,  et  fe  lui  pré- 
sentai une  lettre  de  créance  par  laquelle  le  duc 
lui  mandoit  qu'il  pouvoit  s'ouvrir  à  moi  comme  à 
un  homme  qui  avoit  une  entière  connoissance  de 
leur  dessein ,  et  qui  étoit  choisi  pour  être  leur 
messager  commun.  Après  avoir  lu  ce  billet ,  le 
comte  me  conduisît  dans  une  chambre  ou  nous 
nous  enfermâmes  tous  deux  ;  et  là ,  il  me'  tînt  ce 
discours  :  Puisque  vous  avez  la  confiance  du  duc 
de  Lerme  ,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  laméri- 
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tiez,  et  je  ne  dois  faire  aucune  difficulté  de  vous 

donner  la  mienne.   Vous  saurez  donc  que  les 

choses  Tont  le  mieux  du  monde.  Le  prince  d^Es- 

pagne  me  distingue  de  tons  les  seigneurs  qui  sont 

attachés  à  sa  personne  et  qui  s'étudient  à  lui  plaire. 

J'ai  eu  ce  matin  une  conversation  particulière 

avec  lui  ^  dans  laquelle  il  m^a  paru  chagrin  de  se 

voir,  par  Favarice  du  roi ,  hors  d^ëtat  de  suivre 

les  mouvements  de  son  cœur  généreux,  et  même 

de  faire  une  dépense  convenable  à  un  prince. 

Sur  cela,  je  n'ai  pas  manqué  de  le  plaindre  ,  et, 

profitant  de  ce  moment-là ,  j'ai  promis  de  lui  porter 

demain  à  son  lever  mille  pistoles  ,  en  attendant 

de  plus  grosses  sommes  que  je  me  suis  fait  fort 

àt  lui  fournir  incessamment.  Il  a  été  charmé  dé 

nia  promesse ,  et  je  suis  bien  sûr  de  captiver  sa 

Uenveillance  si  je  lui  tiens  parole.  •  Allez  dire 

toutes  ces  circonstances  à  mon  oncle ,  et  reveiàez 

lû'apprendre  ce  soir  ce  qu'il  pense  là-dessus. 

Je  quittai  le  comte  de  LemOs  dès  qu'il  m^éut 
parlé  de  eette  sorte','  et  je  rejoignis  le  duc  de 
Lerme ,  qui ,  sur  mon  rapport ,  envoya  demander 
ftCalderane  mille  pistoles,  dont  on  me  chargea 
le  soir,  et  que  j'allai  remettre  au  comte ,  en  disant 
en  moi-même':  Ho,  ho  ,  je  voi^  bien  à-présent 
quel  est  l'infaillible  moyen  qu'ai  le  ministre  pour 
réussir  dans  son  entreprise.  Il  a  parbleu  raison, 
tt)  selon  toutes  les  apparences,  ces  prodigalités- 


170  OlXi   BIiA8# 

là  ne  le  ruineront  point.  Je  devine  aisémelnt  dans 
quels  coffre»  il  prend  ces  belles  pisfoles.Maisaprès 
tout  y  n'eH-il  .pas  juste  que  ce  soit  le  père  qui 
entretienne  le  fils  ?  Le  comte  de  Lemos ,  lorsque 
je  me  séparai  de  lui  y  me  dit  tout  bas  :  Adieu , 
notre  cher  confident.  Le  prince  d'Espagne  aime 
un  peu  les  danp^s  ;  il  faudra  que  nous  ayons  yous 
et  moi,  au  premier  jour^  une  conférence  là-dessus; 
j.e  prévois  que  j'aurai  bientôt  besoin  de  votre  mi- 
nistère* Je.  m'en  retournai  en  rêvant  à  ces  mois 
qui  n'étoient  nullement  ambigus ,  et  qui  me  rem- 
plissoient  de  joie.  .Comment  diable ,  disois-je, me 
voilà  prêt  à  dctvenir  le  Mercure  de  l'héritier  de  la 
monarchie  !  Je  u'examiqois  p^oint  si  cela  étoit  boa 
ou  mauvais  ;  la  qualité  du  galant  étQurdisçoit  ma 
morale.  Quelle  ^pire  pour  moi  d'être  ministre 
des  pbisirs  dW  grand  prince  !  Qh  i  tpiM  he^U) 
monsieur  Gil  jBlas  f  m^  dirçi-t-on.:  il  xie  s'jigi^^oil 
pour  vous  que  d'être  minime  en  second,  fea 
deiùeure  d'accord  j  mais  d^^^:  Iç  fond  ces^  deux 
p6stesfont .  â.u.tàat  d'honneur  Vuq  q^e  l'autre  :  le 
profit  s<eul  en  eH  différent. 

fin  m'aeqijiuant  de  ces  npbl^tî  comn^issions , 
en  nie  mettant  de.  jour  en  .jour  plU3  avant  dansiez 
bonne»  graees  du.  premier  ministre^  avec  les  plus 
belles  ^spérwe^s»  du  n^onde,  qUe  j!eus^e  été  beu^ 
reun  si.l'ftutbîlinnr  n^i'eût  préservé  d^  la  faim  !  B  5 
avoit  plua  de.d^ui;  moi$que  je  matois  d^itde 
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mon  iDagnifique  appartement ,  et  que  j^ocoupois 
une  petite  chambre  garnie  deD  plus  modestes. 
Quoique  cela  me  fit  de  la  peine ,  comme  feu 
soriois  de  bon  matin  y  et  que  je  n'y  rentrais  que 
la  nuit  pour  y  coucher,  je  prenois patience.  J'étois 
toutes  la  journée  sur  mon  théâtre ,  c^esl-à-dire  chez 
le  duc;  j'y  jouois  un  rôle  de  sejgn.eur.  Mais  quand 
j^étois  retiré  dans  mon  taudis  ^  le  seigneur  s'éva- 
nouissoit  ^  et  il  ne  restoit  que  le  pauvre  Gil  Blas  ^ 
sans  argent ,  et ,  qui  pis  est ,  sans  avoir,  de  quoi  en 
faire.  Outre  que  j'étois  trop  fier  pour  découvrir  à 
quelqu'un  mes  besoins ,  je  ne  connoissois  per- 
sonne qui  pût  m'aider  que  Navarro ,  que  j'avois 
trop  négligé  depuis  que  j^étois  à  la  cour ,  pour  oser 
m'adresser.àJui.  J'avois  été  obligé  de  vendre  mes 
bardes  pièce  à  pièce/:  je  h^-avôis  plus  que  celles 
dont  je  ne  pouvois  «bsolnment  me  passer.  '  Je 
n'alloîs  plus  à  Faubei^e ,  f&ùte  d'avoir  de  qù'câ 
payer  mon  ordiniaire.  Que  feisois-je  donc  pour 
subsbter?  Tous  les  matins  ,  dans  nos  bureaux^  eii 
noua  a|)pôi*tdit  pour  déjeûner  un  petit  pain  et  iih 
doigt  de  vin  :  c^étoit  tout  ce  que  le  ministre  noùi 
faisoit  donner.  Je  ne  mangèois  que  cela  dans  là 
journée  ;  et  le  èoît* ,  fe  plus  souvent,  je  mè  àoi^ 
choîs  sans  souper.  î;        • 

Telle  étôit  la  situation  d^un  Ubmkne  qui  brilléît 
a  la  cour  ,  et  qiii  devoit  y  faire  plus  de  pitié  que 
d'envie.  Je  ne  pus  néanmoins  résister  à  matnisèrè, 
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et  je  me  déterminai  enfin  à  la  déooayrir  finement 
au  duc  de  lierme  y  si  j'en  trouvois  Foccasion.  Par 
bonheur,  elle  s'offrit  à  FEscurial,  où  le  roi  et  le 
prince  d^Espagne  allèrent  quelques  jours  après. 


CHAPITRE   VL 

Comment  Gil  Blas  fit  connoitre  sa  misère  au 
duc  de  Lerme  ,  et  de  quelle  façon  en  usa  ce 
ministre  avec  lui. 


JLcmsQui:  le  roi  ëtoit  à  PEscurial  y  il  y  défrayoit 
tout  le  monde;  dp.m^ière  que  je  ne  sen^ois  point 
là  où  le  bât  meblessoit.  Je  couckois  dans,  une 
garde*robe  auprès  de  la  chambre  du  duc.  Ce  mi- 
nistre y  un  mâtin  y  ^'ëtapt  levé  à  son  ordinaire  au 
point  du  )our  y  lioe  fit  ^prendre  quelques  papiers 
avec  une  écritoire,  et  me  dit  de  le  Suivre  dans  les 
jardins  du  palais.  Nous»  allàmefs  nous  asseoir  sûus 
des  arbres,  où  je  me  mis  par  son  ordre  dansPatti- 
tudô  d'un  homme  qui  écrit  sur  la  forme  de  son 
chapeau  ;  et  lui  il  tenoit  à  la  main  un  papier  qu'il 
faisoit  semblant  de  Jire.  Nous  paroissions  de  loin 
occupés  d'affaires  fort  sérieuses,  et  toutefois  nous 
ne  parlions  que  de  bagatelles. 
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B  y  avait  plfi6  d'une  hieure  que  je:  réjomstoia 
son  excellence  par  tpuiés'  le»  saillies  que  mon 
hmtur  esjouée  me  fourni^ftoit ,  qnând  deux  pies 
vinrent  se  poser  sur  les  arbves^quinûus  couvroient 
de  leur  ondMrage.  Elles  cimimencèrent  à  caqueter 
d-ùne  façon  si  bruyante ,  qu^elies  attirèrent  notre 
aitenÛGn.  Voilà  des  oiseaux ,  dit  le  due,  qui 
sembleoisè  quereller;  je  sérois  assez  curieux  de 
savoir  le  sujet  de  leur  querelle.  Monseigneur,  lui 
dis^e,  votre  cttiio3ité  me  fait  souvenir  d^une  fable 
indieime  que  j'ailue  dans.Pilpay  ou  dans  un  autre 
auteur  fabuliste.  Lé  mixHStre'  me  demanda.quelle 
étoit  cotte  I  fable,:  et  je.  la  lui  racontai  dans  ces 
termes:  .    :  .     « 

.Il.réguQiit.aHtre£pis  dans  la  Perse  .un'bon  mor 
)ivque,qui,  n^ayant  pas  a3sez  d'étendue  d'esprit 
pour  gouverner  lui-même  ses  états,  en  Istissoille 
^in  à  $on  gra^d-^vî^r^  .Ce:  mûûjStr^e  ;nQmmé.  Atal- 
^uc,,  ayoit  un  génie  siupéviçur.  Il  sQul,enoit  le 
pmdsdecette.vaslte  monai^cbie  s^ns^en  être  a^^cablé: 
il  la  maititenoit  daos  une  paix: profonde.  Il  avoit 
niéme  Fart'  de  rendre^aimable  l'autorité  royale  ea 
la  faisant  r^spejbter  ,.et  Ifss  s^jiet$  a  voient  un  père 
affectionné .  dans  .un  :  visir  .fidèle  au  piincè ..  Atalmuc 
dvoitparmi sqs secrétiâres^ un  JQune Cacbemirïen, 
appelé Zéangir,. qu'il. aimoit  pjbs  que  les  autres.  B 
pr^noit  plaisir  à  son  entretien  ,.le^  menoit.  av^^  lui 
à  la  chassé,  et  lui  découvrOit  jusqu'à  tfes  plus 
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secrettes  pensées.  Un  jour  qu'ils  chassoient  ensem- 
ble dans  un  bois  ^  le  visir ,  voyant  deux  corbeaux 
qui  croassoient  sur  un  arbre,  dit  à  son  secrétaire: 
Jevoudroisbien  savoir  ce  que  ces  oiseaux  se  disent 
en  leur  langage.  Seigneur,  kd  répondit  le  Cache- 
mirien,  vos  souhaits  peuvent  VaccompUr.  Eh! 
comment  cela?  reprit  Atalmuc.  C'est,  répartit 
Zéangir ,  qu'un  derviche  cabaliste  m'a  enseigné 
la  langue  des  oiseaux.  Si  vous  le  souhaitez,  j'écou- 
terai ceux-ci ,  et  je  vous  répéterai  mot  pour  mot 
tout  ce  que  je  leur  aurai  entendu  dire« 

Le  visir  y  consentit.  Le  Cachemirien  s'approcha 
des  corbeaux ,  et  parut  leur  prêter  une  oreille 
attentive.  Après  quoi ,  revenant  à  son  maître  :  Sei- 
gneur ,  lui  dit-il,  le  croirez-vous?  nous  faisons  le 
sujet  de  leur  conversation.  Cela  n'est  pas  possible, 
s'écria  le  ministre  persan.  Eh  I  que  disent-ils  de 
nous  ?  Un  des  deux ,  reprit  le  secrétaire  ,  a  dit  : 
Le  Voilà  lui-même ,  ce  grand  visir  Atalmuc ,  cet 
àigle  tutélaire  qui  couvre  de  ses  ailes  la  Perse 
comme  son  nid ,  et  qui  veille  sans  cesse  k  sa  coi>- 
servation.  Pour  se  délasser  de  ses  pénibles  travaux, 
il  chasse  dans  ce  bois  avec  son  fidèle  Zéangir.  Que 
ce  secrétaire  est  heureux  de  servir  un  maître  qui 
a  mille  bontés  pour  lui  !  Doucement,  a  interrompu 
l'autre  corbeau ,  doucement.  Ne  vante  pas  tant  le 
bonheur  de  ce  Cachemirien.  Atalmuc ,  il  est  vrai, 
s'entretient  avec  lui  familièrement,  l'honore  ds 


sa  confiance  y  et  je  ne  doute  pas  même  qu^l  n'ait 
dessein  de  lui  donner  un  emploi  considérable  ; 
mais  avant  ce  temps-là  Zéangir  mourra  de  faim. 
Ce  pauvre  diable  est  logé  dans  une  petite  chambre 
garnie  où  il  manque  des  choses  les  plus  néces- 
saires. En  un  mot  ^  il  mène  une  \ie  misérable  j 
sans  que  personne  s'en  aperçoive  à  la  cour.  Le 
grand-visir  ne  s'avise  pas  de  s'informer  s'il  est  bien 
OQ  mal  dans  ses  affaires  ,  et,  content  d'avoir  pour 
loi  de  bons  sentiments  ,  il  le  laisse  en  proie  à  la 
pauvreté. 

Je  cessai  de  parkr  en  cet  endroit  pour  voir 
Tenir  le  duc  de  Lerme ,  qui  me  demanda  en  sou- 
riant quelle  impression  cet  apologue  avoit  faite 
sur  l'esprit  d'Atalmuc,  et  si  ce  grand-visir  ne  s'é- 
toit  point  offensé  de  la  hardiesse  de  son  secrétaire* 
Non,  monseigneur  ,  lui  répondis-je  un  peu  trou- 
blé de  sa  question  ;  la  fable  dit ,  au  contraire ,  qu'il 
le  combla  de  bienfaits.  Cela  est  heureux,  reprit 
le  duc  d'un  air  sérieux.  11  y  a  des  ministres  qui 
ne  trouveroient  pas  bon  qu'on  leur  fit  des  leçons. 
Mais,  ajouta-t-il,  en  rompant  l'entretien  et  en  se 
levant ,  je  crois  que  le  roi  ne  tardera  guère  à  se 
réveiller  :  mon  devoir  m'appelle  auprès  dé  lui. 
A  ces  mots ,  il  marcha  vers  le  palais  à  grands  pas , 
sans  me  parler  davantage  ,  et  très-mal  affecté ,  à 
ce  qu'il  me  sembloit ,  de  ma  fable  indienne» 

Je  le  suivis  jusqu'à  la  porte  de  la  chambre  de 
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sa  majesté  ;  après  quoi  j'allai  remettre  les  papiets 

dont  j'étois  chargé  à  Tendroit  où  je  les  ayois  pris. 

J'entrai  dans  un  cabinet  o\x  nos  deux  secrétaires 

copistes  travaiiloient ,  car  ils  étoient  aussi  du 

voyage.  Qu'avez  -  vous ,  seigneur  de  SantUlane? 

dirent-ils  en  me  voyant  :  vous  êtes  bien  ému. 

Vous  seroit-il  arrivé  quelque  désagréable  accideat. 

J'étois  trop  plein  du  mauvais  succès  de  mou 

apologue,  paur  leur  cacher  ma  douleur.  Je  leur 

fis  le  récit  des  choses  que  j'avois  dites  au  duc , 

et  ils  se  montrèrent  sensibles  à  la  vive  affliction 

dont  je  leur  parus  saisi.  Yous  avez  sujet  d'être 

chagrin ,  me  dit  l'un  des  deux  :  puissiez-vous  être 

mieux  traité  que  ne  le  fut  un  secrétaire  du  cardinal 

Spinosa  !  Ce  secrétaire ,  las  de  ne  rien  recevoir 

depuis  quinze  mois  qu'il  étoit  occupé  par  son 

éminence,  prit  un  jour  la  liberté  de  lui  représenter 

ses  besoins  et  de  demander  quelque  argent  pour 

vivre.  Il  est  juste,  lui  dit  le  ministre,  que  vous 

soyezpayé. Tenez,  poursuivit-il,enlui  mettant  entre 

les  mains  une  ordonnance  de  mille  ducats ,  allez 

toucher  cette  somme  au  trésor  royal  ;  mais  sou- 

vene2&-vous  en  même- temps  que  je  vous  remercie 

de  vos  services.  Le  secrétaire ,  se  -  seroit  consolé 

d'être  congédié,  s'il  eût  reçu  ses  mille  ducats  et 

qu'on  l'eût  laissé  chercher  de  l'emploi  ailleurs  ; 

mais ,  en  sortant  de  chez  le  cardinal,  il  fut  arrêté 
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par  un  alguazil  et  conduit  à  la  tour  de  Ségovie  ^ 
où  il  a  été  iong-temps  prisonnier. 

Ce  trait  historique  redoubla  ma  frayeur.  Je  me 
cras  perdu  ;  et ,:  ne  pouvant  m^en  consoler ,  je 
commençai  à  •  me  reprocher  ntion  impatience  , 
comme  si  je  n'evsse  pas  été  assez  patient.  Hélas! 
disois-je ,  pourquoi  faut-il  que  j'aye  hazardé  cette 
malheareuSQ  fable  qui  a  déplu  au  minisire?  Il 
éioit  peut-êlrerSur-lerpolntde  me  tirer  de  mon 
état  misèrs^ble  ;  pput-être  même  allois-je  faire  une 
de  ces  fortunes  subites  quiétODnent  tout  le  monde. 
Que:de  richesses ,  que  d'honneurst  m'échappent 
par  mon  élourderie  !.Je  devois  bien  faire,  ré- 
flexion qu'il  y  a  des  grands  qui  i/aim'ent  pas  (S^u'on 
les  prévienne ,.  et  qui  veulent  qu'on  reçoive  id'eux 
comme  des  grâces  jusqu'aux  moindres  choses 
qu'ils  sont  obligés  de  '  do0i;ier.  Il  eût  mieux  valu 
continuer  ma  diète,  sans  en  rien  témoigner  au  duc^ 
et  me  laisser  mourir  de  faim ,  pour  mettre  tout  le 
tort,dé.son  côté. 

Quand  j'aurois  encore  conservé  quelque  espé- 
rance,  mon.mattre  ,  que  je  vis  l'après-dinée  ^  me 
l'eût  fait  pierdre  entièrement.  Il  fut  fort  sérieux 
avec,  moi  contre  son:  ordinaire ,  et  il  ne  me  parla 
point  du  tout  ;  ce  qui  me  causa  le  reste  du  jour 
uue  inquiétude  mortelk.  Je  ne  passai  pas  la  nuit 
plus  tranquillement.. Le  regret,,  de  voir,  évanouir 
mes  agréables  illusions,  et  la  crainte  d'augnienter 

Le  Sage.     Tomelll.  12 


le  nombre  des  pnsonniers  d'état ,  ne  me  permï'' 
rent  que  de  soupirer  et  de  faire  des  lamentations. 
^  Le  jour  suivant  fut  le  jour  de  crise.  Le  duc  me 
(it  appeler  le  matin.  J'eplm  daiis  sa  chand^re  plus 
tremblant  ({u'un  crimioe)  qu^on  va  juger.  Santil- 
lane ,  me  dit-il  en  me  montrant  un  papier  qu'il 
^voit  a  la  main ,  prends  cette  ordonnance. . .  Je 
frémis  à  ce  mot  d'ordoiui^inoe,  et  disenmoi^méme: 
O  ciel  I  voicî  le  cardinal  Sptnosa  ;  la  votti|re  esi 
prête  pour  Ségovie.  La  frayeur.qui  me  saisit  daos 
ce  moipent-là  fut  telle  ,  quç  j'interrompis  le  mi- 
nistre, et  imq  jjBtant  à  ses  pieds  :  Monseigneur,  loi 
dis- je  tqvit  en  pleurs ,  je  supplie  très^humblement 
votre  ei^cellence  de  me  pardonner  ma  hardiesse  ; 
c'est  U  nécessité  qui  m'ei  Sorfié  de  vous  apprendre 
ma  misère. 

Le  duc  ne  put  s'^mpécber  de  rire  du  désordre 
pu  il  me  voyoit.  Console*toi  j  Gil  filas ,  me  ré- 
pondi(-il,  et  m'écoute*  Quoiqu'en  me  découvrant 
tes  besoins  ce  soit  me  reprocher  de  ne  les  avoir 
pas  prévenus  ,  je  ne  t'en  sais  point  mauvais  gré , 
mon  ami.  Je  me  \e\\%  plutôt  du  mal  à  moi-même 
de  ne  t'avoir  pas  demandé  comme  tu  vivois.  Mais, 
pour  commencer  à  réparer  cette  faute  d'attention , 
ye  te  donne  une  ordonnance  de  quinze  cents  du- 
cats y  qui  te  seront  comptés  à  vue  au  trésor  ropl. 
Ce  n'est  pas  tout ,  je  t'en  promets  autant  chaque 
f  pnée  9  et  de  plus,  quand  des  personnes  riches  et 


XITHE    VIII.  179 

généreuses  te  prieront  de  leur  rendre  service ,  je 
ne  le  défends  pas  de  me  parler  en  leur  faveur. 

Dans  le  ravissement  où  me  jetèrent  ces  paroles^ 
je  baisai  les  pieds  du  ministre ,  qui ,  m'ayant  com- 
mandé de  me  relever  •  continua  de  s'entretenir 
familièrement  avec  moi.  Je  voulus  de  mon  côté 
rappeler  ma  belle  humeur  j  mais  je  ne  pus  passer 
si  tôt  de  la  douleur  à  la  joie.  Je  demeurai  aussi  trou- 
blé qu'un  malheureux  qui  entend  crier  grâce  au 
moment  qu'il  croit  aller  recevoir  le  coup  de  1^ 
mort.  Mon  nàakre  attribua  toute  mon  a^talion  à 
la  seule ,  crainte  de  lui  avoir  déplu ,  quoique  la 
peur  d'une  prison  perpétuelle  ii'y  eût  pas  moins 
de  part.  II  w'aTOua  qu'il  avoit  affecté  de  me  paf- 
roitre  refroidi  ^  pour  voir  si  je  sëroisbiea  sensible 
^  ce  cfaaDgemem  ;  qu'il  jugeoit  par-là  de  la  viva^ 
cité  db  mon  attachemeon  k  su  pérsoime^  et  qu^tl 
m'en  aimoit  davantage. 
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CHAPITRE   VIL 


Du  bon  usage  qu^ilfit  de  ses  quinze  cents  ducats; 
de  la  première  affaire  dont  il  se  mêla  ,  et  quel 
profit  il  lui  en  revint. 


Le  roi ,  comme  s'il  eût  voulu  servir  mon  impa- 
tience ,  retourna  dès  le  lendemain  à  Madrid.  Je 
volai  d^bord  au  trésor  royal  ^  où  je  touchai  sur* 
le-champ  la  somme  contenue  dans  mon.  ordon- 
nance. Je  n'écoutai  plus  alors  que.  mon  ambition 
et  ma  vanité.  J'abandonnai  ma  misérable  chambre 
gamie.aux  secrétaires  qui  ne  savoient  pas  encore 
la  langue  des  oiseaux ,  et  ^e  louai  pour  la  seconde 
fois  mon  bel  appartement,  qui  par  bonheur  ne  se 
trouva  point  encore  occupé.  J'envoyai  chercher 
tm  fameux  tailleur  qui  habilloit  presque  tous  les 
petits-maîtres.  Il  prit  ma  mesure ,  et  me  mena  chez 
un  marchand ,  où  il  leva  cinq  aunes  de  drap  qu^il 
falloit  y  disoit-il ,  pour  me  faire  un  habit.  Cinq 
aunes  pour  un  habit  k  l'espagnole  I  Juste  ciel  !. .  *  • 
Mais  n'épiloguons  pas  là-dessus.  Les  tailleurs  qui 
sont  en  réputation  en  prennent  toujours  plus  que 
les  autres.  J'achetai  ensuite  du  linge ,  dont  j'ayois 
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grand  besoin^  des  ba9  de  soie^  avec  un  castor 
borde  d'un  point  d^Espagne. 

Après  cela  ^  ne  pouvant  honnêtement  me  pas* 
ser  dé  laquais,  je  priai  Yincent  Foréro  mon  hôte 
de  m'en  donner  un  de  sa  main.  La  plupart  dés 
étrangers  qui  Venoient  loger  chez  lui  avoient  cou- 
tume,  en  arrivante  Madrid,  de  prendre  à  leur 
service  des  valets  espagnols  f  ce  qui  ne  manquoit 
pas  d'attirer  dans  cet  hôtel  tous  les  laquais  qui  se 
trouvoient  hors  de  condition.  Le  premier  qui  se 
présenta  étoit  un  garçon  d^nne  mine  si  douce  et 
si  dévote,  que  je  n'en  voulus  point.  Je  crus  voir 
Ambroise  de  Lamela.  Je  n'aime  pas,  dis-je  à  Fo- 
réro ,  les  valets  qui  ont  un  air  si  vertueux  :  j'y  ai 
été  attrapé.  •  '     . 

A  peine  eiis-je  éconduit  ce  laquais,  que  j'en  vis 
arriver  un  autre.  Celui-ci  paroissbit  fort  éveillé , 
plus  hardi  qu'un  page  de  cour ,  et  avec  cela  un 
peu  fripon.  Il  me  plut.  Je  lui  fis  des  questions;  il 
y  répondit'  avec  esprit.  Je  remarquai  même  qu'il 
etoit  intrigant.  Je  le  regardai  comme  un  sujet  qui 
me  convenoit  :  je  l'arrêtai.  Je  n'eus  pas  Keu  de 
ïo^en  repentir  :  je  m'aperçus  même  bientôt  que 
)  avois  fait  une  admirable  acquisition.  Comme  le 
due  m'avoit  permis  de  lui  parler  en  faveur  des  per- 
sonnes à  qui  je  voudrois  rendre  service ,  et  que 
]  etois  dans  lé  dessein  de  ne  pas  négliger  cette  per- 
«ïission,  il  me  falloit  un  chien  de.  chaise  pour 
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découvrir  le  gibier^  c^est-à-dire  un  drôle  cpit  eût  de 
Findustrie,  et  fût  propre  à  détesrejr  ^  à  m'aiôeoer 
des  gens  qui  auroiient  des  graqes  è  d^onafider  au 
premier  mioistre.  CétoitjusileQiei^t  le  fort  BeSci- 
pion.  Ainsi  se  nojouxioit  mon  laquais.  U  sovioitëe 
chez  doua  Anna  dé  Guevara  y  nourrice  àsi  prince 
d'£sçagne,  où  il  avoit  bien  exercé  ca  tal^U-Ià. 
.  Aussitôt  que  je  luiapprisque  )'atoi&du  crédit', 
et  que  je  serôis  bien  aise  d'en  profttQr>  il  se  mit 
en  campagne,  et  dès  le  même- jour  il  me  dk  :  Seih 
gneur,  j'ai  fait  une  asses  bonne,  déoou^terte.  Il 
vient  d'arriver  à  Madrid  un  jeune  gentilbomine 
grenadin ,  appelé  don  Roger  de  Kada.  Il  a  eu  use 
affaire  d'honneur  qui  l'oblige  à  rechei^ber  la  pro- 
tection du  duc  de  Lerme;  et  il  est  disposé  à  bien 
payer  le  plaisir  qu'on  lui  fera.  Je  lui  ai  parlé.  Il 
avoit  envie  de  s'adresser  à  don  Rodrigue  de  Cal- 
derone,  dont  ou  lui  a  vamé  le  pouvoir;  maisj« 
l'en  ai  détourné  y  en  im  faisant  entendre  que  ce 
secrétaire  vendoit  ses  bons  offices  au  poids  de  l'or , 
au-lieu  que  vous. VOU&  contenA^iez ,  pour  lesvôtres, 
d'une  bonnète  marque  de  reconnoissance;  que 
vous  feriez^  même  les  choses  pour  rien ,  si  vous 
étiez  dans  une  situation,  qui  vous  permît  de  suivre 
votre  inclination  généreuse  et  désintéressée.  En- 
fin ,  je  lui  aï  parlé  âe  mahière  que  vous  venres  de- 
main matin  ce  geniî&omme  à  votre  lever.  Gom- 
ment donc  !  kii  dis*-je,  monsieur  Scipibo  f  vous 
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avez  déjà  fait  bien  de  la  besogne  L  Je  m^aperçois 
que  voas  û'êles  pas  neuf  en  matière  d^intriguéç.' 
Je  m^étonne  que  vous  n'en  soyez  pas  plus  riche. 
CW  ce  qui  ne  doit  pas  vous  surprendre,  me  ré- 
pondit-il; j^aime  à  faire  circuler  les  espèces.  Je  ne 
ihésauriôè  point. 

Don  Roger  de  Rada  vint  effectivement  chez 
moi.  Je  le  reçus  avec  une  politesse  mêlée  de  fierté. 
SeigQeuF  cavalier,  lui  dis-)e,  avant  que  je  m'en* 
gf^geà  vous  servir,  je  veux  savoir  l'affaire  d'boh-»' 
Bear  qm  vous  amène  à  la  cour ,  car  elle  pourroit 
être  teOe ,  que  ^e  n'oserois  parler  pour  vous  aur 
premier  miinstre.  Faites-m'en  donc,  s'il  vousplait^ 
ua  rapport  fidèle  ,  et  soyez  persuadé  que  j'eatre**. 
rai  chaudement  dans  Vos  intérêts  y  si  un  galant 
homme  petit  les  épouser.  Très-volontiers ,  me  ré- 
pondit le  jeu0e  Grenadin  :  je  vais  vous  contcir  mr- 
cèrement  mon  histoire.  En  même-temps  ilrm^en^ 
fit  le  récit  de  cette  sorte  • 
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CHAPITAE   VIIL 


Histoire  de  don  Roger  de  Rada. 


JDoN  Anasiasio  de  Rada,  gentilhomme  grenadin,' 
vivoit  heureux  dans  la  ville  d'Antequerre ,  avec  ' 
dona  Estephania  son  épouse ,  qui  joignoît  à  une' 
vertu  solide  nnesprit'doutettine  extrême  beauté.' 
Si  elle  aimoit  tendrement  son  mari,  elle-  en  étoit 
aimée  éperdûmént.  Il»  étoit  de  Son  naturel  fort 
porté  à  la  jalousie;  et  quoiqu'il  n'eût  aucun  sujet 
de  douter  de  la  fidélité  de  sa  femme  ^  il  ne  laissoit 
pas  d'avoir  de  rinquiétiide  i  il  àppréhéndoît  que 
quelque  secret  ennemi  de  son  repos  n'aiientât  à 
son  honneur.  lise  défioit  dé  tous  ^es'amisyexiDepté* 
de  don  Huberto  de  Hordalès ,  qui  venoit  libre- 
ment dans  sa  maison ,  en  qualité  de  cousin  d'Es^- 
téphanie,  et  qui  étoit  le  seul  homme  dont  il  dût 
se  défier. 

Effectivement ,  don  Huberto  devint  amoureux 
de  sa  cousine,  et  osa  lui  déclarer  son  amour,  sans 
avoir  égard  au  sang  qui  les  unissoit ,  ni  à  l'amitié 
particulière  que  don  Anastasio  avoit  pour  lui.  La 
dame ,  qui  étoit  prudente ,  au-lieu  de  faire  un  éclat 
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quinunoit  eu  de  fâobeuses  suites,  :reprit' son  pa^. 
rent  avec  douceur  y  lui  représenta  jusqu'à  quel . 
point  il  ^toit  coupables  de  vouloir  la  séduire  et 
déshonorer  son  mari ^  et  lui  dit  fort  sérieusement: 
qu'il  ne  devoit  poiat.se.  flatter  de  l'espérance  d'y . 
réussir. 

m  '  I 

Ceue  mQdénaûoii  ne  servît  qu'à  enflammer  .da- . 
Tantage  le  cavalier ,  qui,  s'imsginant  qu'il  falloit 
pdusseri^à  bout  une  femme  de  co  caractère-là, 
conaniença  d'avoir  avec  elle  des  manières  peu  res-> 
p^ciuéMses,  et  fealvi'aiii.da^e  un. jour  de;  Ja  presser. 
de  satisfaire  tes  jdéfiirp^  £Ue  le  repoussa  d'un  :air. 
sévère,  et.  le  menaça  de  faire  punir  sa  témér 
nté.par  don  Anastasio*  Le  galante  effrayé  dé  la. 
menace,  promit  de  ne  plus  paiier  d'amour;  et ,  sur. 
la  foi  de  cette  promiesse,  Ëstéphanie.lui  pardonna^ 
le  pjissé.. 

Don  Huberto ,  qui  naturellemenit  étoit  un  très-. 
Biéchant  homme,. M. put. voir  sa  passion  si  maL 
payée,  sans  concevoir  une.  lâche  envie  de  s'en, 
venger.  Il  canBoissoit  don  Anaistasio  pour  un  ja-; 
lom  susceptible .  de  toutes  les  impressions,  qufil 
Yondroit  lui  donner  :  il  n'eut  besoin  ^ue.  de  cettCr 
connoi$»Ance^poik[  &>rm«r  lo. dessein  le  plus  noir 
dont  un  scélérat  puisse  être  capable.  Un  soir ,  qu'il. 
sepromenQitj9eif|l.aveG  ce-foible^Qux.,  il  lui  dit  de 
Tair  dumonde  le  plus  triste  :  Mon  cher  ami,  je  ne^ 
puis , vivre  plus^long-temps  sans:, vous  .révéler  un^^ 


secret  que  je  n^aurois  garde  de  tûus  découvrir, 
si  votre  honneur  ne  voua  étoit  pas  plus  ^^r  qi^ 
votre  repos»  Votre  délicatesse  et*  la  mtenfie,  m 
matières  d'o&oses,  ne  me  permettent  pad  et  vou» 
cacher  ce  qui  se  passe  chez  vous.  Préparez-voQS  à 
entendre  une  nouvelle  qui  vous  causera  auiant  de 
douleur  que  de  surprise':  je  vais  tous  frapper  par 
Pendroitle  plus  tendre. 

Je  vous  entends,  interrompit  don  ÂABStasio 
déjà  tout  troiiblé ,  votre  cousine  West  iâfifd^.  Je* 
ne  la  reconnois  plus-  poiïr  ma*  eottside,  repMt  doa 
Hbrdalès  d'un  avp  emporté  ;  je  la  désavoue ,  €t 
elle  est  indigne  de  vous  avoir  pottr  mavi.  C'est  trop 
me  faire  languir,  s^écria  don  Anastasio;  parlez  : 
qu^a.  &it  Estéphame  ?  Elle  vous  a  trahi,  répurût 
don  Huberto.  Yous.  a^ez  u&  idval  qu'elle  écoute 
en  secret ,  mais  que  je  ne  puis  vous  nommer  :  cai^ 
Fadultère  ,^  à  la  £iveur  d'une  épmsse  nuit* ,  s'e9t  dé- 
pabé  aux  yeux:  cpii  ^observaient;  Tout  ce  que  je' 
sais ,  c'est  qa^'on  vo«s  trompe  :  c'est  mn  Ëiit  dont 
je  suifr  aensiin*  L'-imérét  qute  je  doie  pr-endre  à 
cetfte  d&kf^^-UB  vous  répond  que*  trop  de  la  vérité 
de  nskm  lesippe^f^  Pûisqu»  je  tae  dëckreooBirer 
Esiiépiimnd,  il  faim  que  je^  sois  bîen^  cdavamou-  ê^ 
SOI»  tnfidélitéî.  • 

U  est  imittté',  ^û««iiiitt«i^t4t,^  en  rem^rquerut  qpe 
ses  £seoui-s  ftiiseient  l'effet  qù'ii  éu  attendoir,  il 
esviimitile  d^  vcfus^eâ  àm  dspr^fitag^  J®  la'aper-. 


cois  que  vous  êtes  indigoé  de  Fiiigratîtiide  doat 
on  ose  ^«fefïï  TOtre  amour,  d.quê  vous  médHaa 
une  jusie  vcatge^aee.  Je  ne  m^y  opposeiTfti  points 
N'eiammeapflscppiefle  est  la  vîoinafi  que  iious  dUtm 
fra{^perf  EXKHifves  à  Mute  la  lôDe  qp^îi  n'esJb  rîeir 
qoe  TOUS  ae  puismss  immoler  k  ignare  bonoeur.  : 
Le  traitre  animoit  ainet  un  ip0«B  trop  crédule 
contre  une  femme  initoû^Oite;:  e^  Ului  p^sgnit  aveu 
de  à  mes  coaleiKrs'  Fmfaoïîe  dou%  il  deùieuroit 
eottrert  s'îA  laiasoit  Faffirool  iaapiw,!  <]»'il  lu  jbM 
en  foreur.  Yoîlà  dan  AnaalMW  qi«L|)erdle  j»gen 
i&efit  ;  il'semUet  qim  ksjfojâes  Fagîtei^t.  Il  veiourne" 
ehet  hti  ^  daosf liiiHéwbitiiMi.  de  fk^ôg^s^der  sa:  0t!»l-* 
heureuse  épouseiw  J^U»  âteÂft  pré^'  ^  se  «lettre  au 
lit  qumd  il  «vite-»  U  se:  eo&itr€Â(^iti  d'abord ,  et» 
atteodtt  qpae.)ea(dtt]n0s.tiqi(i«»(«^  A^ors^- 

ttn&ébFe.reteMiipflrlé  oraniftf^df^k-cplèipe  eéleste^i 
oi  par  fis  dêsliooacjar  qut  dStoii  te^îUîr  sttv  uAe^ 
Wmâte,  feanlTe  ^  uv  unâiue  p^r  U  pÎAÎé  uAtareUei; 
qaHsl  deveîiiaivoiv  d'iaa  edbnt  de)  sÂ%  mcii^  qu^  so^ 
femme  portok  daais  ses.flaœieey  U»  a'appcQcbai  de  si> 
^cdme^  et  luîrdk  d'um  toa  fimeuai  :  Jlfaut  périr^; 
mBévabie  i  et  tUiaWphis.qa^uu  noLeaoaentr  à  vivre  y 
que  ma  bondé  «  laissa  pCMur  pw?  le  ciel  de' 
te  pardoujQier  Poatragequetu  mifa&faît*  Je  ne  veux 
pas  quDs  ttt'  perdes,  tom  ame,  coaune  ta  as^pemlit 
to»hooiietti>. 
'  En  dtsauc  eeld,  U  ura  son  poignard;  Son  aotiao» 


y 
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et  son  discoars  épouvantèrent  Estéphanie,  quî^ 
se  jetant  à  ses  genoux^  lui  dit  les  mains  jointes 
et  tout  éperdue  :  Qu^avez- vous,  seigneur?  Quel 
sujet  de  mécontentement  ai- je  eu  le  malheur  de 
TOUS  donner,  pour  vous  porter  à  cette  extrémité? 
Pourquoi  voulez- vous  arracher  la  vie  à  votre 
épouse?  Si  vous  la  spupçonnez  de  ne  vous  être  pas 
fidèle ,  vous  êtes  dans  Ferreur;     ' 

Non ,  non ,  reprit  brusquement  le  jaloux  ;  je  ne 
sxàs  que  trop  assuré  de  votre  trahison.  Les  per- 
sonnes qui  m'en  ont  averti  sont  dignes  de  foi.  Don 
Huberto....  Ah!  seigneur,  interrompit -eUe  avec 
précipitation ,  vous  devez  vous  défier  de  don  Hu- 
berto. Il  est  moins  votre  ami  que  vous  ne  penses. 
S'il  vous  a  dit  quelque  chose  au  désavantage  de 
ma  vertu,  ne  le  croyez  pas.  Taisez-vous,  inâme 
que  vous  êtes,  répliqua  don  Anasijsisio.  En  voulant 
me  prévenir  contre  Hordalès,  vous  justifiez  mes 
soupçons ,  auJieu  de  les  dissiper.  Vous  tachez  de 
me  rendre  ce  parent  suspect^  parce  qu'il  estinstruit 
de  votre  mauvaise  conduite.  Vous  voudriez  bien 
affoiblir  son  témoignage  ;  mais  cet  artifice  est  inu- 
tile ,  et.  redouble  l'envie  que  j'ai  de  vous  punir. 
Mon  cher  époux,  reprit  l'innocente  Estépbanie  en 
pleurant  amèrement,  craignezvotreaveugle  colère. 
Si  vous  en  suivez  les  mouvements ,  vous  commet- 
trez une  action  dont  vous  ne  pourrez  vous  consoler 
quand  vous  en  aurez  reconnu  l'injustice.  Au  nom 
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de  Dieu ,  calmez  vos  transports  :  donnez-vous  du- 
moins  le  temps  d^éclaircir  vos  soupçons;  vous 
rendrez  plus  de  justice  à  une  femme  qui  n'a  rien 
à  se  rejprocher. 

Tout  autre  que  don  Anastasio  auroit  été  touohé 
de  ces  paroles ,  et  encore  plus  de  l'affliction  dé  la 
personne  qui  venoit  de  les  prononcer;  mais  le 
cruel ,  loin  d'en  paroître  attendri ,  dit  à  la  dame  , 
une  seconde  fois,  de  se  recommander  promptemènt 
à  Dieu,  et  leva  même  le  bras  pour  la  frapper. 
Arrête ,  barbare ,  lui  cria-t-elle.  Si  l'amour  que  tu 
aseupour  moiest  entièrement  éteint,  si  les  marques 
de  tendresse  que  je  t'iai  prodiguées  sont  effacées  de 
ton  souvenir,  si  mes  larmes  ne  sauroient  te  dé- 
tourner de  ton  exécrable  dessein ,  respecte  donc 
ton  propre  sang»  N'arme  pas  ta  main  furieuse  con^ 
Ire  un  innocent  qui  n'a  point  encore  vu  la  lumière  • 
Tu  ne  peux  devenir  son  bourreau,  sans  offenser  le 
ciel  et  la  terre.'  Pour  moi ,  je  te  pardonne  ma  mort  ; 
Q^,  n'en  doute  pas,  la  sienne  demandera  justice 
d'un  si  horrible  forfait. 

Quelque^  déterminé  que^  fût  don  Anastasio  à  ne 
&ire  auciine  attention  à  ce  que  pourroit  lui  dire 
^Stéphanie,  il  ne  laissa  pas  d'être  ému  des  images 
affreuses  que  ces  derniers  mots  présentèrent  a  son 

ttpdt.  Aussi ,  comme  s'il  eût  craint  que  son  émo- 

•  ••  • 

tion  ne  trahit  son  ressentiment ,  il  se  hâta  dei  p»ro- 
&er  de  la  fureur  qui  lui  reçoit,'  et  plqngea  son 


poignard  dans  le  coté  droit  de  sa  {emme.  Elle 
tomba  dans  le  moment.  Il  la  crut  morte  ;  il  sortit 
aussitôt  de  sa  maison  y  et  disparut  d'Aotequerre. 

Cependant  cette  épouse  infortunée  fut  si  étour- 
die du  coup  qu^elle  avoit  reçu ,  qu'elle  demeura 
quelques  instants  à  terre  comme  une  personne  sam 
vie.  Ensuite,  reprenant  ses  esptits^  elle  fit  de» 
plaintes,  et  des  lamentations  qui  attirèrent  auprè» 
d'eUe  une  vieille  femme  qui  la  seryoit.  Dès  que 
eette  bonne  vieille  vit  sa  maîtresse  dans  un  si  pi- 
toyable  état,  elle  poussa  des  cris  qui  dissipèrent 
le  sommeil  des  autres  domestique»,  et  même  des 
plus  procbes  voisins.  La  chambre  fiit  bientôt  rem- 
plie de  monde.  On  appela  des  chirurgiens  :  ils 
visitèrent  la  plaie ,  et  n'en  eurent  pas  mauvaise 
opinion.  Ils  ne  se  trompèrent  point  dans  leur 
conjecture  ;  ils  guérirent  même  eu  assez  peu  de 
temps  Estéphanie ,  qui  accouchafort  heureusement 
d'un  fils  trois  mois  après  cette  orudUe  aveniure. 
C'est  ce  fils ,  seigpeur  Gil  Blas,  que  voua  voyez  en 
moi  ;  je  suis  le  fruit  de  ce  triste  enfimtement. 
'  Quoique  la  médisance  n'épargne  guère  la  vertu 
des  femmes,  elle  respecta  pourtaiM  celle  de  ma 
mère  ;  et  cette  scène  sanglante  ne  passa  dans  h 
ville  que  pour  le  transport  d'un  matijaioui;.  U  est 
vrai  que  mon  père  y  étoit  connu  i^mt  un  bùiamt 
violent ,  et  fort  sujet  à  prendre  trop  facilement 
ombrage.  Hordalès  jugea  biepi  que  sa  pai^ente  le 


) 
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ftoupçonnoit  d'avoir  troublé  par  des  fables  Tesprit 
de  don  Ahastasio;  et  satisfait  de  s'être  du-moins  à 
demi  vengé  d'elle  ^  il  cessa  de  la  voir.  De  peur 
dWuyer  votre  seigneurie ,  je  ne  m'étendrai  point 
sur  l'éducation  qu'on  m'a  donnée.  Je  dirai  seule- 
ment que  ma  mère  s'est  principalement  attachée 
à  me  faire  apprendre  l'escrime ,  et  que  j'ai  long- 
temps fait  des  armes  dans  les  plus  célèbres  salles 
de  Grenade  et  de  Séville.  Elle  attendoit  avec  im- 
patieoce  que  je  fusse  en  âge  de  mesurer  mon  épée 
à  celle  de  don  Huberto  ,  pour  m'instruire  du 
£ajet  qu'elle  avoit  de  se  plaindre  de  lui  ;  et  me 
voyant  enfin  dans  ma  dix-huitième  année,  elle  m'en 
£t confidence^  non  sans  répandre  des  pleurs  abon- 
damment ^  ni  parottre  saisie  d'une  vive  douleur. 
Quelle  impression  ne  fait  pas  une  mère  en  cet 
état  sur  un  fib  qui  a  du  courage  et  du  sentiment  ! 
J'allai  sur-le-champ  trouver  Hordalès;  je  l'attirai 
dans  un  endroit  écarté ,  où ,  après  un  assez  long 
combat,  je  le  perçai  de  trois  coups  d'épée,  et  le  \ 
jetai  sur  le  carreau. 

Don  Huberto ,  se  sentant  morteDement  blessé, 
attacha  sur  moi  ses  derniers  regards ,  et  me  dit 
<]u'il  recevoitla  mort  que  je  lui  donnois,  comme 
une  juste  punition  du  crime  qu'il  avoit  commis 
contre  l'honneur  de  ma  mère.  Il  confessa  que 
c'étolt  pour  se  venger  de  ses  rigueurs  qu'il  s'éioît 
fésolu  à  la  perdre  j  puis  il  expira  en  demandant 


pardon  de  sa  faute  au  clel^  à  don  Anastàsio,  à 
Estéphanie  et  à  moi.  Je  ne  jugeai  point  à  propos 
de  retourner  au  logis  pour  informer  ma  mère  de 
cet  événement  :  j^en  laissai  le  soin  à  la  renommée. 
Je  passai  les  montagnes  et  me  rendis  à  la  ville  de 
/Malaga  V  où  je  m'embarquai  avec  un  armateur  qui 
sortoit  du  port  pour  aller  en  course.  Je  lui  parus 
ne  pas  manquer  de  cœur  :  il  consentit  volontiers 
que  je  me  joignisse  kux  enfants  de'bonne  volonté 
qu'il  avoit  sur  son  bord. 

Npus  ne  tardâmes  guère  à  trouverune  occasion 
de  nous  signaler.  Nous  rencontrâmes  aux  environs 
de  File  d'Albouran  un  corsaire  Millila  ^  quire- 
tournoit  vers  les  cotes  d'Afrique  avec  un  bâtiment 
espagnol  qu'il  avoit  pris  à  la  hauteur  de.  Carlha- 
gène  y  et  qui.étoit  richement  chargé*  Nous^ atta- 
quâmes vivement  l'Africain,  et  nous  nous  ren- 
dîmes maîtres  de  ses  deux  vaisseaux ,  où  il  y  avoit 
quatre-vingts  chrétiens  qu'il  ^mmenoit  esclaves  en 
Barbarie.  Alors  profitant  d'un  vent  qui  s'éleva,  et 
qui  nous  étoit  favorable  pour  gagner  la  côte:  de 
Grenade ,  nous  arrivâmes  en  peu  de  temps  à  Punta 
de  Helena. 

Comme  nous  demandions  aux  esclaves  que  nous 

avions  délivrés  de  quel  endroit  ils  étoient,  je  fis 

cette  question  à  un  homme  de  très-bonne  mine,  et 

quipouvoitbiçn  avoir  cinqupnte  ans.  11  me  répondit 

^en  soupirant  qu'il  étoit  d'Antequerre.  Je  meseaus 
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ému  de  sa  réponse  sans  s&voir  pourquoi;  ^t  tnoii 
émotion,  dont  il  s'aperçut ,  excita  en  lui  un  troubl# 
que  je  remarquai:  Je  siiis ,  lui  dis*  je  y  votre  con** 
citoyen/  Peut-on  vous  demauder  le  notai  de  votre 
famille? Hélas  i  me  répondit^l^  vous  renouvelés 
ma  douleur  en  exigeant  de  moi  que  fe  satisfasse 
votre  curiosité.  Il  y  a  dix-huit  années  que  j'ai 
(juitlé  le  séjour  d^Antequerre  ,  où  Ton  ne  doit  se 
souvenil^  de  moi  qu'avec  horreur.  Vous  n'avez 
peut^tre  vous-**méine  que  trop  entendu  parler  dé 
moi  :  je  me  nomnoie  doii  Anastasio  de  Rada.  Juste 
ciell  m'éùriai-je,  dois- je  croire  ce  que  j'en-»- 
tends  ?  Quoi  I  ce  seroit  don  Aiiastasio  y  ce  seroit 
mon  père  qne  je  verrois !  Que  dites-vous,  jeune 
homme  ?  s'écria-t-il  k  son  tour  en  me  considérant 
avec  surprise  :  seroit^lbien  possible  que  vous  fus^ 
sîez  cet  enfant  malheureux  qui  étoit  encore  dans  les 
flancs  desai  mère  quand  je  la  sacrifiai  à  ma^fureur? 
Oui,  mon  père,  lui  dis-je  ,  c'est  moi  que  fo  vet*- 
tueuse  Ëstéphanie  a  fnisau  monde  trois  mois  après 
la  nuit  funeste  où  vous  la  laissâtes  noyée  dans  son 
sang,- 

Don  Anastasio  n'attendit  pas  que  j^eusse  achevé 
ces  paroles  pour  se  jeter  à  mon  cou.  Il  me  serra 
entre  sesbras,  et  nous  ne  fîmes  pendant  un  qùart- 
d' heure' que  confondre  nos  soupirs  et  nos  larmes. 
Après  nous'étre  abandonnés  aux  tendres  mouve- 
ments qu'une  pareille  reconnoissance  ne  pouvoit 
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gaanquer  d'eiicîter  en  nous ,  mon  ^re  leva  lés 
yeux  au  oiel  pour  le  remercier  d'avoir  sauvé  Esté- 
pltanie  :  mai&  un  moment  après ,  comme  sr'il  eût 
§f9mt  der  lui:  rendre  grâces  maK-à-propôs  ^  il  mV 
i^i^es^a  la.  porole,  et  me  demanda  d^  qûefle  manière 
on  aveit  reconnu  Finnocence  de  sa  femine.  Sei- 
gtJèdVhtj  lui  répondis- je ,  peirsonne  qiale  voi*s  n'en  a 
jamais  douié.  La  conduite  de  votre  épousé  a  tou^ 
)0W^  été  sans  reproche.  Il  fanA  que  je  voiùâ  désa- 
i^Bel  Sachez  qu^  c'çst  don  Huberto  qui  vous  a 
trompé,  l^n  méme-tem'psy  je  Jbi  contai  toute  la 
perfidie  4e  ce  parent  y  quelle  vengeance  j'en  avois 
tirée,  et  ce  qu'il  m'avoit  avoué  en  mourant. 

Mon  pèi:e  fut  moinfis  sémible  au  plaisir  d'avoir 
recouvré  la  liberté  j  q^À  celui  détendre  les  nou- 
velles que  je  lui  annonçois/U  recommença 9  dam 
Ye^ws  de  la  joie  qui  le  transportoit  ^  à  m'embrasr 
ser  tendremeidt  :  il  ne  pouvoit  se  lasser  de  me  té- 
xaoîgp^r  Gpmbien  il  étoit  conteht  de  moi.  AUobs, 
|âon  Ç^:y  me  dit-il ,  prenons  vUe.  l»  cbemîft  d'An- 
tequerr^  :  je  brûle  d'iifipàtience  de  m»>  ftvév  aux 
pieds  d'une  épouse  que  j'ai  si  indignement  traitée. 
Depuis  que  tous  m'$ive2  fait  connoître  mèa  injus- 
jiee,  )'ai  des  remords  qui  me  dédbÂrent  lé  eoeur. 
.  J'avois  trop  d'envie  de  rassembler  ces  deux  per- 
sonnes qui  m'étoient  si  chères^  pour. en  retarder 
le  doux  moment.  Je  quittai  l'armateur  ,  et  de  l'ar- 
gent  que  je  reçus  poi;ir  ma  part  de  la  prise  que  nous  | 
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9vionsfaUe|  j'achetai  à  Adra  deux  mules ,  mon  père 
fie  voulant  plus  s'esposer  aux  pérUs  de  la  mer.  II 
eut  tout  le  loisir  9  sur  la  route,  de  me  raconter  ses 
aventures,  que  f  écoutai  avec  celte  avide  attention 
)Qe  prêta  le  prince  d'Ithaque  au  récit  de  celles  du 
roison  père.  Enfin ,  après  plu^eurs  journées»  nous 
floas  reudimès  au  bas  de  la  montagne  la  plus  voi-* 
^nt  d'Auteqiierre  >  ei  nous .  fîmes  halte  en  cet  en- 
woit.  Comme  nova  voulions  arriver  secretteinent 
30  logis,  nous  n'entrâmes  dan&  la  viUe  qu'au  milieu 
le  la  nuit. . 

Je  vous  laisse  à  imaginer  la  surprise  où  fut  ma 
ïïere  de  revoir  un  mari  qu'elle  croyoit  avoir  perdu 
)our  jamais;  et  la  manière,  pour  ainsi- dire  mira-* 
^euse ,  dont  il  lui  étoil  rendu  devenoil  encore 
^ur  elle  un  autre  âujet  d'étonnement.  11  lui  de-t 
sanda  pardon  de  sa  barbarie  avec  des  marques  si 
ives  de  repentir,  qu'elle  ne  put  se  défendre  d'en 
tre  touchée.  Au^lieu  de-  le  regarder  comme  un 
>sàssin ,  eUe  ne  vit  plud  en  lui  qu'un  homme  k 
01  le  cicfl  l'a  voit  soumise  :  tant  le  nom  d'époui: 
^t  saeré  pour  une  femme  qui  a  de  la  vertu  !  Esté-t 
3d&ie  aTpftété  si.  on  pdoie  dé  moi,  qu'elle iui 
ïarmée  deiiaon  retour.  Elle  n'en  ressentit  pa» 
ûtefois  une  joie  pure.  Une  soeur  de  Hordalè» 
■océdoit  criminellement  contre  le  meurtrier  4e 
n  frère  :  eUe  me  faisoit  chercher  par-tout  j  de 
ite  que.  ma  mère ,'  ne  me  voyant  pas  en  siureté 

i3^ 


dans  notre  maison ,  n'étoit  pas  sans  inquiétude 
Cela  m'obligea  y  dès  cette  nuit-^là  même  y  de  parti 
pour  la  cour,  où  je  viens,  seigneur,  solliciter  m; 
grâce ,  que  j'espère  obtenir,  puisque  vous  voule; 
bien  parler  en  ma  faveur  au  premier  ministre,  et 
m'appuyer  de  tout  votre  crédit, 
'  Le  vaillant  fils  de  don  Anastasio  finit  là  son  récit 
Après  quoi,  je  lui  dis  d'un  air  important  :  C'est  as- 
sez, seigneur  don  Roger;  le  cas  me  paroit  graciable. 
Je  me  chaîne  de  détailler  votre  affaire  à  son  excel- 
lence,  dont  j'ose  vous  promettre  la  protection.  Le 
Grenadin,  sur  cela,  se  répandit  en  remercîments, 
qui  ne  m'auroient  fait  qu'entrer  par  une  oreille  et 
sortir  par  l'autre ,  s'il  ne  m'eût  assuré  que  sa  re- 
oonnoissance  suivroit  de  près  le  service  qpe  je  lui 
rendrois.  Mais  d'abord  qu'il  eut  touché  cette  corde^ 
là,  je  me  mis  en  mouvement.  Dès  le  jour  même  j^ 
contai  cette  histoire  au  duc ,  qui ,  m'ayant  permis 
de  lui  présenter  le  cavalier,  lui.dit  :  Don  Roger,  j^ 
suis  instruit  de  l'afiaire  d'honneur  qui  vous  a  fait 
venir  à  la  cour.  Santiilane  m'en  a  dit  toutes  les  ci 
constances.  Ayez  l'esprit  tranquille^  Vous  n'av 
rien  fait  qui  ne  soit  excusable ,  et  c'est  par ticuh 
rement  aux  gentilshommes  qui  vengent  leur  ho 
neur  offensé  que  sa  majesté  aime  à  faire  grâce 
faut  pour  la'  forme  vous  mettre  en  prison';  m 
soyez  assuré  que  vous  n'y  demeurèk'ez  pas  lo 
temps.  Vous  avez  dans.  Santiilane  un  bon  irnii 
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se  chaînera  du  reste  :  il  hâtera  votre  élargissement. 
Dou  Roger  fit  une  profonde  révérence  au  mi* 
nistre,  sur  la  parole  duquel  il  alla  se  constituer 
prisonnier.  S^  lettres  de  grâce  furent  bientôt  ex- 
pédiées par  mes  soins.  En  moins  de  dix  jours  j'en- 
voyai ce  nouveau  Télémaque  rejoindre  son  Ulysse 
et  sa  Pénélope  ;  au-lieu  que ,  s'il  n'eût  pas  eu  de 
protecteur,  il  n'en  auroit  peut-être  pas  été  quitte 
pour  une  année  de  prison.  Je  ne  tirai  de  cela  que 
cent  pistoles.  Ce  n'étoit  point  là  un  grand  coup  de 
filet;  mais  je  n'étois  pas  encore  un  Calderone  pour 
mépriser  les  petits. 


<«r 


CHAPITRE   IX. 

Par  quels  moyens  Giî  Blasfit  en  peu  de  temps 
une  fortune  considérable  y  et  des  grands  airs 
qu^U  se  donna* 


viETTE  affaire  me  mit  en  goût ,  et  dix  pistoles  que 
je  donnai  à  Scipion  pour  son  drpit  de  courtage 
l'encouragèrent  à  faire  de  nouvelles*  recherches. 
J'ai  déjà  vanté  ses  talents  là-dessus  :  on  auroit  pu 
l'appeler  à  juste  titre  le  grand  Scipioni  II  m'amena 
pour  second  chaland  un  imprimeur  de  livres  de 
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chevalerie ,  qui  s'ëtott  ennchi  en  dépit  du  bon  sens. 
Cet  imprimeur  avoit  contrefait  un  ouvrage  d^un 
de  ses  confrères ,  et  son  édition  avoit  été  saisie. 
Pour  trois  cents  ducats,  ^e  loi  fis  avoir  main-^evéê 
de  ses  exemplaires, et  lui  sauvai  une  grosse  amende. 
Quoique  cela  ne  regardât  point  le  premier  mi- 
nistre y  son  excellence  voulut  bien  à  ma  prière  in- 
terposer son  autorité.  Après  l'imprimeur,  il  me 
passa  par  les  mains  un  négociant,  et  voiei  de  qnoi 
il  s'agissoit  :  Un  vaisseau  portugais  avoit  été  pris  par 
un  corsaire  de  Barbarie ,  et  repris  ensuite  par  un 
armateur  de  Cadix.  Les  deux  tiers  des  marchan- 
dises dont  ilétoit  chargé  appartenoient  à  un  mar- 
chand de  Lisbonne ,  qui ,  les  ayant  inutilement 
revendiqués,  venoit  à  la  cour  d'Espagne  chercher 
un  protecteur  qui  eût  assez  de  crédit  pour  les  lui 
faire  rendre.  Je  ni'intéressai  pour  lui ,  et  il  rattrapa 
ses  effets ,  moyennant  la  somm(e  de  quatre  cents 
pistoles  dont  il  fit  présent  à  la  protection. 

11  me  semble  que  j'entends  un  lecteur  qui  me 
crie  en  cet  endroit  :  Courage,  monsieur  de  San- 
tillane  !  mettez  du  foin  dans  vos  bottes.  Tous  êtes 
en  beau  chemin  ;  pousses  votre  fortune.  Oh  !  que 
)e  n^y  manquerai  pas.  Je  vois ,  si  je  ne  me  trompe , 
arriver  taon  valet  avec  un  noir?ea\i  quidam  qu'U 
vient  d'accrocher.  Justement^  c'est  Scipion.  Écou- 
tons-le. Seigneur ,  me  dit-il ,  souffrez  que  je  vous 
présente  ce  fameux  opérateur.  Il  demande  un  pri- 


viiège  pour  dëlHter  ses  dvo^es  pendant  Fespace 
de  dix  années  dans  toutes  les  villes  de  ht  monar^ 
chie  d'Espagne ,  à  rexclttsion  de  tous  antres,  c'e(tt4 
Mire  y  qu'îlot  defeodil  aux  personnes  de  sa  pix>« 
fession  de  s'établir  dans  les  lieux  oii  il  sera.  Par 
reco^MNisaiice  ,  il  comptera  deax  cents  pistoles 
à  celai  qai  kû  remettra  ledh  (^rtTÎlège  expédié.  Je 
dis  au  saltimbanque,  en  tranchant  du  protecteur: 
Allez  y  mon  ami^  je  ferai  votre  affaire.  Yéritable- 
ment ,  peu  de  jours  après  je  le  renvoyai  avee  des 
patentes  qui  lui  permettoient  de  tromperie  peuple 
exclusivement  dans  tous  les  royaumes  d^Ëspagoe. 

Outre  qae  je  me  sentois  plus  avide  à  mesure  que 
je  devenois  plus  ricbe,  j'avois  obtenu  de  son  ex* 
celleuce  si  facilementles  quatre  graces<lont)e  viens 
de  parler,  que  je  ne  balançai  point  a  lui  en  deman- 
der une  cinquième.  C'Àoit  le  goavernemept  de  la 
TÎUe  de  Verai  «ur  la  cote  de  Grenade,  pow  un 
chevalier  de  Calatrava  qui  m'en  trGSnoit  miiie  pis* 
tôles.  Le  ministre  se  prit  à  rûre  en  tue  voyant  si 
âpre  à  la  curée.  Vive  Dieu 9  ami  Gîi  Blas,  me  dit^ 
il  9  comme  vous  y  aHez!  Yoos  aimez  furieusement 
i  obl^er  vôtre  prochain.  Écoutez  :  lorsqu'il  ne 
sera  question  que  de  bagatelles,  je  n'y  regarderai 
pas  de  si  près;  mais,  quand  vous  voudrez  des 
gouvernements,  ou  d'autres  choses  ooflosidérables, 
vous  vous  contenterez,  s'il  vous  plaît ^  de  la  moitié 
du  profit  :  vous  me  tiendrez  compte  de  Fautre. 
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Tous  ne  sauriez  vous  imaginer ,  cootûiua-^t-it,  h 
dépense  que  je  suis  oliligé  de  faire ,  ni  combien  de 
ressources  il  me  faui  pour  soutenir  la  dignité  de 
mon  poste }  car,  malgré  le  désintéressement  dont 
je  me  pare  aux  yeux  du  monde ,  je  vous  avoue  que 
je  ne  suis  point  assez  imprudent  pour  vouloir  dé" 
ranger  mes  affaires  domestiques.  Réglez-vous  sur 
ôela. 

Mon  maître ,  par  ce  discours ,  m'otant  la  cramte 
de  l'importuner,  ou  plutôt  m'^xcitant  à  retourner 
souvent  à  la  charge ,  me  rendit  encore  plus  affamé 
de  richesses  que  je  ne  l'étois  auparavant.  J'aurois 
alors  volontiers  fait  afficher  que  tous  ceux  quisou- 
haitoieut  obtenir  des  graces^  de  la  cour  n'avoient 
qu'à  s'adresser  à  moi.  Pallois  d'un  côté,  Scipion 
de  l'autre  :  je  net^herchois  qu'à  faire  plaisir  pour 
de  l'argent.  Mon  chevalier  de  Calatrava  etit  le  gou- 
vernement de  Vera  pour  ses  mille  pistoles,  et  j'en 
fis  bientôt  accorder  un  auire  pour  le  même  prix  à 
un  chevalier  de  Saint*Jacques.  Je  ne  me  contentai 
pas  de  faire  des  gouverneurs;  je  donnai  des  ordres 
de  chevalerie ,  et  convertis  quelqueébons  roturière 
.en  mauvais  gen  tilsh  om  m  es,  par  d 'excel  len  t  es  lettres 
de  noblesse.  Je  voulus  aussi  que  le  clergé  se  resr 
sentît  de  mes  bienfaits  :  je  conférai  de  petits  bé- 
néfices ,  des  canonicats,  et  quelques  dignités  ecclé- 
siastiques. A  l'égard  des  évêchés  et  des  archevê- 
chés >  c'étoit  don  Rodrigue  de  Calderone  qui  en 
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étoit  le  collateur.  Il  nommoit  encore  aux  magis- 
tratures j  aux  commanderies  et  aux  vice-royauiés. 
Ce  qui  suppose  que  les  grandes  places  n'étoient 
pas  mieux  remplies  que  les  petites;  car  les  sujets 
que  nous  choisissions  pour  occuper  les  postes  dont 
nous  faisions  un  si  honnête  trafic,  n'étoient  pas 
toujours  les  plus  habiles  gens  du  monde  ni  les  plus 
réglés.  Nous  savions  bien  que ,  dans  Madrid ,  les 
railleurs  s'égayoient  là-dessus  à  nos  dépens  ;  mais 
nous  ressemblions  aux  avares,  qui  se  consolent  des 
huées  du  peuple  en  revoyant  leur  or. 

IsoCrate  a  raison  d'appeler  l'intempérance  et  la 
folie  les  compagnes  inséparables  des  riches.  Quand 
je  me  vis  maître  de  trente  mille  ducats ,  et  en  état 
d'en  gagner  peut-être  dix  fois  autant ,  je  crus  de^ 
voir  faire  une  figure  digne  d'un  confident  de  pre- 
Oiier  ministre.  Je  louai  un  hôtel  entier  que  je  fis 
meubler  proprement.  J'achetai  le  carrosse  d'un 
escogrii^ano  qui  se  l'étoit  donné  par  ostentation , 
eiqui  cherchoit  à  s'en  défaire  parle  conseil  de 
^n  boulanger.  Je  pris  un  cocher,  trois  laquais  ; 
€t  comme  il  est  juste  d'avancer  ses  anciens  domes- 
tiquas ,  j'élevai  Scipion  au  triple  honneur  d'être 
mon  valet-de-chambre  ,  mon  secrétaire  et  mon 
intendant.  Mais  ce  qui  mit  le  comble  à  mon  or- 
gueil ,  c'est  que  le  ministre  trouva  bon  que  mes 
gens  portassent  sa  livrée.  J'en  perdis  ce  qui  me  res- 
tait de  jugement.  Je  n'étois  guère  moins  fou  que 
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les  disciples  de  Porcius  Latro  ^  qui  y  lorsqu'à  force 
d'avoir  bu  du  cumin  ils  s'étoient  rendus  pâles 
comme  leurs  maîtres  y  s'imaginoient  être  ausâ  sa- 
vants que  lui  ;  peu  s'en  falloît  que  je  ne  me  crusse 
parent  du  duc  de  Lernie.  Je  me  mis  du-moins 
dans  la  tête  que  je  passerois  pour  tel,  ou  peut- 
être  pour  un  de  ses  bâtards  ^  ce  qui  me  flattoit  in- 
finiment. 

,  A j  outejs  à  cela  qm'à  l'exemple  de  son  exodience  y 
qui  tenoit  table  ouverte  ,  je  résolus  de  donnera 
manger.  Four  cet  effet,  je  chargeai  Scipion  de  me 
déterrer  un  habile  cuisinier,  et  il  m'en  trouva  un 
qui  étoit  comparable  peut-être  à  celui  de  Nomen- 
tanus  de  friande  mémoire.  Je  remplis  ma  cave  de 
vins  délicieux ,  et ,  après  avoir  fait  mes  autres  pro- 
visions, je  commençai  à  recevoir  compagnie,  fl 
yenoit  souper  chez  moi  tous  les  soirs  qudquesr- 
uns  des  principaujL  commis  des  bureaux  du  minîs* 
tre ,  qui  prenoient  fièrement  la  qualité  de  secré- 
taires d'état.  i,e  leur  faisons  très-bonne  dbère ,  et 
les  renvoyoi^.toujot^rs  bien  abreuvés*  De  soacoté, 
Scipion  (  car  tel  maître ,  tel  valet }  avoit  aussi  sa 
table  dans  l'office,  où  il  régaloit  k  mes  dépens  les 
personnes  de  sa  oonnoissance.  Mais,  outre  que 
j'aimois  ce  garçon-là ,  comme  il  coDtribuoit  à  me 
faire  gagner  du  bien ,  il  me  paroissoit  en  droit  de 
m'aider  à  le  dépenser.  D'ailleurs,  je  regardois  ces 
4issipations  en  jeune  homme  ;  je  ne  voyois  pas  le 
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tort  qu'elles  me  faisoient.  Autre  raison  encore 
m'empdchoit  d'y  prendre  garde  :  les  bénéfioes  et 
les  emplois  ne  cessoîent  pas  de  faire  venir  l'eau  au 
moulin.  Je  yoyois  mes  finances  augmenter  de  jour 
en  jour.  Je  tnliinagibai  pour-le-ooup  avoir  attaché 
Qo  clou  à  la  roue  de  la  fortune. 

Il  ne  manqupît  plus  à  eaa  vanité  que  de  rendre 
Fabrice  témoin  de  ma  vie  fastueuse^  Je  ne  douiois 
pas  qu'il  ne  fut  de  retour  d'Andalousie;  et  ^  pour 
me  donner  le  plaisir  de  le^  surprendre ,  je  lui  fis 
tenir  un  billet  anonyme  par  lequel  je  lui  mandois 
qu'on  seigneur  sicilien  de  ses  amis  l'aitendoit  à 
souper.  Je  lui  marquois  le  jour,  l'heure  et  le  lieu 
où  il  fafloit  qu'U  se  trouvât.  Le  rendez-vous  étoit 
chez  moi.  Nunez  y  vint ,  et  fut  extraordinairement 
étonné  d'apprendre  que  j'étois  le  seigneur  étran- 
ger qui  l'avoit  invité  à  souper.  Oni ,  lui  dis- j  e,  mon 
^mi ,  je  suis  le  maître  de  cet  hôtel.  J'ai  un  équi- 
page y  une  bonne  table  ^  et  de  plus  un  coffî:e-fbrt. 
Ëst-U  possible  ,  s'-écria-t-il  avec  vivacité ,  que  je 
te  trouve  dans  l'opulence  ?  Que  je  me  ssûs  bon  gré 
de  t'avoir  placé  auprès  du  comte  Galiano!  Je  te 
<iisois  bi^n  que  c'étoit  un  seigneur  généreux ,  et 
qu'il  ne  tarderoît  guère  à  te  mettre  à  ton  aise.  Tu 
auras  sans  doute,  ajouia-4-il,  suivi  le  sage  conseil 
que  je  t'avois  donné  de  lâcher  un  peu  la  bride  au 
maître-d^ôtel  ;  je  t'en  félicite.  Ce  n'est  qu'en  te- 
nant cette  prudente  conduite  que  les  intendants 
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deTÎennent  si  gras  dans  les  grandes    maisobs. 

Je  laissai  Fabrice  s^applaudir,  tant  qu^il  lui  plut, 
de  m^avoir  mis  chez  le  comte  Gàliano  j  après  quoi, 
poar  modérer  la  joie  qu^il  sentoit  de  m'avoir  pro- 
curé un  si  bon  poste  ,  je  lui  détaillai  les  marques 
de  reconnoissance  dont  ce  seigneur  avolt  payé  mes 
services.  Mais,  m^apercevant  que  mon  poète ,  pen- 
dant que  je  lui  faisois  ce  détail ,  ùhantoit  en  lui- 
même  la  palinodie ,  je  lui  dis  :  Je  pardonne  au  Si- 
cilien son  ingratitude.Entrc  nous,  j'ai  plutôt  sujet 
de  m'en  louer  que  de  m'en  plaindre.  Si  le  comte 
n'en  eût  pas  mal  usé  avec  moi ,  je  l'aurois  suivi  ea 
Kcile,  où  je  le  servirois  encore  dans  l'attente  d'un 
établissement  incertain.  En  un  mot ,  je  ne  serois 
pas  confident  du  duc  de  Lerme. 

Nunez  fut  si  vivement  frappé  de  ces  derniers 
mots ,  qu'il  demeura  quelques  instants  sans  pou- 
rvoir proférer  une  parole.  Puis,  rompant  tout-à- 
coup  le  silence  :  L'ai-je  bien  emendu?  me  mt-ii. 
Quoi  !  vous  avez  la  confiance  du  premier  ministre? 
Je  la  partage ,  lui  répondis-je ,  avec  don  Rodrigue 
de  Calderone';  et ,  selon  toutes  les' apparences, 
î'irai  loin.  En  vérité ,  seigneur  de  Santillane ,  té* 
pliqua-t-il,  je  vous  admire  :  vous  êtes  capaUe  de 
rempfirtoutes  sortes  d'emplois.  Que  de  talents  vous 
avez  !  Pour,  me  servir  d'une  expression  de  notre 
tripot ,  vous  avez  V outil  universel  y  c'est-à-=dire , 
vous  êtes  propre  à  tout.  Au  reste  y  seigneur ,  pour- 


suivit-il,  je  suis  ravi  de  la  prospérité  de  votre  sei- 
gneurie. Oh  !;  que  diable  !  interrompis- je  ,  mon"- 
sieur  Nunez.,  trêve  de  seigneur  et  de. seigneurie  : 
bannissons  ces  térmes-rlà ,  et  vivons  toujours  en- 
semble familièrement.  Tu  as  raison ,  reprit- il ,  je 
ne  dois  pas  te  regarder  d^un  autre  ceil  qu'à  Tordi- 
naire,  quoique  tu  sois  devenu  riche.  Je  t'avouerai 
ma  foiblesse  :  en  m'annonçant  ton  heureux  sprt^ 
ta  m'as  ébloui;  mais  monéblouissement  se  pB%m,s 
et  je  ne  vois  plus  en  toi  que  mon  ami  Gil  Bl^s^.  , 
Notre  entretien  fiit  troublé  par  quatre  au  cinq 
commis  qui  arrivèrent  :  Messieurs  ^  leur  dis-ji&  en 
leur  montrant  Nunez  y  vous  souperez  avec  le  sei^ 
gBeur  don  Fabricio  ,  qui  fait  des  vers  dignos  de 
Numa  ^  ,.et  qui  écrit  en  prose  comme  onu'éeiit 
point.  Far  ms^ttieur^  je  parlois  à  des  gens  qui  £aii-^ 
soient  si  peu  de  cas  de  la  poésie ,  que  le-  poète  en 
pâtit.iA  peine  daignèrent41s  jeter  sur  lui  les  yausLl 
Il  eut  beau ,  pour  s'attirer  leur  attention  y  dire  'des 
cboses  très-spirituelles,  ils  ne:les,sentirept'pas.  Il 
en  fut  si  piqué ,  qu'il  prit  une  i&cence  poétique.  Il 
s'échappa  subtilement  de  la  compagnie^  et.dispar 
rut.  Nos  commis  ne  s'aperçurent  pasidé  sa^retraito, 
et  se  mirent  k  tablé ,  sans  même  s'informer  de  cf 
qu'il  éioit  devenu.    *  . 


'  14»        '  »       t  . 
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*  *  lies  vers  olwcurs  'que  chkntéient  '  lek  prêtres  Sâlien's  dàiis 
procesimu  y  aroicnt  été  cpinposés  par  Nw». 
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Comme  j'achevois  de  m'habiller  le  lendemain 
matin ,  et  me  dîsposois  à  sortir ,  le  poète  des  As- 
turies  entra  dans  ma  chambre  :  Je  te  demande  pai^ 
don  9  mon  ami ,  me  dit«-il ,  si  j'ai  hier  au  soir  rompu 
en  visière  à  tes  commis  ;  mais  j  franchement ,  je 
me  suis  trouve  parmi  eux  si  déplacé  ,  que  je  n'ai 
pu  y  tenir.  Les  fastidieux  personnages,  avec  leur 
air  suffisant  et  empesé  !  Je  ne  comprends  pas  com^ 
ment  toi ,  qui  as  l'esprit  déEé ,  tu  peux  t'accom- 
moder  de  convives  si  lourds.  Je  veux  dès  aujour- 
d'hui, ajouta'•^il,  t'en  amener  déplus  légers.  Ta 
me  feras  plaisir ,  lui  répondis-je ,  et  je  m'en  fie  à 
ton  goût  là-dessus.  Tu  as  raison ,  répliqua-t-il  :  je 
te  promets  des  génies  supérieurs ,  et  des  plus  amu- 
sants. Je  vais  de  ce  pas  chez  un  marchand  de  li- 
queurs où  ils  vont  s'assembler  dans  iin  moment  : 
)e  les  retiendrai  ,  de  peur  qu'ils  ne  s'engagent  ait 
leurs  ;  car  c'est  à  qui  les  aura  à  diner  ou  à  souper , 
tant  ils  sont  réjouissants. 

A  ces>  paroles,  il  me  quitta  ;  et  le  soir,  à  l'heure 
du  souper ,  il  revint  accompagné  seulement  de  six 
auteurs ,  qu'il  me  pré&enta  l'un  après  l'autre  eu 
ine  faisant'  leur  éloge.  A  Fentendré ,  ces  beaux  es- 
prits surpassoient  ceux  de  la  Grèce  et  de  l'Italie; 
et  leurs  ouvrages ,  disoit-il ,  méritoient  d'être  imr 
primés, en  lettres  d'or.  Je  reçu§  ces  messieurs  très- 
poliment  :.  j'affectai  même  4e  les  combler  d'hon- 
nêtetés j  caria  nation  des  auteurs  est  un  peu  vaine 
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^tgkmeùse.  Qabique  je  n'eusse  pas  recommaDdé 
à Scipion  d'avoir  soiaqucFabondaoce  régnât  dans 
ce  repas  ^  comme  il  savait  quelle  sorte  de  g«DS  je 
deyois  ré^er  ce  )Ourlà  y  il  avoit  fait  renforcer  les 
services. 

EoEui^nous  noua  mimeaà  table  fort  gsâement. 

Mes  poètes  commencèrent  à  s'entretenir  d'eux-* 

médes  et  k  se  louer.  Celui-ci ,  d'un  air  fier  ^  citoit 

les  graoda  seigneurs  et  les  femmes  de  quaKcé  dont 

sa  Qmse  £iisoit  les  déHces.  Celui-là ,  blâmant  le 

choix  qu'une  académie  de  gens  de  lettres  venoit 

de  ïmt,  de  deux  siaïf cta ,  cbseôt  modestement  que 

c'étoil  lui  qu^elle  auroit  dû  choisir.  Il  n'y  avoit 

pas  moins  de  présomption  danS'  les  discours  des 

mm.  Au  miHeu  du  souper ,  les  voità  qui  m'assas* 

sioent  de  vers  et  de  prose  :  ils  se  mettent  à  réciter 

à  la  ronde  chacun  un  morceau  de  ses  écrits.  L'un 

débite  un  sonnet  ,  l'autre  déclame  une  scène  tra- 

gicpie ,  et  un  autre  lit  la  critique  d'une  comédie. 

Ua  quatrième  ,  voulant  â  son  tour  feire  la  lecture 

d'une  ode  d'Anaaréon  ,  traduite  >en  mauvais  vers 

^spagQoIâ,  est  interrompu  par  un  de  ses  confrères 

qui  lui  dit  qu'il  s'est  sei^i  d'um  terme  impropre. 

L'auteur  de  la  traduction  n'en  convient  nuUe- 

nient  ;  de  là  nait  une  dispute  dans  laquelle  tous 

les  beaux  ^  esprits  prennent  parti.  Les  opinions 

sont  partagées  )  les  disputeurs  s'éîcbauffent  f  ils  en 

Viennent  aul  invectives  :  passe  encore  pour  cela; 
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mais  ces  furieux  se  lèvent  de  table  et  se  battent  à 
coups  de  poing.  Fabrice,  Scipion,  mon  cocher, 
mes  laquais  et  moi ,  nous  n'eûmes  pas  peu  de  peine 
à  leur  faire  lâcher  prise.  Lorsqu'ils  se  virent  sépa- 
rés,  ils  sortirent  de  ma  maison  comme  d'un -ca- 
baret,  sans  me  faire  la  moindre  excuse  de  leur 
impolitesse. 

Nunez,  sur  la  parole  de  qui.  je  m'étois  fait  de 
ce  repas  une  idée  agréable,  demeura  fort  étourdi 
de  cette  aventure.  Hé  bien,  lui  dis-je ,  notre  ami , 
me  vanterez-vous  encore  vos  convives  ?*  Par  roa 
foi ,  vous  m'avez  amené  là  de  vilaines  gens;  Je  m'en 
tiens  à  mes  commis;  ne  me  parlez  plus  d'auteurs. 
Je  n'ai  garde,  me  répondit-il,  de  t'en  présenter 
d'autres  ;  tu  viens  de  .voir  les  plus  raisonnables. 


CHAPITRE  X. 

« 

Ide^  mœurs  de  Gil  JBlàs .  se  corrompent  entiè-' 
rement  à  la  cour.  De  la  commission  dont  h 
chargea  le  conUe  de  Lemos  j  et  de  Vintrigue 
dans  laquelle  ce  seigneur  et  lui  s^engagèrent. 


ÎjoasQUE  je:  fus  connu  pour  un  homme  chéri  da 
uc  de  Lerme ,  j'eus  bientôt  une  cour.  Tous  les 
matins,  mou  anti-chambré  se  trouvoit  pleine  de 
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monde ,  et  je  donnois  mes  audiences  k  mon  lever* 
II  venoit  chez  moi  dem  sortes  de  gens  :  les  uns 
pour  m'eugager ,  en  payant ,  à  demander  des  grâces 
au  ministre  ;  et  les  autres  pour  m'eiciter ,  par  deil 
supplications ,  à  leur  faire  obtenir  gratis  ce  qu'ils 
souhaitoient.  Les  premiers  étoient  sûrs  d'être  écou* 
tés  et  bien  servis  ^  à  l'égard  des  seconds ,  je  m'en 
débarrassois  sur-le-champ  par  des  défaites ,  ou  bien^' 
je  les  amusois  si  long-temps  que  je  leur  fifisois 
perdre  patience.  Avant  que  je  fusse  à  la  cour', 
fétois compatissant  et  charitable  de.  mon  naturel; 
inais  on  n'a  plus  là  de  foiblesse  humaine ,  et  je 
deyinsplus  dur  qu'un  caillou.  Je  me  guéris  aussi  ^ 
par  conséquent ,  de  ma  sensibilité  pour  mes  âmis^ 
je  me  dépouillai  de  toute  affection  pour  eux.  La 
lûaniére  dont  j'en  usai  avec  Joseph  Navarro,  dans 
une  conjoncture  que  je  vais  rapporter  y  en  peut 
faire  foi. 

Ce  Navarro  ,  à  qui  j'avois  tant  d'obligations  ^  et 
qui,  pour  tout  dire  en  un  mot,  étoit  la  cause  pre- 
Dîière  de  ma  fortune ,  vint  un  jour  chez  moi.  Aprè^ 
m'avoir  témoigné  beaucoup  d'amitié  ,  ce  qu'il 
a^oit  coutume  de  faire  quand  il  me  voyoit ,  il  me 
pria  de  demander,  pour  un  de  ses  amis,  certain  em- 
floi  au  duc  de  Lerme ,  en  me  disant  que  le  cavalier 
four  lequel .  il  me  solKcitoit  étoit  un  garçon  fort 
pinable  et  d'un  grand  mérite ,  mais  qu'il  avoit 
besoin  d^«n  poste  pour  subsister.  Je  ne  doute 
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pas  ,  ajouu  Joseph  ^  bon  et  obligeant  cooime  je 
TOUS  connois ,  que  vous  ne  soyiez  ravi  de  faire 
plaisir  à  un  honnête  homme  qui  n'est  pas  ricbe. 
Je  suis  sûr  que  vous  me  savez  bon  gré  de  vous 
donner  une  occasion  d'exercer  votre  humeur  bien- 
faisante. C'étoit  me  dire  nettement  qu'on  atten- 
doit  de  moi  ce  service  pour  rien.  Quoique  cela  ne 
ne  fut  guère  de  mon  goût ,  )e  ne  laissai  pas  de 
paroître  fort  disposé  à  faire  ce  qu'on  désiroit.  Je 
suis  charmé ,  répondis-je  à  Navarro  ,  de  pouvoir 
vous  marquer  la  vive  reconnoissance  que  j'ai  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  D  suffit  que 
vous  vous  intéressiez  pour  quelqu'un  ;  il  n'en  faut 
pas  davantage  pour  me  déterminer  à  le  servir* 
Votre  ami  nura  cet  emploi  que  vous  souhaitez 
qu'il  ait ,  comptez  lîh-dessus  j  ce  n'est  phis  votre 
affaire,  c'est  la  mienne. 

Sur  cette  assurance ,  Joseph  s'en  aOa  très-saûs- 
fait  ;  néanmoins  la  personne  qu'il  m'avoit  tant 
recommandée  n'eut  pas  le  poste  en  question.  Je  le 
fis  accorder  à  un  autre  homme  ^pour  mille  ducats 
que  je  mis  dans  mon  cofire-Jbrt.  Je  préférai  cette 
somme  aux  remércîmeuts  que  m'aoroit  faits  mon 
chef-d'office ,  à  qui  je  dis  d'ua  air  Aiorû&é,  quand 
notis.  nous  revtmiss  :  Ak  i  mon  cher  Navarro,  vous 
vous  êle*  avisé  trop  tard  de  me  parfer.  Calderone 
m'a  prévenu  y  U  a  fait  donner  l'emploi  que  vous 
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SAves.  Je  sois  aa  désespoir  d<e  n'avoir  pas  une  meil* 
leare  nouvelle  à  vous  apprendre. 

Joseph  nue  crut  de  bonne  foi ,  et  nous  nous 
quittâmes  plus  amis  que  jamais;  mais  je  orois  qu^ii 
déconirrit  bientôt  la  vérité ,  car  il  ne  revînt  plus 
chez  moi.  J'en  fus  charmé.  Outre  que  les  services 
qu'il  m'avoit  rendus  me  pesoient  ^  il  me  sembloii 
que,  dans  la  passe  où  j'étoif  â  la  cour ,  il  ne  me 
convenoit  plus  de  fréquenter  des  maîtres^'hgtels; 

Il  y  a  long-temps  que  je  n'ai  parlé  du  comte  de 
Lemos  :  venons  présentement  à  ce  seigneur.  Je  le 
voyois  quelquefois.  Je  lui  avois  porté  mille  pifrr 
tôles ) comme  je  l'ai  dit  ci-devant,  et  je  lui  en 
portai  mille  autres  encore,  par  ordre  du  duc  son 
oncle,  de  l'argent  que  j'avois  à  son  excellence.  Le 
comte  de  Lemos,  ce  jour-là ,  voulut  avoir  un  loog 
entretien  avec  moi.  Il  m'apprit  qu'il  étoit  enfin 
parvenu  à  son  but ,  et  qu'il  possédoit  entièrement 
les  bonnes  grâces  du  prince  d'Espagne ,  dont  il 
étoit  l'unique  confident.  Ensuite  il  me  chargea 
d'une  commission  fort  honorable ,  et  à  laquelle  il 
m'avoit  déjà  préparé  :  Ami  Sàntillane,  me  dit-il , 
c'est  maintenant  qu'il  faut  agir.  ]N 'épargnez  rien 
pour  découvrir  quelque  jeune  beauté  qui  soit 
teigne  d'amuser  ce  prince  galant.  Vous  aves  de 
I* esprit  ;  je  ne  vous  en  dis  pas  davantage.  Allez , 
l^urez ,  cherchez;  et  quand  vous  aurez  fait  une 
Pleureuse  découverte ,  vous  viendrez  m'en  avertir. 


Je  promis  au  comte  de  ne  rien  négliger  pour  bien 
m^acquîtter  de  cet  emploi ,  qui  ne  doit  pas  être 
fort  difficile  à  exercer ,  puisqu'il  y  a  tant  de  geos 
qui  s'en  mêlent. 

.  Je  n'avois  pas  un  grand  usage  de  ces  sortes  dt 
recherches  ;  mais  je  ne  doutois  point  qu6  Scipion 
ne  fût  encore  admirable  pour  cela.  En  arrivant  an 
logis ,  je  rappelai  et  lui  dis  en  particulier  :  Mon 
ami  y  j'ai  une  confidence  importante  à  te  faire. 
Sais-tu  bien  qu'au  milieu  des  faveurs  de  lafortane 
je  sens  qu'il  me  manque  quelque  chose?  Je  devine 
aisément  ce  que  c'est,  interrompit -il. sans  me 
donner  le  teriips  d'achever  ce  que  je  voùlois  loi 
dire;  vous  avez  besoin  d'une  nymphe  agréable 
pour  vous  dissiper  un  peu  et  vous  égayer.  En 
efiet ,  il  est  étonnant  que  vous  n'en  ayiez  pas  dans 
le  printemps  de  vos  jours ,  pendant  que  de  graves 
i)arbons  ne  sauroient  s'en  passer.  J'admire  ta  pé- 
nétration ,  repris-je  en  souriant.  Oui,  mon  ami , 
c'est  une  maîtresse  qu'il  me  faut,  et  je  veux  l'avoir 
:de  ta  main.  Mais  je  t'avertis  que  je  suis  très-délicat 
rsur  la  matière.  Je  te  demande  une  jolie  personne 
qui  n'ait  pas  de  mauvaises  mœurs.  Ce  que  vous! 
souhaitez ,  répartit  Scipion  ,  est  un  peu  rare.  Ce- 
pendant nous  sommes,  Dieu  merci ,  dans  une  vîUel 
où  il  y  a  de  tout ,  et  j'espère  que  j'aurai  biéniai 
trouvé  votre  fait. 

Véritablement ,  trois  jours' aptes  il  me  dit  :  J'ai 
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décûuvert  un  trésor.  Une  jeune  damé  nommée 
CâdUna^  de  bonne  famille  et  d^une  beauté  ravis- 
sante,  demeure  ,  sous  la  conduite  de  sa  tante ,  dans 
une  petite  maison  où  elles  vivent  toutes  deux  fort 
honnêtement  de  leur  bien ,  qui  n'est  pas  considé- 
rable. Elles, sont  jservies  par  une  soubrette  que  je 
connois,  et  qui  vient  de  m'assurer  que  leur  porte  y 
quoique  fermée  à  tout  le  monde ,  pourroit  s'ouvrir 
à  un  galant  riche  et  libéral ,  pourvu  qu'il  voulût 
bien^de  peur  de  scandale ,  n'entrer  chez  elles  que 
la  nuit  et  jsans  faire  aucun  éclat.  Là«-des5us  je  vous 
ai  peint  comme  un  cavalier  qui  méritoitde  trouver 
l'huis  ouvert ,  et  j'ai  prié  là  soubrette  de  vous  pro- 
poser, aux  deux  damQS.  Elle  m'a  promis  de  le  faire, 
et  de  me  rapporter  demain  matin  une  réponse 
dans  un   endroit  dont  nous  sommes  convenus. 
Cela  est  bon,  lui  répondis-je ;  mais  je  crains  que 
la  femme-de-chambre  à  qui  tu  viens  de  parler  ne 
t'en  ait  fait  accroire.  Non ,  non,  répliqua- t-il ,  ce 
n'est  pQ](nt,à  mpi.  qu'on  en  donne  à  garder;  j'ai 
déjà  interrogé  les  voisi|^$,  et.  je  cpnclus  de  tout  ce 
qu'ils .  m'ont  dit  que  la  segnora  Catalina  est  une 
Danaé  chez  qui  vous  pourrez  aller  faire  le  Jupiter 
à  la  fai{6tir  d'^ne  grêle  de  pistoles  que  vous  y  lais- 
serciztoQiber. 

Tout,  prévenu, que  j'étpis  contre  ces  sortes  de 
bonnes  lartjunes,  je  me  prêtai  à  celle-là;  et  comme 
la  femm^-^de-chambre  vint  dire  le  jour  suivant  à 
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Scipion  qu'il  ne  tiendroit  qu'Jt  moi  d'être  intro* 
duit  dès  ce  soiMà  même  dans  la  maison  de  ses 
maîtresses ,  je  m'y  glissai  entre  onze  heures  et 
minuit.  La  soubrette  me  reçut  sans  lumière  ,  et 
me  prit  par  la  main  pour  me  conduire  dans  une 
salle  assez  propre ,  où  je  trouvai  les  deux  dames 
galamment  habillées ,  et  assises  sur  des  carreaux 
de  satin.  Aussitôt  qu'elles  m'aperçurent  ^  elles  se 
levèrent,  et  me  saluèrent  d'une  manière  si  noble 
que  je  crus  voir  deux  personnes  de  qualité.  La 
tante ,  qu'on  appeloit  la  segnora  Mencia^  quoique 
belle  encore,  ne  s'attira  pas  mon  attention.  Il  est 
vrai  qu'on  ne  pouvoit  regarder  que  la  nièce  ,  qui 
me  parut  une  déesse  :  à  l'examiner  pourtant  à  la 
rigueur ,  on  auroit  pu  dire  que  ce  n'étoit  pas  une 
beauté  parfaite  j  mais  elle  avoit  des  grâces ,  avec 
un  air  piquant  et  voluptueux  qui  ne  permettoit 
guère  aiix  yeux  des  hommes  de  remarquer  ses 
défauts. 

Aussi  sa  vue  troubk  mes  sens.  J^oubfiai  que  je 
ne  venois  là  que  pour  fail-^  ToASee  de  procureur; 
je  parlai  en  mon  propre  et  privé  nom^  etùnstouè 
les  discours  d'un  homme  passionné.  La  petite  fille, 
à  qui  je  trouvai  trois  fois  plus  d'esprit  qti'elle  n'en 
avoit ,  tant  elle  me  paroissoit  gracieuse  ,  àûheva 
de  m'enchanter  pas  ses  réponses.  Je  cothmeoçois 
à  né  me  plus  posséder ,  lorsque  la  tante ,  pour 
modérer  mes  traxisports ,  prit  la  parole  et  me  dit  : 


à 
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Seigneur  de  SaotUIane  ,  je  yai^  m'expliquer  fran-* 
chement  avec  vous.  Sur  l'éloge  qu'on  m'a  fait  de 
votre  seigneurie ,  je  vous  ai  pernm  d'entrer  chez 
taoïy  sans  affecter  par  des  façons  de  vous  faire 
valoir  cette  faveur  ;  mais  ne  pensez  pas  pour  cela 
que  vous  en  soyiez  plus  avancé  :  j'ai  jusqu'ici  élevé 
ma  nièce  dans  la  retraite ,  et  vous  êtes,  pour  ainsi* 
dire  9  le  premier  cavalier  aui  regards  duquel  je 
l'eipo^e.Si  vous  la  jugez  digne  d'être  votre  épouse^, 
je  serai  ravie  qu'elle  ait  cet  honneur  :  voyez  si 
elle  vous  convient  à  ce  prix-là,  vous  ne  l'aurez 
point  à  mmlleur  marché. 

Ce  coup,  tiré  à  bout  portant,  effaroucha  l'A- 
mour qui  m^alloit  décocher  une  flèche.  Pour  parler 
sans  métaphore ,  un  mariage  proposé  si  crament 
me  fit  rentrer  en  moi«-méme  :  je  redevins  tout- 
à-conp  l'agent  fidèle  du  comte  de  Lemos  ;  et 
changeant  de  ton ,  je  répondis  k  la  segnora  Mencia  : 
Madame  ,  votre  franchise  me  platt ,  et  je  veux 
l'imiter.  Quelque  figure  que  je  fasse  à  la  cour,  je 
ne  vaux  pas  l'incomparable  Catâlina  :  j'ai  pour  elle 
en  main  un  parti  plus  brillant  ;  je  lui  destine  le 
piince  d'Espagne.  Il  sulfisoit  de  refuser  ma  nièce, 
reprit  la  tante  froidement  :  ee  refus ,  ce  me  semble, 
étoit  assez  désobligeant  ;  il  n'étoitpas  nécessaire 
de  l'accompagner  d'un  trait  railleur.  Je  ne  raille 
point ,  madame ,  m'écriai-je  ;  rien  n'est  plus  sé-r 
rieux  :  j'ai   ordre  de  chercher  une  personne  qm 
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mérite  d'étfehbnorée  desyisites  secrettes  du  prince 
d^Ëspagne;  }e  la  trouve  dans  votre  maison ,  je  tous 
marque  à  la  craie. 

•  lia  segnora  Mencia  fut  fort  étonnée  d'entendre 
ces. paroles,  et  je  m'aperçus  qu'elles  ne  lui  déplu- 
rent point;  néanmoins,  croyant  devoir  faire  la 
réservée ,  elle  me  répliqua  de  cette  tnanière: 
Quand  je  prendrois  au  pied  de  la  lettre  ce  que 
vous  me  dites  ,  apprenez  que  je  ne  suis  pas  d'un 
caractère  à  m'applaudir  de  l'infâme  honneur  de 
voir  ma  nièce  maîtresse  d'un  prince.  Ma  vertu  se 

révolte  contre  l'idée Que  vous  êtes  bonne, 

interrompis -je  ,  avec  votre  vertu  !  vous  pensez 
comme  une  sotte  bourgeoise.  Tous  nioquez-vous, 
de  considérer  ces  choses-là  dans  un  point  de  vue 
moral  ^C'est  leur  ôter  tout  ce  qu'elles  ont  de  beau; 
il  faut  les  regarder  d'un  œil  charmé.  Envisagez  rhé- 
ritier  de  la  monarchie  aux  pieds  de  l'heureuse 
Catallna  ;  représentez-vous  qu'il  l'adore  et  la  com- 
ble de  présents  y  et  songez  qu'il  naîtra  d'elle  peut- 
être  un  héros  qui  rendra  le  nom  de  sa  mère  im- 
mortel avec  le  sien. 

Quoique  la  tante  ne  demandât  pas  înieux  que 
d'accepter  ce  que  je  proposois  ,  elle  feignit  de  ne 
savoir  à  quoi  se  résoudre  ;  et  Catalina ,  qui  aùroit 
déjà  voulu  tenir  le  prince  d'Espagne  j  affecta  une 
grande  indifférence  j  ce  qui  fut  cause  que  je  me  mis 
sur  nouveaux  frais  à  presser  la  place  ^  jusqu'à  ce 
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qu'enfin  la  segnora  Mencia ,  me  voyant  rebuté  et 
prêt  à  lever  le  âége  ,  battit  la  chamade  y  et^nous 
dressâmes  une  capitulation  qui  contenoit  les  deux 
articles  suivants  :  prima ,  que  si  le  prince  d'Espa- 
gne y  sur  le  rapport  qu'on  lui  feroit  des  agréments 
de  Catalina  ,  prenoit  feu  et  se  déterminoit  à  lui 
faire  une  vimte  nocturne  ,  j'auroissoin  d'en  infoi^ 
mçr  les  dames  ,  comme  aussi  de  la  nuit  qui  seroit 
choisie  pour  cet  effet  ;  secundo ,  que  le  prince  ne 
pourroit  s'introduire  chez  lesdites  dames  qu'en 
galant  ordinaire ,  et  accompagné  seulement  de  moi 
et  de  son  Mercure  en  chef; 

Après  cette  convention ,-  la  tante  et  la  nièce  me 
firent  toutes  les  amitiés  du  monde  :  elles  prirent 
avec  moi  un  air  de  familiarité  ,  à  la  faveur  duquel 
je  bazardai  quelques  accolades  qui  ne  furent  pas 
trop  mal  reçues  ;  et  lorsque  nous  nous  séparâmes , 
elles  m'embrassèrent  d'elles-mêmes  en  me  faisant 
toutes  les  caresses  imaginables.  C'est  une  chose 
nierveilleose  que  la  facilité  avec  laquelle  il  se  forme 
^ne  liaison  entre  les  courtiers  de  galanterie  et  leii 
femmes  qui  ont  besoin  d'eux  I  On  auroit  dit ,  en 
me  ipbyant  sortir  de  là  si  favôrbé  ,'  que  j'eusse  été 
plus  heureux  que  je  ne  l'étois.  ' ♦ 

Le  comte  de  Lemos  sentit  iine  extrême  joie 
<iuânâ  je  lui  annonçai  que  j'avais  fait  une^décou- 
verie  telle  qu'il  la  pouvoit  désirer.  Je  lui  parlai  de 


CataHna  dans  des  termes  qui  lui  donnèrent  envie 
de  la  voir }  je  le  menai  chez  elle  la  nuit  suivante  j 
et  il  m'avoua  que  j'avois  fort  bien  rencontré.  Il  dit 
aux  dames  qu'il  ne  doutoit  nullement  que  le  prince 
d'Espagne  ne  fût  fort  satisfait  de  la  maîtresse  que 
jeluiavoischoisie,  et  qu'elle ,  de  son  côté^  aurok 
sujet  d'être  contente  d'un  tel  amant  ^  que  ce  jeune 
prince  étoit  généreux  ,  plein  de  douceur  et  de 
bonté  ;  enfin  il  les  assura  que  dans  quelques  jours 
il  le  leur  améneroit  de  la  façon  qu'elles  le  sou- 
baitoient,  c'est-à-dire ,  sans  suite  et  sans  bruit.  Ce 
seigneur  prît  là-dessus  congé  d'elles^  et  je  me  retirai 
avec  lui  :  nous  rejoignîmes  son  équipage  dans 
lequel  nous  étions  venus  tous  deux ,  et  qui  nous 
attendoitaubout  de  la  rue.  Ensuûeilme  conduisit 
à  mon  hôtel  ^  en  me  chargeant  d'instruire  le  len- 
demain son  oncle  de  cette  aventure  ébauchée ,  et 
de  le  prier  de  sa  part  de  lui  envoyer  nn  millier  de 
pistoles  pour  la  mettre  à  fin. 

Je  ne  manquai  pas  y  le  jour  suivant  ^  d'aller 
rendre  au  duc  de  Lerme  un  compte  exact  de  tout 
ce  qui  s'étoit  passé  :  je  ne  lui  cachai  qu'une  chose  ; 
jenelui  parlai  pdmtde  Scipion;  je  me  donnai  pour 
l'auteur  de  la  découverte  de  Catalina  ;  car  on  se  fait 
honneur  de  tout  auprès  des  grands. 

Je  m'attirai  par-*là  des  compliments.  Monsieur 
Gil  Blas  y  me  dit  le  ministre  d'un  air  railleur ,  je 
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sais  ravi  qu^avec  tous  vos  autres  talents  vous  ayiez 
encore  celai  de  déterrer  les  beautés  obligeantes  ; 
qaand  j'en  voudrai  quelqu'une ,  vous  trouverez 
bon  que  je  m'adresse  à  vous.  Monseigneur,  lui 
répondis-je  sur  le  même  ton,  je  vous  remercie  de 
la  préférence  j  mais  vous  me  permettrez  de  vous 
dire  que  je  me  ferois  un  scrupule  de  procurer  ces 
sortes  de  plaisirs  a  votre  excellence.  Il  y  a  si  long- 
temps que  le  seigneur  don  Rodrigue  est  en  posses- 
sion de  cet  emploi**là ,  qull  y  auroit  de  l'injustice 
à  l'en  dépoailbr.  Le  duc  sourit  de  ma  réponse-^ 
pins,  changeant  de  discours ,  il  me  dotaBoda  si  son 
neveu  n'avoit  pas  besoin  d'argeot  pour  cette  équi- 
pée. Pardonnea-moi ,  lui  dis^je  {  il  nyos  prie  de 
loi  envoyer  mille  pittoles.  Hé  bien  ,  reprit  le  mi*- 
nistre ,  tu  n^as  qu'A  les  lui  portât* }  dis-loi  qu'il  ne 
les  ménage  poiot ,  et  qu'il  applavulis^  jt  tontes  les 
dépenses  que  le  prince  aouiiaitera  de  faire. 
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CHAPITRE  XL 

JDe  la  visite  secrette  et  des  présents  que  le  princt 
d'Espagne  fit  à  Catalina. 


J^ALiiAl  porter,  à  l'heure  même,  cinq  cents 
doubles  pistoles  au  comte  de  Lemt>s.  Vous  ne  pou- 
viez venir  plus  à-propos ,  me  dit  ce  seigneur.  J'ai 
parlé  au  prince  ;  il  a  mordu  à  la  grappe  ;  il  brûle 
d^impatience  de  voir  Catalina .  Dès  la  nuit  prochaine 
il  veut  flfe  dérober  secrettement  de  son  palais  pour 
«e  rendre  chez  elle  ;  c'est  une  chose  résolue  ;  nos 
mesures  sont  d^à  prises  pour  cela.  Avertissez-en 
les  dames ,  et.  leur  donnez  l'argent  que  vous  m'ap- 
portez :  il  est  bon  de  leur  faire  connoitre  que  ce 
n'est  point  un  amant  ordinaire  qu'elles  ont  à  rece- 
voir :  d'ailleurs  ,  les  bienfaits  des  princes  doivent 
devancer  leurs  galanteries.  Comme  vous  l'accom- 
pagnerez avec  moi,  poursuivit-il,  ayez  soin  de 
vous  trouver  ce  soir  à  son  coucher.  Il  faudra  de 
plus  que  votre  carrosse,  car  je  juge  à-propos  de 
nous  en  servir,  nous  attende  à  minuit  aux  environs 
du  palais. 
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Je  me  tcikUs  aussitôt  chez  les  daines.  Je  ne  vi» 
point  Gatalina  ;  on  me  dit  qu'elle  reposoit.  Je  ne 
parlai  qu'à  la  segnoraMencia.  Madame ,  lui  dis^je^ 
excusez-moi  ,  dé  grâce ,  si  je  parois  dans  votre 
fflaisoD pendant  le  jour;  maisje  ne  puis  faire  autre*^ 
ment  :  il  faut  bien  que  je  vous  avertisse  que  le 
prince  d^Ëspagne  viendra  chez  vous  cette  nuit  ; 
et  voici,  ajoutai- je  en  lui  mettant  entre  les  mains 
un  sac  où  étoient  les  espèces ,  voici  une  offrande 
qu^il  envoyé  :  au  temple  de  Cythère  ,  pour  s'en 
rendre  les  divinités  favorables.  Je  ne  vous  ai  pas  y 
comn[&e  vous  voyez ,  engagée  dans  une  mauvaise 
affaire.  Je  vous  en  suis  redevable  y  répondit-^lle  ; 
mais  apprenez-moi  ^  seigneur  de  Santillane ,  si  le 
prince  aime  la  musique.  11  T'aime  ,  repris- je  ,  àla 
folie.  Rien  ne  le  divertit  tant  qu'une  beUe  voix, 
acconipagnée  d'un  luth  touché  délicatement.  Tant 
mieux  !  s'écria-t-eUe  toute  transportée  de  joie  : 
vous  me  charmez  en  me  disant  cela  ;  car  ma  nièce 
a  un  gosier  de  rossignol ,  et  joue  du  luth  à  ravir. 
Elle  danse  même  parfaitement.  Vive  Dieu!  m'é- 
criai-je  à  mon  tour  ,  voilà  bien  des  perfections  ^ 
ma  tante:  il  n'en  faut  pas  tant  à  une  fille  pour  faire 
fortune;  un  seul  de  ces  talents  lui  suffit  pour  cela. 

Ayant  ainsi  préparé  les  voies ,  j'attendis  l'heure 
du  coucher  du  prince.  Lorsqu'elle  fut  arrivée  ,  je 
donnai  mes  ordres  k  mon  crocher  ,  et  je  rejoignis 
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]e  comté  de  Leoios  y  qui  ikie  dit  que  le  prince , 
pour  se  défaire  plus  tdt  de  tout  le  moude ,  alloit 
feindre  une  légère  iddispo&iûon ,  et  même  se 
mettre  au  lit  pour  mieux  persuader  qu'il  étoit 
malade  ;  mais  qu'il  se  relèveroit  Une  heure  après , 
et  gagneroit)  par  une  porte  secrette  y  un  escalier 
dérobé  qui  conduisoit  dans  les  cours. 

Lorsqu'il  m'eut  instruit  de  ce  quils  avoient 
concerté  tous  deux  y  il  me  posta  dams  un  endroit 
par  où  il  m'assura  qu'ils  passeroient.  J'y  gardai  si 
long-temps  le  mulet  y  que  )e  commençai  à  croire 
que  QOtre  galant  a  voit  pris  un  autre  chemin  ,  ou 
perdu  l'envie  de  voir  Catalina  :  comme  si  les 
princes  perdoient  ces  sortes  de  fantaisies  avant  que 
de  les  avoir  satisfaites  !  Enfin  je  m'îmagmoâs  qu^on 
im'avoit  oublié ,  quand  il  parut  dâux  hommes  qui 
m'abordèrent.  Les  ayant  recoûmis  pour  ceux  que 
î'attendois^  je  les  menai  à  mon  carrossé,  dans 
lequel  ils  montèreqt  l'un  et  l'autre  :  pour  moi ,  je 
me  mis  auprès  du  cocher  pour  lui  servit  de  guide, 
et  je  le  fis  arrêter  à  cinquante  pas  de  chez  les 
dames.  Je  donnai  la  main  au  prince  d'Espagne  et 
À  son  compagnon  pQur  les  aider  à  descendre  y  et 
nous  marchâmes  vers  la  maison  Ou  nous  voulions 
nous  introduire;  h»  porte  s'ouvrit  à  notre  appro- 
che y  et  se  referma  dès  que  noua  fûmes  entrés. 

Nous  nous  trouvâmes  d'abord  dans  les  mêmes 


ténèbres  où  je  m'étois  trouvé  la  première  fois  y 
(moiqu'on  eût  pourtant ,  par  distinction  ,  attaché 
ane  petite  lampe  à  un  mur.  La  lumière  qu'elle 
répandoit  étoit  si  sombre  ,  que  nous  FaperceTions 
seulement  sans  en  être  éclairés^  Tout  cela  ne  ser* 
voit  qu'à  rendre  Fayenture  plus  agréable  à  son 
héros ,  qui  fiit  iniTcment  frappéde  la  vue  des  dames 
lorsqu'elles  le  reçurent  dans  la  salle ,  o^  la  clarté 
d'un  grand  nombre  de  bougies  compensoit  l'ob- 
scurité  qui  régnoit  dans  la  cour.  La  tante  et  la  nièce 
étoient  dans  un  déshabillé  galant,  où  il  y  avoit  une 
intelligence  de  coquetterie  qui  ne  les  laissoit  pas 
regarder  impunément.  Notre  prince  se  seroit  fort 
bien  contenté  de  la  segnora  Mencia ,  s'il  n'eût  paS 
eu  à  choisir  j  mais  les  charmes  de  la  jeune  Catalina^ 
comme  de  raison ,  eurent  la  préférence. 

Hé  bien ,  mon  prince  y  lui  dit  le  comte  de  Lemos, 
pouvions-  nous  vous  procurer  le  plaisir  de  voir 
deux  personnes  plus  jolies  ?  Je  les  trouve  toutes 
deux  ravissantes  ^  répondit  le  prince  ;  et  je  n'ai 
garde  de  remporter  mon  cœiir  d'ici  ,  puisqu'il 
n'éôhapperoit  point  à  la  tante ,  si  la  nièce  le  pou- 
Toit  manquer. 

Après  un  compliment  si  gracieux  pour  une 
tante  ,  il  dit  mille  choses  flatteuses  à  Catalina ,  qui 
lui  répondit  très-spirituellement.  Comme  il  est 
permis  aux  honnêtes  gens  qui  fpnt  le  personnage 
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que  je  faisois  dans  cette  occasion  de  se  mêler  à 
l'entretien  des  amants  ,  pourvu  que  ce  soit  pour 
attiser  le  feu  ,  je  dis  au  galant  que  sa  nymphe 
chantoit  et  jouoit  du  luth  à  merveille.  Il  fut  ravi 
d'apprendre  qu'eDe  eût  ces  talents;  il  la -pressa  de 
lui  en  montrer  un  échantillon.  Elle  se  rendit  de 
bonne  grâce  à  ses.  instances  y  prit  un  luth  tout  ac- 
cordé,  joua  quelques  airs  tendres ,  et  chanta  d'une 
manière  si  touchante  9  que  le  prince  se  laissa  tomber 
à  ses  genoux  tout  transporté  d'amour  et  de  plaisir. 
Mais  finissons  là  ce  tableau ,  et  disons  seulement 
que  ,  dans  la  douce  ivresse  où  l'héritier  de  la  mo- 
narchie espagnole  étoit  plongé,  les  heures  s'écou- 
lèrent comme  des  moments ,  et  qu'il  nous  fallut 
l'arracher  de  cette  dangereuse  maison  à  cause  du 
jour  qui  s'approchoit.  Messieurs  les  entrepreneurs 
le  ramenèrent  promptement  au  palais ,  et  le  re- 
mirent dans  son  appartement.  Ils  se  retirèrent 
ensuite  chez  eux ,  aussi  contents  de  l'avoir  appa- 
reillé avec  une  aventurière  ,  que  s'ils  eussent  fait 
son  mariage  avec  une  princesse. 

Je  contai  y  le  lendemain  matin  ,  cette  aventure 
au  duc  de  Lerme  ;  car  il  vouloit  tout  savoir.  Dans 
le  temps  que  je  lui  en  achevois  le  récit ,  le  comte 
de  Lemos  arriva,  et  nous  dit  :  Le  prince  d'Espagne 
est  si  occupé  de  Catalina ,  il  a  pris  tant  de  goût  pour 
elle  ,  qu'il  se  propose  de  la  voir  souvent  et  de  s'y 
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attacher.  U  voudroii  lui  envoyer  aujourd'hui  pour 
deux  iDÎlIe  pistoles  de  pierreries  ;  mais  il  n'a  pas  le 
sou.  II  s'est  adressé  à  moi  :  Mon  cher  Lemos  y 
m'a-i-îldit,  il  faàl  ,quef  vous  me  trouviez  lout-â-* 
l'heure  cette  somme-là.  Je  sais  bien  que  je  vous 

■ 

incommode  ,  que  je  vaus  épuise  ;  àusâ  mon  cœur 
vous  ea  tient-il  un  grsiti^  compte  ;  et  si  jamais  fe 
me  vois  en  état  de  racoupoître  ,  d'une  autre  ma- 
ûiere  que  par  le  sentiment ,  tout  ce  que  vous  avez 
fait  pour  moi ,  vous  ne  vous  repentirez  point  de 
m  avoir  obligé.  Mon  prince ,  lui  ai-je  répondu  en 
le  quittant  sur-le-champ  5  j'ai  des  amis  et  du  crédit; 
)e  vais  vous  chercher  ce  que  vous  souhaitez.  . 

0  n'est  pas  difficile  de  le  satisfaire  ,  dit  alors  le 
ûuc  à  son  neveu.  Santillane  va  vous  porter  cet 
argent  ;  ou  bien  ,  si  vous  voulez  ,  il  achètera  lui- 
ïûêmeles  pierreries  ;  car  il  s'y  connoît  parfaitement, 
«t  sur-tout  en  rubis.  N'est-il  pas  vrai  ,  Gil  Blas  ? 
3]0uta-t-il  en  me  regardant  d'un  air  malin.  Que 
vous  êtes  malicieux,  monseigneur!  lui  rëpondis-je. 
Je  vois  bien  que  tous  avez  envie  de  faire  rire  mon- 
sieur le  comte  à  mes  dépens.  Cela  ne  manqua  pas 
û  arriver.  Le  neveu  demanda  quel  mystère  il  y 
avoit  là*Klessoui5.  Ce  n'eèt  rien ,  répliqua  l'oncle  en 
riant.  C'est  qu'un  jour  Santillane  s'avisa  de  troquer 
im  diamant  contre  un  rubis ,  et  que  ce  troc  né 
tourna  ni  à  son.  honneur  ni  à  son  profit. 

Le  Sage.    Tome  ITL  J  S 
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J'aurois  été  irop  heureux  si  le  miûistre  n'en 
eût  pas  dit  davantage  j  nmis  il  prit  la  peine  de 
conter  le  tour  que  Camille  et  dou  Raphaël  mV 
voient  joué  dans  un  hôtel  garni ,  et  de  s'étendre 
particulièrement  sur  tes  ciroondtanoe^  les  plus  dé- 
sagréables pour  liioi.  Son  excellence ,  après  s'être 
bien  égayée ,  m'ordonna  d'accompagner  le  comte 
dé  Lemos ,  qui  me  mena  chez  un  joaillier  où  nous 
choisîmes  des  pierreries  que  nous  allâmes  montrer 
au  prince  d'Espagne.  Après qU6i,  elles  me  furent 
confiées  pour  être  remises  à  Catalina.  J'aUai  en- 
isuite  {>rendre  chez  moi  deux  mille  pistoles  de  Far- 
gent  du  duc ,  pour  payer  le  matchaud. 

On  ne  doit  pas  demander  si ,  la  nuit  suivante , 
je  fus  gracieusement  reçu  dôs  dames ,  lorsque  j'ei- 
hibai  les  présents  de  mon  ambassade^  lesquels 
consistoient  enunbellepaire  déboucles  d'oreilles 
avec  les  pendants  pour  la  nièce.  Charmées  l'une 
et  l'autre  de  ces  marques  de  l'amour  et  de  la  géné- 
rosité du  prince  ^  elles  se  mirent  à  jaser  conum 
deux  commères .  et  à  me  renoercier  de  leur  avoi 
procuré  une  si  bonne  connoissance.  Ëll^ss'oubli 
rent  d^nà  l'exéèft  de  leur  joie  :  il  leur  écbapj 
quelques  paroles  qui  me  firent  soupçoQoer  qae 
m'avois  produit  qu'une  friponne  au  fila  de  do 
grand  monarque.  Pour  savoir  précisément  ift  j'avcl 
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f«t  ce  beaa  chei^d'œuvre  y  je  me  reûm ,  dans  le 
de^àeia  d^avoir  un  édairéissenient  ayéc  Scâpiou. 


»'^^^       ■  I  I  t r*  « 


CHAPITRE  XII. 

Qui  étoit  Catalina.  Embarras  de  Gil  Blas  :  son 
inquiétude  y  et  quelle  précaution  il  fut  obligé 
de  prendre  pour  se  mettre  V esprit  en  repos. 


i!iN  rentrant  chez  moi,  j'entendis  un  grand  bruit, 

J^en  demandai  la  cause.  On  me  dit  que  c'éti^it 

Scipion  qui  ce  soii^là  donnoit  a  souper  à  une  démit 

douzaine  de  ses  amis.  Ils  chantoient  à  gorge  àir* 

ployée  etfaîsoient  de  longs  éclats  de  rire.  Ce  repas 

n  etoit  assurément  pas  le  banquet  des  sept  aages. 

Le  maître  du  festin  ,  averti  de  mon  arrivée  ^ 

dit  à  sa  compagnie  :  Messieurs ,  ce  n'est  rien  ^  c'est 

le  patroa  qui  revient.  Que  cela  ne  vous  gène  pas* 

Continuez  de  vous  réjouir;  je  vais  lui  dire  deux 

Qiots  ;  je  vous  rejoindrai  ddos  un  moment.  A  Oes 

mots  il  vint  me  trouver  :  Quel  tintamak^re  I  lui 

di&-je.  Quelle  sorte  de  personnes  régale^ -vous 

doQc  là-bas?  Sont-ce  des  poètes  ?  Non  pas  ,  s'il 

vous  plaity  me  répondit-il.  Ce  seroit  dommage 

i5^ 


de  donner  votre  vin  à  boire  à  ces  gens-là;  fen 
fais  un  meilleur  usage.  Il  y  a  parmi  mes  convives 
un  jeune  homme  très-riche ,  |qui  veut  obtenir  un 
emploi"par  votre  crédit  et  pour  son  argent.  C'est 
pour  lui  que  la  fête  se  fait.  A  chaque  coup  qu'il 
boit,  j'augmente  de  dix  pistoles  le  bénéfice  qui 
doit  vous  en  revenir.  Je  veux  le  faire  boire  jus- 
qu'au jour.  Sur  ce  pied-là,  repris-je ,  va  te  re- 
mettre à  table  ,  et  ne  ménage  point  le  vio  de 
ma  cave. 

Je  ne  jugeai  point  à -propos  de  l'entretenir 
alors  de  Catalina  ;  mais  le  lendemain ,  à  mon  le- 
ver, je  lui  parlai  de  cette  sorte  :  Ami  Scipion,  lu 
sais  de  quelle  manière  nous  vivons  ensemble  ;  je 
te  traite  plutôt  en  camarade  qu'en  domestique ,' 
tu'aurois  tort  par  conséquent  de  me  tromper 
comme  un  maître!  N'ayons  donc  point  de  secret 
l'un  pour  l'autre  :  je  vais  t'apprendre  une  chose 
qui  te  surprendra  ;  et  toi ,  de  ton  côté  ,  lu  me 
diras  tout  ce  que  tu  penses  des  deux  femmes  que 
tu  m'as  fait  connoître.  Entre  nous ,  je  les  soup- 
çonne d'être  deux  matoises  d'autant  plus  raffinées, 
^'ellesaffeetentplus  de  simplicité.  Si  je  leur  rends 
Justice, le  prince  d'Espagne  n'a  pas  grand  sujet  de 
se  louer  de  moi  5  car,  je  te  l'avouerai  ,  c'est  pour 
lui  que  je  t'ai  demandé  une  maîtresse.  Je  l'ai  mené 
chez  Catalina ,  et  il  en  est  devenu  amoureux.  Sei' 
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gneur,  me' répondit  Scipion,  vous  en  usez  trî>p 

bien  avec  moi  pour  que  je  manque  de  Âincéritë 

avec  vous.  J'eus  hier  un  tête-à-tête  avec  la  ^m- 

vante  de  ces  deux  prinecsses  ;  elle  m'a  conté  leur 

histoire,  qui  m'a  paru  divertissante.  Je  vaisvouS: 

en  faire  succinctement  Je  récit.  '    ' 

Catalina,  poursuivit^il ,  estfiUe  d'un  petit  gen- 

lilhomme  arragonois.  Se  trouvant ,  à  quinze  ans, 

"ue  orpheline  aussi  pauvre  que  jolie ,  elle  écouta 

«n  vieux  commandeur  qui  la  conduisit  à  Tolède, 

ou  il  moqrut  au  bout  de  six  mois,  après  lui  avoir 

plus  servi  de  père  que  d'époux.  Elle  recueillît' sa 

sacc^sion,  qui  consistoit  en  quelques  nippes -et 

en  trois  cents  pistoles  d'argent  comptant;' puis  elle. 

se  joignit  à  la  segnora  Mencia ,  qui  étoit  encore  à 

la  mode,  quoiqu'elle  fût 'déjà  sur  le  retour.  Ces 

deux  bonnes  amies  demeurèrent  eosefnble ,  et 

comnaencèrént  à  tenir  une  conduite  dont  la  justice 

voulut  prendre  connoissance.    Cela  déphit  aux 

danaes,  qui  de  dépit  abandénnèrent  brusquement 

Tolède  ;  et  vinrent' s'établir  à  Madrid ,  où»  depuis 

environ  deux  ans  elles  vfvent  sans  fréqaenter'au^\ 

cune  dame  du  voiàiuage.- -Mais  écoute»  :1e:  meiK 

leur:  §Ues  OQt  loué  deux 'p3tites;maisoni:séparéea 

seulemeatlpar  ^n  rnuK  Qn  «peul  emrert-de  Fune 

dans  l'scuue  par  ui^  jesci^lwr  .dfi:cômnmiiibatbini 

qu'il  y  a  dans  les  caves.  La  segoora  Mencia  deipeure 
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CHAPITRE  XIII. 

« 

Gil  Blas  continue  de  faire  le  seigneur.  Il  ap- 
prend des  nouvelles  de  sa  famille  :  quelle 
impression  elles  font  sur  lui.  Il  se  brouille 
avec  Fabrice. 


J  'ai  dçjà  dit  que  le  matin  il  y  avoit  ordinairement 
dans  mon  anti-chambre  une  foule  de  personnes 
qui  venoientme  faire  des  proportions;  mais  je  ne 
voulois  pas  qu'on  me  les  fît  de  vive  voix  ;  et ,  sui- 
vant l'usage  de  la  cour ,  ou  plutôt  pour  faire  l'im- 
portant ,  je  dispis  à  chaque  solliciteur  :  Donnez- 
moi  un  mémoire.  Je  m'étois  si  bien  accoutumé  à 
cela  ,  qu'un  jour  je  répondis  ces  paroles  au  pro- 
priétaire de  mon  hôtel ,  qui  vint  me  faire  sou- 
venir que  je  devois  une  année  de  loyer.  Pour  mon 
boucher  et  mon  boulanger ,  ils  m'épargnèrent  la 
peine  de  leur  demander  des  mémoires,  tant  ils 
étoient  exacts  à  m'en  apporter  tous  les  mois.  Sci- 
pion ,  qui  me  copioit  si  bien  qu'on  pouvoit  dire 
que  la  copie  approchoit  fort  de  l'original ,  n'en 
usoit  pas  autrement  avec  les  personnes  qui  s'adres- 
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soient  k  lui  poar*le  prier  de  m'engager  à  les  servir. 

Pavois  encore  un  autre  ridicule  dont  je  ne  pré- 
tends point  me  faire  grâce  :  j'étois  assez  fat  pour 
parler  des  plus  grands  seigneurs  comme  si  j^eussé 
été  unhomme  de  leur  étoffe.  Si  j'avois ,  par  eiem- 
ple,  à  citer  lé  duc  d'Albe ,  le  duc  d'Ossone  ou  le 
duc  de  Médina  Sidonia  ,  je  disois  sans  façon  : 
d'Albe,  d^Ossone ,  et  Médina  Sidonia.  En  un  mot, 
j'étois  devenu  si  fier  et  si  vain  ,  que  je  n^étois  plus 
le  fils  de  mon  père  er  de  ma  mère.  Hélas  !  pauvre 
duègne  et  pauvre  écùyer,  je  ne  mHn formais  plus 
si  vous  viviez  heureux  ou  misérables  dans  les 
Asturies  ;  je  ne  songéois  pas  seulement  à  vous.  La 
cour  a  la  vertu  du  fleuve  Léth,é ,  pour  nous  faire 
oublier  nos  parents  et  nos  amis  ^  quand  ils  sont 
dans  une  mauvaise  situation.    ' 

Je  ne- me  souvenais  donc  plus  de  ma  famille  , 
lorsqu'un  matin  il  entra'chezmoiun  jeune  homme 
qui  me  dit  qu'il  souhaitoit  de  me  parler  un  mo- 
ment en  particulier.  Je  le  fis  passer  dans  mon 
cabinet ,  où ,  sans  lui  offrir  une  chaise ,  parce  qu'il 
me  paroissoit  un  homme  du  commun ,  je  lui  de- 
mandai ce  qu^il  me  vouloit.  Seigneur  Gil  Blas ,  me 
dit-il ,  quoi  !  vous  ne  me  remettez  point  !  J'eus 
beau  le  considérer  attentivement ,  je  fqs  oblijgé  de 
lui  répondre  que  ses  traits  m'étoient  tout-à-fait 
inconnus.  Je  suis  j  reprit-il ,  un  de  vos  compa- 
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triotesy  natif  d'Oviédo  même ,  et  fils  de  BertraDd 
Musoada ,  l'épicier  voisia  de  votre  onde  le  cha- 
noine. Je  vous  reconnob  bien,  nK>i.  Nous  avons 
joué  mille  fois  tous  deux  à  la  Gcdlina  Ciega  ^. 

Je  n^ai^  lui  répondis-je^  qu'une  idée  très-con- 
fuse des  amusements  de  mon  en£ajice;  les  soins 
dont  j'ai  depuis  été  occupé  m^en  ont  fait  perdre 
la.  mémoire.  Je  suis  venu  ^  dit-il,  à  Madrid  pour 
compter  avec  le  correspondant  de  mon  père.  J'ai 
entendu  parler  de  vous.  On  m'a  dit  que  vous  étiez 
sur  un  bon  pied  à  la  cour  y  et  déjà  riche  comme  un 
Juif.  Je  vous  en  fais  mes  compliments  y  et  je  vais, 
à  mon  retour  au  pays ,  combler  de  joie  votre  fa- 
mille en  lui  annonçant  une  si  agréable  nouvelle. 

Je  ne  pouvois  honnêtement  me  dispensier  de 
lui  demander  dans  quelle  situation  il  avoit  laissé 
jnonpère,  ma  mère  et  mon  oncle  $  mais  jem'ac- 
c[uittaisi  froidement  de  ce  devoir  y  que  je  ne  don- 
nai pas  sujet  à  mon  épicier  d^admirer  la  force  du 
fiang.  Il  parut  choqué  de  l^ndifférenoe  que  j'avois 
'pour  de&personnes  qui  me  dévoient  être  si  chères  ; 
^t  comme  c'étoit  un  garçon  fràno  et  grossier  :  Je 
vcKuscroyois ,  me  dit-il  crutuent ,  plus  de  tendresse 
m  de  aenfiobilité  pour  vos  proches.  Dé  quel  air'glacé 
fn'intérrogez-vous  sur  leur  compte?  A[^rene&  que 
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votre  père  et  yotre  mère  sont  toajoùrft  dans  le  ser-< 
vice  )  et  qae  le  bon  chanoine  Gil  Pères ,  accabla 
de  vieiDesse  et  d'infirmités  ^  n'eai  pas  éloigné  de  sa 
fin.  Il  faut  avoir  du  naturel;  et  puisque  vous  êtes 
en  état  de  faire  du  bien  à  vos  parents ,  je  vous 
coDseiUe  en  ami  de  leur  envoyer  deux  cents  pis* 
tôles  tous  les  ans.  Par  ce  secours ,  vous  leur  pro-< 
curerez  ^ne  vie  douce  et  heureuse ,  sans  vous  in-» 
commoder. 

Au-Iieu  d'être  touché  de  la  peinture  quHI  me 
faisoit  de  ma  famille ,  je  ne  sentis  que  la  liberté 
^'il  prenoit  de  me  conseiller  sans  que  je  l'en 
pnasee.  Avec  plus  d'adresse  y  peut-être  m'auroit-il 
persuadé  ;  mais  il  ne  fit*  que  me  révolter  pkr  sa 
fraochise.  U  s'en  aperçut  bien  au  silence  méeon-«' 
tem  que  je  gardai  j  et  continuant  son  exhortation 
avec  moins  de  charité  que  de  malice  y  il  m'impa- 
tienta. Oh  I  c'en  est  trop ,  répondis^ je  avec  em- 
portement. Alle£  y  monsieur  de  Muscada ,  ne  vous 
mêlez  que  de  ee  qui  vous  regarde  •  U  vous  convient 
bien  de  me  dicter  moa  devoir  t  Je  sus  mieux  que 
vous  ce  que  j'ai  à  faire  dans  cette  occasion.  En 
achevant  oes  mots^  je  poussai  l'épicier  hors  de  mon 
^inet^  et  le  renvoyai  à  Oviédo  vendre  du  poivre 
^t  du  girofle.  . 

Ce  qu'il  venoit  de  me  dire  ne  laissa  pas  de  s'of*- 
^  à  mon  esprit;  et  me  reproqhaqt  moi-même  que 
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j'étois  un  fils  dénaturé ,  je  m'attendris.  Je  rappelai 
les. soins  qu'on  avoit  eus  de  mon  enfance  et  de  mon 
éducation  ;  je  me  représentai  ce  que  je  devois  à  mes 
parents  ;  et  mes  réflexions  furent  accompagnées  de 
quelques  transports  de  reconnoissance ,  qni  pour- 
tant n'aboutirent  à  rien.  Mon  ingratitude  les  étouffa 
bientôt /et  leur  fit  succéder  un  profond  oubli.  II  y 
a  bien  des  pères  qui  ont  de  pareils  enfants. 

L'avarice  et  l'ambition  qui  me  possédoient 
changèrent  entièrement  mon  humeur.  Je  perdis 
toute  m». gaieté;  je  devins  distrait  et  rêveur,  en 
i:|n  mot,  un  sot  animal.  Fabrice  ,  me  voyant  tout 
occupé  du  soin  de  sacrifier  à  la  fortune  et  fort  dé- 
taché de  liii,  ne  venoit  plas  chez  moi  que  rarement. 
Il  ne  put  même*  s'empêcher  de  me  dire- un  jour  : 
£n  vérité  y  Gil  Blas ,  je  ne^  té  reconnois  plas. 
Avaht  que  tu  fusses  à  la  cour,  tu  avois  toujours 
l'esprit  tranquille  ;  à-présent  je  te  vois  sans  cesse 
agité.  Tu  formes  projet  sur  projet  pour  t'enrichir, 
et  plus  tu  amasses  de  bien ,  plus  tu  veux  en  amasser. 
Outre  cela,  te  le  dirai-je  ^  tun!as.plus  avec  moi  ces 
épanchements  de  cœur  ,  ceis.îmaniè^es  libres  qiB 
font.le  charme. des  liaisons  :  tout  au  oontraii*e ,  ui 
t'enveloppes  et  me  caches  le  fond  de  ton  ame.  Je 
remarque  même  de  la  contrainte  dans  les  honnè-^ 
tetés  que  tu  me  fais.  Enfin ,  Gil  Bias  n'est  plus  ce 
même  Gil  Blas  que  j'ai  canna.:     ;. 


l 
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Ta  plaisaatjes  san»  doute  y.  lui  répondi»*)  e  d^un 
air  assez  froid.  Je  n'aperçois  eu  moi  aucun  chan<* 
gement.  Ce  n'est  point  à  tes  yeux  ,  répliqua-t-il  y. 
qa'oa  doit  s^en  rapporter  ;  ils  sont  fascinés.  Crois- 
moi  y  ta  métamorphose  n'est  que  trop  véritable** 
En  bonne-foi  9  mon  ami,  parle  :.vi¥ons*nous  en-^ 
semble  comme  autrefois  ?  Qaand  j'allois  le  matin 
frapper  à  ta  porte ,  tu  venois  m'ouvrir  toi-même  y 
encore  tout  epdormi  le  plus  soutent  y  et  j'entrois 
dans  ta  chambre  ss^ns  façon.  Aujourd'hui ,  quelle 
différence  !  Tu  as  des  laquais  ;  on  me  fait  attendre 
dans  ton  anti-chambre,  et  il  faut  qu'on  m'annonce 
avantque  je  puisse  te  parler.  Après  oelà,  comment 
me  reçois-tu  ?  Avec  une  politesse  glacée ,  et  en 
tranchant  du  seigneur.  On  dîfroit  que  mes  visites 
commencent  à  te  peser.  Penses-tu  qu'une  pareille 
réception  soit  agréable  à  un  homme  qui  t'a  vu  son 
camarade  ?  Non,  San  tillane ,  non;  elle  ne  convient 
nullement.  Adieu  ;  séparbns-nous  à  l'amiable. 
Défaisons-nous  tous  deux  ,  toi ,  d'un  censeur  de 
tes  actions ,  et  moi ,  d'un  nouveau  riche  qui  se 
méconnoît. 

Je  me  sentis  plus  aigri  que  touché  de  ses  re- 
proches ,  et  je  le  laissai  s'éloigner  sans  faire  le 
moindre  effort  pour  le  retenir.  Dans  la  situation  oii 
étoit  mon  esprit ,  l'amitié  d'un  poète  né  me  pa- 
roissoit  pas  une  chose  assez  précieuse  pour  devoir 
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m'affiigèr  de  sa  perte.  Je  trou  vois  de  quoi  m^en 
consoler  dans  le  commerce  de  Quelques  petits  of- 
ficiers du  roi ,  auxquels  un  rapport  d'humeur  me 
Koit  depuis  peu  étroitement.  Ces  nouvelles  con- 
noissances  étoient  des  hommes  dont  la  plupart 
vcQoien t  de  j  e  ne  sais  où ,  et  qu'une  heureuse  étoile 
avoit  fait  parveloir  i  leurs  postes.  Us  étoient  déjà 
tous  à  leur  aise  ;  et  ces  misérables  ,  n'attribuaDt 
qu'à  leur  mérite  les  bienfaits  dont  la  bonté  du  roi 
les  aToit  comblés,  s'ouUioient  de  m^me  que  moi. 
Nous  nous  imaginions  être  des  personnages  bien 
respectables.  O  fortune!  voilà  comme  tu  dispenses 
tes  faveurs  le  plus  souvent  !  Le  stoïcien  Épictète 
n'a  pas  tort  de  te  comparer  à  une  fille  de  Condition 
qui  s'abandonne  à  des  valets. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Scipion  veut  marier  Gil  Bios  j  et  lui  propose 
la  fille  d'un  riche ^  et  fameux  orfèvre.  Dee 
déntarehes  qui  'se  firent  en  conséquence. 


Un  soir,  après  avoir  renvoyé  la  compagnie  qui 
éioit venue  souper  chez  moi,  me  voyant  seul  avec 
Scipion,  je  lui  demandai  ce  qu'il  avoitfait  ce  jour- 
là.  Un  coup  de  maître,  me  répondit-il.  Je  veux 
vous  marier.  Je  vous  ménage  la  fille  unique  d'un 
orfèvre  de  ma  connoissance.       - 

La  fille  d'un  orfèvre  !  m'écriai-je  d'un  air  dédai** 
gneux  ;  as-tu  perdu  l'esprit?  peuî-tu  me  propose** 
une  bourgeoise  ?  Quand  on  a  un  certain  mérite  \ 
cl  qu'on  est  à  la  cour  sur  un  certain  pied ,  il  tsi^ 
semble  qu'on  doit  avoir  des  vues  plus  élevées-^ 
Eh  !  monsieur,  me  répartit  Scipion ,  ne  le  prenei 
point  sur  ce  ton-là.  Songez  que  c'est  le  mâle  qui 
ftQobiii ,  et  ne  soyez  pas  plus  dâicat  que  mille 
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seigneurs  que  je  pourrois  vous  citer.  Savez-vous 
bi«û  que  l^héritière  dont  il  s'agit  est  un  parti  de 
cent  mille  ducats  ?  N'est-ce  pas  là  un  beau  mor- 
ceau d'orfèvrerie?  Lorsque  l'entendis  parler  d'une 
si  grosse  somme  ,  je  devins  plus  traitable.  Je  me 
BRfwfa-y-jdisrje  iumon  secréiaire  ;  la  dpt  me  déter- 
mine. Quand  veux-tu  me  la  faire  toucher?  Dou- 
cement, -monsieur,  me  rcpondit^il  ;  un  peu  de 
patience.  11  faut  auparavant  que  je  communique 
la  chose,  au  pérfe  ,*  et  que  je  la  lui  fasse  agréer.  Bon  ! 
reppis-je  en  éclatant  de  rire ,  tu  en  es  encore  là? 
Voilà  un  mariage  bien  avancé.  Beaucoup  plus  que 
vous  ne  pensez ,  répliqua-t-il.  Je  ne  veux  qu'une 
heure  de  conversation  avec  l'orTèvre  ,  et  je  vous 
réponds  de  son  consentement.  Mais ,  avi^nt  que 
nous  allions  plus  loin,  coniposons ,  s'il  vous  plait. 
Supposé  que  je  vous  fasse  donner  cent  nijlle  du- 
cats ,  combien  m'en  reviendra-t-il  ?  Yipglt  paille , 
lui  répartis-îe.  Le  ciel  en  soit  loué  !  dit-il.  Je  bor- 
nois  votre  reconnoissance  à  dix  mille  ;  voi^s  êtes 
une  fois  plus  généreux  que  moi.  Allons ,  j'enla- 
cerai dès  demain  cette  négociation  j  et  vous  pou- 
vez^ compter  qu'elle  réussira ,  ou  je  ne  suis  qu'une 
bête. 

£iFeclivement ,  deux  jours  après  il  me  dit  :  J'ai 
parlé  au  seigneur  Gabriel  oalero  (  ainsi  se  nom- 
moit  mon  orfèvre  )  :  je  lui  ai  tant  vanté  votre  cré- 
dit et  votre  Ypérite ,  qu'il  a  prêle  l'oreille  à  la 


proposition,  que  je  lui  ai  ff iie  àa  VOQ»  accepter 
poar  gëaiii-e.  Vous  auree  aa.  fille  avec  ceot  mille 
dacats ,  poàrvu  qne  Tom  lui  faesiet  voir  clairemeiit 
que  vottB  ppasédez  les  boanes.  grâces  du  minîaire* 
CeiaitaDt ,  4îft)t^  alors  à  Sqpion  y  je  serai  bieatèt 
inaiié.  Mais ,  i^rpropos  dé  la  fiHe ,  Fas-'tu  vue  ?  est^ 
eile  belle  ?  Pas  si  belle  que  la  dot  y  me  répomHtrîl. 
Entre  nous ,  cette  riche  kériiîère  n'est  pas  une 
fort^olie  parMiuie.  Par  bonheur,  vous  ne  voua 
eiv  soudez  guère.  Ma  foi  nqn ,  lui  rëpliqu6à-*}e  y 
mon  enfiùit.  Nous  autres  gens  de  cour  y  nous 
n'époQsons  que  pour  épouser  seulement.  Nous  ne 
dierchoiis  la  beauté  que  dans  les  femmes  de  noà^ 
amis;  et  si  par  faazard  elle  se  trouve  dans  lef 
iiôtres  y  nous  y  faisons  si  peu  d'attention  y.  que: 
c'est  fort  bien  £iit  quand  dies  noua  en  punissent. 
Ce  n^est  pas  tout  y  reprit  Scipion  :  le  sôgneur 
Gabriel  votus  donne  à  souper  êeaoir .  Nous  sommée 
conyeiuia  que  vous  ne  padevioe  point  âe  mariage** 
Il  doit  innier  pkiçievuns  marchands  .de  ses  amis  ft> 
^  rep^a ,  otivonsvons  trouvères  cpmme  un  ^imple 
coDTÎve  y  na  demain  il  viendra  souper  jchee  voo» 
i^  la  môfoe  manière.  Tous  voyez  paf-là  que  o'esl^ 
ttt  homme  qtù  veut  yone  éim4ier  avant  que  df^ 
passer  4KM^ra.  Il  sera  bon  que  vous  vous  observiee 
^  peu  devant  lui.  Oh  i  parbleu  ,  inteFromfnsH)ip 
l'on  air  4le  confiance  y  qu^il  m'examine  tant  qu'il 
ui plaira;  je  ne  puis  que  gagner  à^cet  examen. 

Le  Siig«.     Tome  TU*  l6 
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Gela  s'exécuta  de  ^  point  en  point  •  Je  me& 
conduire  chez  Forleyre  9  qui  me  reçut  aussi  faufil 
liérement  que  si  nous  nous  fussions  déjà  vas  pla- 
ceurs fois.  C^étoit  un  bon  bourgeois ,  qm  étoit, 
comme  nous  disons ,  poli  hasta  porfiar  ^.  II  me 
présenta  la  segnora  Eugénia  sa  femme ,  et  la  jeane 
Gabriela  sa  fille.  Je  leur  fis  force  compliments , 
sans  contrevenir  au  traité.  Je  leur  dis  des  riem 
en  fort  beaux  termes ,  des  phrases  de  courtisam. 

Gabriela ,  n'en  déplaise  à  mon  secrétaire ,  ne 
me  parut  pas  désagréable ,  soit  à  cause  qu'elle 
étoit  extrêmement  parée  ^  soit  que  je  ne  la  regar* 
dasse  qu'au  travers  de  la. ilôt.  La  bonne  maison 
que  celle  du  sieur  Gabrâel  !  D  y  a,  je  croîs ^ 
moins  d'argent  dans  les  mines  du  Pérou,,  qu'il  n'y 
en>avbit  dans  cette:  maison-là.  Ce  métal  s'y  offroit 
à  la  vue  de  toutes  parts  sous  mille  formes  diffé- 
rentes. Chaque  chambre  y  et  particulièrement  celle 
où  nous  nous  mîmes  à  table ,  étoit  un  trésor.  Quel 
spectacle .  pour  les  yeux  d'un  g^adre!  Le  beau* 
père, .pour  faire  plus  d'honneur  à  son  ré|)as,  avoit 
assemblé  chez  lui  cinq  ou  six  mait^hands,  t 
personnages  graves  et  ennuyeux.  Ils  ne  parler 
que  de  commerce^  et  l'on  peut  dire  que  leur  coq 
Tersation  fut  plutôt  une  conférence  de  négociants 
qu'un  entreûend'à  mis  qui  soupent  ensemble. 


*  Jasqu*à,étre  fitigaiit. 
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Je  régalai  l'orfèvre  à  mon  tour,  le  lendemain  au 
soir.  Ne  pouvant  Téblouir  par  mon  argenterie , 
j'eus  recours  à  une  autre  illusion.  J'invitai  k  sou- 
per ceux  de  mes  amis  cpii  faisoient  la  pltls  Ji»elle 
figure  à  la.  cour,  et  que  je  connoissois  pour  des 
ambitieux  qui  ne  mettoient  point  de  bornes  à  leurs 
désirs.  Ces  gens-ci  ne  s'entretinrent  que  des  gran- 
deurs, que  des  postes  brillants  et  lucratifs  auxquels 
ils  aspiroient  :  ce  qui  fit  son  effet.  Le  bourgeois 
Gabriel  ^  étourdi  de  leurs  .grandes  idées.,  ne  se 
sentoit,  malgré  tout  son  bien ,  qu'un  .petit  mortel 
en  comparaison  de  ces  messieurs.  Pour  moi ,  faisant 
rhomme  modéré ,  je  dis  que  je  me  contenterob 
d'une  fortune  médiocre ,  comme  de  vingt  mille 
ducats  de  rente.  Sur  quoi  ces  affamés  d'honneurs 
et  de  richesses  s'écrièrent  que  j'aurois  tort ,  et  qu'é- 
tant aimé  autant  que  j  e  l'étoîs  du  premier  ministre  ^ 
je  ne  devois  pas  m'en  tenir  à  si  peu  de  chose.  Le 
beau-père  ne  perdit  pas  une  de  ces  paroles  j  et  j« 
crus  remarquer,  quand  il  se  retira,  qu'il  étoit  fort 
satisfait. 

Scipion  ne  manqua  pas  de  l'aller  voir  le  jour 
suivant ,  dans  la  matinée ,  pour  lui  demander  s'il 
étoit  content  de  moi.  J'en  suis  charmé,  lui  répondit 
le  boui^eois  ;  ce  garçon-là  m'a  gagné  le  cœur. 
Mais ,  seigneur  Scipion ,  ajouta-t-il ,  je  vous  con- 
jure ,  par  notre  ancienne  connoissance ,  de  me 
parler  sincèrement.  I^ous  avons  tous  notre  fpible , 

x6^ 
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eotnme  voiik^  sâvë2  :  apprené^-moi  celui  da  sei- 
giieùr  de  Sàntillanè.  Est-îl  jotreût?  ést41  galànx? 
Quelle  est  ÀOn  ibcHiîatidiii  Viciieùsfe  ?  Nef  me  la 
eachè^pM ,  Je  ttous  en  ^tiè.  Voué  th^olBbaséî,  sei- 
gnéulr  Gàbtiel ,  th  me  feisant  cfettb  qdestiôn ,  ré- 
pd^itlVutrerméttéùr.  Je  suSs^lu^s  dâii^^  iôs  intérêts 
que  dato»  cdàx  Vfé  Itobh  tnàîtrc.  SU  âvbît  quelque 
mauvaise  habitude  qui  fèt  capable  de  reudire  votre 
fille  malheureuse,  efst-4ce  que  je  vous  l^àti rois  pro- 
posé pour  gèudrc?  Non,  ^àAleuî  fe  ^îs  trop 
votre  serVitéur.  Mais ,  «ùlre  nà/M ,  JB  nie  )tii  trouve 
jj^xiîût  d'autre  défeut  itjue  cehiî  deb^havoir  aucun. 
U  eisft  trop  sàgè  pour  au  j'eim^  bôteme.  Tant 
AiieuiK ,  rèjpTÏtrôrfèvré ,  cela  me  fait  plaisir.  Allez, 
ûiôn  ami ,  vous  pouvei  l'assurer  ^^  aura  ma 
fflle ,  et  que  fè  la  hii  domderoi^  xpiattd^  He  seroit 
pas  tUéri  du  toînistre. 

-Aussitôt  t)uè  rtifob  secrétaire  m'éftt  rapporté  cet 
eutretiètr,  fe  "couihis  tjhez-Salèro  pour  it  remercier 
de  la  disposition  fàVbrabrlë  àh  il'^oit  peut  moi.  Il 
avoit  déjà  déclaré  ses  volontés  à  sa  femme  et  là  sa 
fille,  qtii  me  firent *conno!tre,.][ïarlk  manière  dont 
elfes  me  rëçtiretit,'^*êllesyi5toifent  soumises  sans 
i»épugnandè.  Je  faienài  le  bèab-'père  au  duc  de 
Lerrtïe  tjue  -j'ivoSs  -^rëvehu  lavëHle ,  et  ^e  le  lai 
présentai.  Son  excellence  luiït  uti'acci!teO  flies^lus 
gracieux-,  et  kti  témoigna  deîa  f  diede  dé  (jfu'îl  avoit 
eboftsi pour  gendre iïn  hoirime  qù'éHfe^HfeSfibnboit 
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beaucoup ,  et  prëtendon  avaacer.  Elle  s'étendit 
ensuite  sur  mes  bonnes  «qualités,  et  dit  enfin  tant 
de  bien  de  moî ,  que  le  bon  Gabriel  crut  avoir 
rencontré  dfins  pia  seigneurie  le  fneilleur  parti 
d'Espagne  pour  sa  fille.  U  en  étpit  si  aise ,  qu'il  en 
ayoit  la  larme  à  l'œil.  U  me  serra  fortement  entre 
ses  bras  lorsque  nous  nous  séparâmes ,  en  me  di- 
sant :  Mon  fil3 ,  j'ai  tant  d'inapatience  de  vous  voir 
l'époux  de  Gabriela ,  que  vous  ^e  serez  dans  huit 
jours  t^ut  au  plus  urd  • 


CHAPITRE    IL 

far  quel  hazard  Gil  JBtaê  se  ressouvint  de  don 
Alphonse  de  L^va  y  et  du  service  qu'il  lui 
rendit  par  vanité. 


Laissons  là  mon  mariage  nour  vm  moment  :  For* 
we  de  mon  Hstpire  le  demande  ^  et  veut  que  je 
raconte  Je  seryiee  que  je  fendis  à  don  Alphonse^ 
oaon  ancien  maître.  Pavois  entièrement  oublié  ce 
îâvaKer,  et  voici  à  quelle  occasion  j'ep  rappelai  le 
K)uvenir  : 

I^  gouvernement  de  la  ville  de  Valence  yînt  4 
^a^ier  dans  ce  temps-là.  En  anprpnant  cette  nou- 
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velle,  je  pensai  à  don  Alphonse  de  Leyva.  Je  E5 
réfleiion  que  cet  emploi  lui  convien  droit  à  mer- 
veille,  et^  moins  par  amitié  que  par  ostentation, 
je  résolus  de  le  demander  pour  lui.  Je  me  repré- 
sentai  que  si  je  l'obtenois,  cela  me  feroit  un  hon^ 
neur  infini.  Je  m'adressai  donc  au  duc  de  Lerme. 
Je  lui  dis  que  j'avois  été  intendant  de  don  César 
de  Leyva  et  de  son  fils ,  et  qu'ayant  tous  les  sujets 
du  monde  de[mé  louer  d'eux ,  je  prenois  la  liberté 
de  le  supplier  d'accorder  à  l'un  ou  à  l'autre  le  gou- 
vernement de  Valence.  Le  ministre  me  répondit: 
Très-volontiers ,  Gil  Blas.  J'aime  à  te  voir  recon- 
noissant  et  généreux.  D'ailleurs,  tu  me  parles  pour 
une  famille  que  j'estime.  Le3  Leyva  sont  de  bons 
serviteurs  du  roi  :  ils  méritent  bien  cette  place.  Tu 
peux  en  disposer  à  ton  gré  ;  je  te  la  domie  pour 
présent  de  noces. 

Ravi  d'avoir  réussi  dans  mon  dessein,  j'allai, 
sans  perdre  de  temps,  chez  Calderone  faire  dresser 
des  lettres-patentes  pour  don  Alphonse.  Il  y  avoit 
là  un  grand  nombre  de  personnes  qui  attendoient 
dans  un  silence  respectueux  que  don  Rodrigue  vint 
leur  donner  audience.  Je  traversai  la  foule,  et  me 
présentai  à  la  porte  du  cabinet ,  qu'on  m'ouvrit. 
J'y  trouvai  je  ne  sais  combien  de  chevafiers,  de 
commandeurs ,  et  d'autres  gens  de  conséquence , 
que  Calderone  écoutoit  tour-à-tour.  C'çtoit  une 
chose  remarquable  que  la  manière  difierente  dont 
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îllesreceyoit.  Il  se  contentoit  de  faire  à  ceux-ci 
.Doe  légère  inclination  de  tête;  il  honoroit  ceux-là 
[dW  réTérence ,  et  les  conduisoit  jusqu'à  la  porte 
de  son  cabinet.  U  mettoit ,  pour  ainsi*dire  ^  des 
nuances  de  considération  dans  les  civilités  qu'il 
fakoit.  D'un  autre  côté ,  j'&percevois  des  cavaliers 
qui,  choqués  du  peu  d'attention  qu'il  avoit  pour 
eux ,  maudissoient  dan6  leur  ame  la  nécessité  qui 
les  obligeoit  de  ramper  devant  ce  visage.  J'en 
Yoyois  d'autres,  au  contraire ,  qui  rioient  en  eux- 
mêmes  de  son  air  fat  et  suffisant.  J'avois  beau 
Mve  ces  observations ,  je  n'étois  pas  capable. d'en 
profiter.  J'en  usois  chez  moi  comme  lui ,  et  je  ne 
me  souciois  guère  qu'on  approuvât  ou  qu'on  blâ«- 
mât  mes  manières  orgueilleuses ,  pourvu  qu'elles 
fussent  respectées. 

Don  Rodrigue  y  ayant  par  hazard  jeté  les  yeux 
sur  moi,  quitta  brusquement  un  gentilhomme  qui  | 
lui  parloit ,  et  vint  m'embrasser  avec  des  démon- 
strations d'amitié  qui  me  surprirent.  Ah  I  mon 
^her  confrère ,  s'écria-t-il ,  quelle  affairé  me  pro^- 
cure  le  plaisir  de  vous  voir  ici  ?  qu'y  a-t-il  pour 
votre  service  ?  Je  lui  appris  le  sujet  qui  m'amenoit  ^ 
et  la- dessus  il  m'assura,  dans  les  termes  les  plus 
obligeants  j  que  le  lendemain  à  pareille  heure  ce 
jue  je  demandois  seroit  expédié.  Il  ne  borna  point 
là  sa  politesse;  il  me  conduisit  jusqu'à  la  porte  de 
ion  anti-chambre,  oh  il  ne  conduisoit  jamais  que 
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de  grands  seîgneérs,  etlà  il  m'embrassa  dencmyeau. 

Que  sigmâeut  toutes  ces  homiétetés?  disoîs-je 
en  Hi'eh  allant  ;  que  me  présagent-elles  îCalderone 
mëditeroit-il  ma  perte  ?  on  bien  auroitil  envie  de 
'^gagner  mon  amitié?  ou,  pressenUnt  que.  sa  faveur 
est  sur  son  déclin ,  me  ménageroil-il  dans  la  vu# 
de  me  prier  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  notre 
patron?  Je  nesavoîsà  hqtiefte  de  ces  conjectures 
je  devois  m'arrâter.  Le  jour  suivant ,  lorgne  je 
retioumai  chez  bii ,  il  me  trail;a  de  la  même  façon; 
il  m'accabla  de  caresses  et  de  civilités.  U  est  vrai 
qu'il  les  rabattit  sur  là  néceptkm  cpi'îl  fit  auxàntre^ 
personnes  ^ui  se  présentèrem  poor  iui  parler.  II 
i>rasqtia  les  uns^  battit  froid  anx  autrea  ;  il  mécoor 
tenta  presque  tout  le  monde.  Mets  ils  furent  tous 
assez  vengés  par  une  aventure  qui  arriva^  «t  que  je 
ne  dois  point  passer  -aous  silence*  Ce  sera  tm  avis 
an  lecteur  pour  les  commis  et  les  secrétaires  qui 
la  liront. 

Un  bamme  YêtufcHTt  aimplemecnt ,  ét<|iiiiie  pa«* 
roissoit  pas  ce  qu'il  étoit^  s^prodia^Gaideroiie) 
«et  hii  paria  d'tm  certain  mémoire  qu^  disoit  avoir 
présenté  an  due  de  Lefme.  Don  Eodrigae  ^oeire^ 
-garda  passenlement  le  cavalier,  et  lai  dit  dHm  ton 
bruàque  :  Comfeemvonsappeflfe-^on^  inoft]»ni? 
<^n  m'appeloit  ^'rancÂIlo  daîis  m<!m  enftnce ,  Im 
répKquade  sang^froid  le  cavalier  ;  ^^  m'a  4^1» 
nommé  don  Francillo  de  Zuniga^  et  |e  c^efioniiB^ 


aujourd'hui  Je  comte  de  Pedrosa.  Calderone  , 
étonné  de  ces  paroles ,  et  voyant  qu'il  avoit  affaire 
à  un  homnoie  de  la  première  qualité ,  voulut  s'ex- 
cuser :  Seigneur,  dit-il  au  comte ,  je  vous  demande 
pardon  ^  si,  ne  vous  cdnnoissant  pas....  Je  ne  veux 
point  de  tes  excuses ,  interrompit  avec  hauteur 
FrancîHo  ;  Je  les  méprise  autant  que  tes  malhonnê- 
tetés. Apprends  qu'un  secrétaire  de  ministre  doit 
recevoir  honnêtement  toutes  sortes  de  personnes. 
Sois ,  si  tu  veux ,  assez  vain  poiir  te  regarder  comme 
le  snhstttut  de  ton  maître  ;  mais  n'oublie  pas  que 
tn  n'es  que  son  valet. 

Le  iBopeilKe  don  Rodrigue  fiit  fort  mortifié  de 
cet  accident  :  îi  ^'en  devim  toutefois  pas  plos  rai- 
sonnable. Pourmpi,  je  remarquai  oeUe  chafsse-1à: 
je  néfiolps^  prendre  garde  k  qui  je  parlerois  dans 
mes  mdîenees ,  iet  de  B'élre  snolent  qu'avec  des 
muets.  Comtne  les  patentes  de  don  ÂipbojDse  se 
troa?«]^it  exp^diéas,  jeies  enxportai,  et  les*en- 
foyaiy  par  un  coarier  ^e«trao«dinaire,  à  ce  jeune 
sei^eur,  av«c  une  iettrre  vdm  <ltie  de  Lerme  par  la- 
quelle son  exoellence  lui  4i«ir)noit  avis  que  le  roii 
voioît  deSeuonmilisr  au  gouvemenient  de  Valence. 
i^  ne  kd  nmtujUi  «point  la  part  ^ue  j'avois  à  œtiie 
itomoatioa  ,  je  ne  ^voulus  pas  mémo  lui  ^rire , 
mefaisanst  an  plaisir  de  laiui  apprendre  de  bouché  ^ 
et  de  loi  causer  une  agréable  snrprifie  lorsqu'il  vien- 
droit  à  la  cionr  pnêier  serment  pour  son  emploi. 
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/ 


95o  etïïj   BliAS. 


CHAPITRE   III. 

* 

JDes  préparatifs  qui  se  firent  pour  le  mariage  de 
Gil  Blasj  et  du  grand  éuènement  qui  les  rendit 
inutiles. 


ivEVENOKS  à  ma  belle  Gabrielle.  Je  devois  donc 
l'épouser  dans  huit  jours.  Nous  nous  préparâmes 
de  part  et  d'autre  à  cette  cérémonie.  Salero  fit  &ire 
de  riches  habits  pour  la  mariée  y  et  j'arrêtai  pour 
elle  une  femme-de-chambt'e  y  un  laquais  et  un 
vieil  écuyer;  tout  cela  choisi  par  Scipion  y  qui  at- 
tendoit  avec  encore  plus  d'impatience  que  moi  le 
jour  qu'on  me  de  voit  compter  la  dot. 

La  veille  de  ce  jour  si  désiré  y  je  soupai  chez  le 
beau-père  avec  des  oncles  et  des  tantes ,  des  cou- 
sins €t  des  cousines.  Je  jouai  parfaitement  bien  le 
personnage  d'un  gendre  hypocrite.  J'eus  mille 
complaisances  pour  l'orfèvre  et  pour  sa  femcpe  j  je 
contrefis  le  passionné  auprès  de  Gabriela;  je  gra- 
cieusai  toute  la  famille  y  dont  j'écoutai  sans  m'im- 
patienter  les  plats  discours  et  les  raisonnements 
bourgeois.  Aussi,  pour  prix  de  ma  patience  y  j'eus 
le  bonheur  de  plaire  à  tous  les  parents;  il  n'y  eu 
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eut  pas  UD  qui  ne  parût  s'applaudir  de  mon  alliance. 

Le  repas  fini,  la  compagnie  passa  dans  une  grande 
salle  où  on  la  régala  d'un  concert  de  voix  et  d'in- 
struments, qui  ne  fut  pas  mal  exécuté ,  quoiqu'on 
n^eût  pas  choisi  les  meilleurs  sujets  de  Madrid. 
Plusieurs  airs  gais ,  dont  nos  oreilles  furent  agréa-* 
blement  frappées ,  nous  mii'ent  de  si  belle  hu- 
meur, que  nous  commençâmes àformer  des  danses. 
Dieu  sait  de  quelle  façon  nous  nous  en  acquittâ- 
mes, puisqu'on  me  prit  pour  un  élève  de  Terpsi- 
chore ,  moi  qui  n'avoîs  d'autres  principes  de  cet  art 
que  deux  ou  trois  leçons  que  j'avois  reçues  chez  la 
ffiarqtdse  de  Chaves ,  d'un  petit  maître  à  danser  qui 
venoit  montrer  aux  pages.  Après  nous  être  bien 
<livenis,  il  fallut  songer  à  se  retirer  chacun  chez  soi. 
Je  prodiguai  lès  révérences  et  les  accolades.  Adieu , 
mon  gendre ,  me  dit  Salero  en  m'embrassant  ;  j'i- 
rai chez  vous  demain  matin  porter  la  dot  en  belles 
espèces  d'or.  Vous  y  serez  le  bien  -  venu ,  lui  ré- 
pondis-je,  mon  cher  beau-père.  Ensuite  donnant 
le  bonsoir  à  la  famille ,  je  gagnai  mon  équipage 
qui  m'attendoil  à  la  porte ,  et  je  pris  le  chemin  de 
mon  hôtel.  l 

J'étois  à-peine  à  deux  cents  pas  de  la  maison  du 
seigneur  Gabriel,  que  quinze  ou  vingt  hommes, 
les  uns  à  pied ,  les  autres  à  cheval,  tous  armés  d'é- 
pées  et  de  carabines,  entourèrent  mon  carrosse  j^ 
et  Tarrêièrent ,  en  criant  ;  De  par  le  roi  !  Ils  m'ea 
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firent  descendre  brusquement  pour  me  j^r  daiis 
une  chaise  roulante  y  où  le  principal  de  ces  cava- 
liers étant  monté  avec  moi,  dit  au  cocher  de  tou- 
cher vers  Ségovie.  Je  jugeai  bien  que  c'é^oit  un 
honnête  alguazil  que  j'avois  à  mon  côté.  Je  voulus 
le  questionner  pour  savoir  le  sujet  de  mon  empri- 
sonnement; mais  il  me  répondit  sur  le  ton  de  ces 
messieurs-là,  je  veux  dire  brutaleinent ,  qu'il nV 
voit  point  de  compte  à  me  rendre.  Je  lui  dis  que 
peut-être  il  se  méprenoit.  Non,  non ^  répartit-il, 
je  suis  sûr  de  mon  fait;  vous  êtes' le  seigneur  de 
Santillane.  C'est  vous  que  j'ai  ordr^e  d^e  conduire 
ou  je  vous  mène.  IM^yant  rien  ^  répUqu^  à  ces 
parples,  je  pris  le  parti  de  me  tî^ire.  SLous  roula-^ 
mes  le  reste  de  la  nuit  le  long  du  Mancanarezdans 
un  profond  silence.  Nous  changeâmes  4e  «hi^v^i^ 
à  Cormenar,  et  nous  arrivâmes  jsur  le  soir  à  Ségo^ 
^e ,  où  Ton  m^enferma  dans  la  tour* 
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CHAPITRE  IV. 

Comment  Gil  Bios  fut  traité  dans  la  tour  de 
Sigoviey  et  de  quelle  manUre  U  apprit  la  cause 
de  êa  prison. 


Un  commença  par  me  mettre  dans  un  cachot  ^ 
où  l'on  me  laûsa  sur  la  paille  comme  un  criminel 
<iigae  du  dernier  supptice.  Je  passai  la  nuit  non 
pas  à  me  désoler  y  car  je  ne  sentois  pas  encore  tout 
mon  mal,  mais  à  chercher  dans  mon  esprit  ce  qui 
pouYoit  avoit  causé  mon  malheur.  Je  ne  doutois 
pas  que  ce  tie  fût  Pottvrage  de  Calderonc*, Cepen- 
dant ,  j'afvois  beau  le  soupçonnei^  d^avoir  tout  dé- 
couvert, je  ne  conccvois  pas  ooitament  il  avolt  pu 
porter  le  duc  de  Lerme  k  me  traiter  si  cruellement. 
Tantôt  je  mHmaginois  (fa^  c'étoit  à  Finsu  de  son 
cxceflencreqïie  j^BVois  été  arrêté ,  et  tantôt  je  pen- 
80Î8  que  c'étoit  elle-même  qui ,  pour  quelque  rai- 
son politique,  tti^avoit  fait  emprisonner,  ainsi  que 
fesministres  en  u^entquelquefois  avec  leurs  favoris. 
J'étois  wemetft  afgité  de  mes  diverses  conjec- 
tures, quatidla  clarté  du  jour ,  perçant  au  travers 
i'uue  petite  fenêtre  grillée ,  vint  offrir  à  ma  vu© 


t 
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toute  Fharreur  du  lieu  où  je  me  trouvois.  Je 
m'afiSigeai  alors  sans  modération  y  et  mes  yeux 
devinrent  deux  sources  de  laf  mes  que  le  souvenir 
de  ma  prospérité  rendoit  intarissables.  Fendant 
que  je  m'abandonnois  à  ma  douleur,  il  vint  dans 
mon  cachot  un  guichetier  qui  m'apportoit  un 
pain  et  une  cruche  d^eau  pour  ma  journée.  lime 
regarda;  et  remarquant  que  j'avois  le  visage  baigné 
de  pleurs ,  tout  guichetier  qu'il  étoit ,  il  sentit  un 
mouvement  de  pitié  :  Seigneur  prisonnier,  me 
dit-il,  ne  vous  désespérez  point.  Il  ne  faut  pas 
être  si  sensible  aux  traverses  de  la  vie.  Vous  êtes 
jeune  :  après  ce  temps-ci  vous  en  verrez  un  autre. 
En  attendant,  mangez  de  bonne  gracele  pain  du  roi. 

Mon  consolateur  sortit  en  achevant  ces  paroles, 
auxquelles  je  ne  répondis  que  par  des  plaintes  et 
des  gémissements  ;  et  j^employai  tout  le  jour  à 
maudire  mon  étoile ,  sans  songer  à  &irç  honneur 
à  mes  provisions ,  qui ,  dans  l'état  où  j^étois ,  me 
sembloient  moins  un  présent  de  la  bonté  du  roi 
qu'un  effet  de  sa  colère,  puisqu'elles  servoient 
plutôt  à  prolonger  qu^à  soulager  les  peines  des 
malheureux. 

La  nuit  vint  pendant  ce  temp&-là ,  et  bientôt 
un  grand  bruit  de  clefs  attira  mon  attention.  1» 
porte  de  mon  cachot  s^ouvrit,  et  un  moment  après 
il  entra  un  homme  qui  portoit  une  bougie.  D 
s'approcha  de  moi,  et  me  dit  :  Seigneur  Gil  Blas, 
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vous  Toyez  un  de  vos  anciens  amis.  Je  suis  ce  don 
André  de  Tordesillas  qui  deméuroit  avec  vous  à 
Grenade ,  et  qui  ëtoit  gentilhomme  de  Parche- 
véqiie  dans  le  temps  que  vous  possédiez  les  bonnes 
grâces  de  ce  prélat.  Yous  le  priâtes,  s'il, vous  en 
souvient  y  d'employer  son  crédit  pour  moi ,  et  il 
me  fit  nommer  pour  aller  remplir  un  emploi  au 
Mexique  ;  mais  au-Hen  de  m'embarquer  pour  les 
Indes ,  je  m'arrêtai  dans  la  viHe  d'Alicante.  J'y 
épousai  la  fille  du  capitaine  du  château  ;  et ,  par 
une  suite  d'aventures,  dont  )e  vous  ferai  tantôt  le 
récit,  je  suis  devenu  le  châtelain  de  la  tour  de 
Ségovie.  Il  m'est  expressément  ordonné  de  ne 
TOUS  laisser  jparler  à  personne ,  de  vous  faire  cou-* 
clier  sur  la  paille ,  et  de  ne  vous  donner  pour 
toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau.  Mais  / 
outre  que  j'ai  trop  d'humanité  pqur  ne  pas  com- 
patir à  vos  maux ,  vous  m'avez  rendu  service ,  et 
ma  reconnoissance  l'emporte  sur  les  ordres  que 
i'ai  reçus.  Loin  d^  servir  d'instrument  à  la  cruauté 
qu'on  veut  exercer  .sur  vous, .je  prétends  adoucir 
la  rigueur  de  votre  prison.  Levez-vous,  et  venea 
avec  moi. 

Quoique  le  seigneur  châtelain  méritât  bien  quel-' 
^esremerciments ,  mes  esprits  étôient  si  troublés, 
que  je  ne  pus  lui  répondre  un  seul  mot.  Je  ne 
laissai  pas  dé  le  suivre.  Il  me  fit  traverser  une 
CQur ,  et  monter  par  un  escalier  fort  étroit  à  une 
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petite  chambre  cpi  éuÀi  tout  au  haut  de  la  tour* 
Je  ne  Au  pas  peu  sarpria ,  en  eatraoni  dans  eette 
ehatttbre ,  de  voir  aor  nqe  table  deux  chandelier 
<(ui  brûloient  dans  dea  flatabeaui:  de  suivre ,  et 
deui  couverts  aasex  propres.  Dans  un-moment,  me 
dit  TordeaiUas,  on  Ta  noua  apporter  ^  jaieoger: 
nous  alloua  aouper  ici  tous  deui.  C'est  ce  réduit 
que  je  vous  ai  destiné  pour  iogement^Youay  serez 
mieux  que  dans  votre  cachot  :  vous  verrez  da  votre 
fenêtre  les  bOrds  fleuris  de  FÉréma ,  et  la  vallée 
d^Ucieuse  qui  y  an  pied  des  monugnes  quisépareot 
les  deux  Castillea  ,  s^étend  jusqu'l  Coca.  Je  sais 
bien  que  vous  seras  d^abofd  peu  sensible  k  une  si 
belle  vue  ;  mais  quand  le  temps  aure  iait  succéder 
une  douce  mélancolie  à  la  vivacité  d^  votre  don^- 
leur ,  voua  prendnea  plaisir  à  prptnsener  vos  regards 
sur  des  objets  ai  agréables.  Ou^e  cela ,  eoniptei 
que  le  Uoge  et  tes  autres  dioaea  qui-sont^nécessâirej 
à  lin  homme  qui  aime  la  propreté  ne  vous  man** 
queront  pas.  De  plus,  vous  seras  bie&4X>udié,hiea 
nooni,  et  je  vqms!  fournirai  dies  livres  tant  qo^ 
«M»  «ù  ^i(0o€bez.  En  un  mot^  vous  aurea  tous 
agréments  qu'un  prisonnier  peut  avoir. 
"  A  des  offres  si  oblsgeentes,  je  me  seaty  Un  peu 
sotAagé.  <le  ^ria  coupage ,  et  rendis  mille  grâces  à 
mon  ged^.  Je  lui  dis  qu'il  me  rappeloit  à  la  vie 
par  SOIE  procédé  généreux,  et  que  }e  souhajitois  de 
meretroulver  enétat-delui  en  témoigner  marecon 


^Isi^atice.  tié  )  pourquoi  ne  vous  y  reirôxxyenez^ 
)us  pas?  kne  répoudit-il.  Crojest-vous  avoir  perdu 
Duf  jamais  laT liberté?  Vous  êtes  dans  Terreur;  et 
3se  vous  assurer  que  vous  en  serez  quitte  pour 
aelqnes  mois  de  prison.  Que  dites*vous ,  seigneur 
on  André  ?  ni'ëcriai^je.  Il  semble  que  vous  sachies 
i  sujet  démon  infortune.  Je  vous  avouerai^  me* 
ipariit-il ,  que  je  ne  l'ignore  pas.  L'alguaû)  qui 
ous  a  conduit  ici  m'a  confié  ce  secret  que  je  pvn 
ous  révéler.  11  m'a  dk  qtse  le  roi  ^  informé  que 
ous  aviez  la  nuit  ^  le  comte  de  Lemos  et  vous^ 
lené  le  prince  d'Espagne  chet  uqe  dame  suspecte^* 
enoit  9  pour  vous  en  punir  ^  d'eûler  le  comte  ^  et; 
ous  eovôyoit ,  vous  ^  à  k  tour  de  Seg^vie.^  pour  y 
Ire  traité  avec  toute  la  rigueur  que  vous  a ve« 
prouvée  depuis  que  vous  y  êtes.  Et  coùiment ,  lui 
ils^je  •  cela  est-îl  venu  à  la  connoissanbe  du  roi  ? 
!'est  particulièrement  dé  cette  circonstance  que  je 
oudrois  être  instruit.  Et  c'est,  répondit-il,  ce  que 
alguazil  ne  m'a  point  appris ,  et  ce  qu'apparem- 
Qent  il  ne  sait  pas  lui-même. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation  •  plu- 
leurs  .Valets  qui  appor.toient  le  souper  entrèrent. 
Is  mirent  sur  la  table  du:  pain ,  deux  tasses,  detuf^ 
>oateiUes ,  et  trois  grands  plats ,  dans  l'un  desquels 
1  y  avoit  un  civet  de  lièvre  ,  avec  beaucoup  d'oi- 
gnons ,  d'huile  et  de  safran }  da0s  l'autre ,  une  oi?a 
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podriiia  *  y  et  dans  le  irpisième ,  mi  diodo.Baeausii 
^Q  ma^oielade  4<^  beK^ng^na  '*  Lorsque  Torde 
^a#  vil  qqe  noU9  avion»  V>tit  ce  qu^il  nôu^  falloir 
il^reavoya^ses  4Q«>^tii|i^<^  ,  ne  voulai^t  pas  qu'i 
entea4is6ent  noire  içntretiea.  U  ferma  la  porte, 
90US  i|Ous  assîmes  tous  deux  à  table  visr-à-yis  ï 
4e;l^a[mre^  Coiamençomi:^  iw  dit-il.,  parle 
]^^é^.T<^il^  .devez  ayçir  })pn  appétili,  après  de 
)fm^4^  dihifip  JËnparlail^Vde  «ett^  $ort^,il  chaiig 
ipotn  assiette  die  vi^iwiç»  fl  s'ipiagineit  servir 
^Sw^  9  et  il  avoiteSbfiti¥em)eot  sujet;  de  pen 
qiU$^^^<^Uwa  m'empiOrei?  d^cses  ragoûts,  Néanmoio 
pi»  trompai  sanatteifte.  Q^telqve  bes^ixi;qaej'e 
^yjmm^^Vy  les  moffowuli  in«:  r^^tciiem  d«û» 
bovipljke  ^  f ant  j'av^Jeff  opnrseriré  d^  ipa  oô^diti 
préseiue;. .  Pour  ?éQar<^er  4"^  ipp^  ,Q%^t  .W  io^iagi 
cruelles  icpii  veppieu^  .^ns  cesse  IV^iiger ,  mon 
çhâtel^^u  avoit  beau  jcu^exciter  à  boiceet  vanter 

^  .  •  *         '  '•.4  .1' 

rëxcélleuce  de  son  vin  tm'«ût-il  donné  du  nectar, 
je  Faurois  alors  bu  sans  plaisir^  Il  s'en  aperçut,  et 
s'y  pfèilsrnt  d'une  autre  facbn,  ^1  se  mit  à  me  conter 
d'un  style  égayé  l'hisloire  de  son  mariage.  11  y 
réussit  encore  moms  par-Ia.  J  écoulai  son  recii 
avec  taùt  de  dîstracti<îh  ',  ^ùe  je  n'â«'r6&  pu  dire , 
Ibrsqu'îï  Peut  fini,  ce qti'ilVénoit  àk  iiiè  t*aconter. 

, . , ^ 

y     '        ",  '         '  "  .  • .  '  '        ■  '  i  >  »'  î 

'  Ùîla  podrida  est  un  composé  de  toutes  sortes  de  viandes.  ' 

9i'BinmHi[0riu^  pMite-ailaroiiillé  a|i^éè  poalknie'd^aWdmr. 
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t  jngéa  bîai  qu'il  eDCreprenoit  trop 'de  vouloir  cç 
M^  faire  quelque  diversion  à  mes  chagrins.  Il  &^ 
\n  detahle  après  avoir  achevé  de  fioi^r ,  et  mf 
it  :  Seigneur  d^  Santillao^  ,  je  vais  Vou$  laissef 
ïposer,  ou  'p]»lôt  rév^-  en  liberté  à  voire' ^^^ 
eur.  Mais,  je  vous  le  répète ,  il  ne  sera.pas  d^ 
iDguedurele.Le  roiestbon  uaturelleioent  j  quan4 
r  colère  ^rti  p^as^ée  ,  et  q^'il  se  représeatq;^a>  l|i 
tuatioD  déplorable  où  il  erpit  que  vous  êtei ,  vou^ 
B  paroitr^£  assez  puni*  A  cesxi^oifi,  le  seigneur 
^lelain  deso^adit  ei  'fît  mouler  ses  valets  poi^ 
Bfisemr.  Ils  euiportèreut  jusqu'aux  âa^ibeaux,, 
ije  me  couchai  à  la  soip^Q.  çia^rté  d Vue  lampe 
û  étoit  attachée  au  mur.       ^ 


CpAPITRÈ  T. 


'^«  réflexions  qu^iljii  celte  nuit  avàrit  que  de 
^'endormir y  et  du  bruit  qui  te  rêvèiîlà^ 


^  passai  di^ûnibeiires  ;po^ur:Je  o^pi^s  if,  ré^c^ 
^  ce  qu^  "^Toff^^âs  îla'tiy^  lappri^-  Je  suis  4anp 
>  disobt^d  y  pwur âvoin  w»*iiblué,  ^1^  plaisirs  de 
éritierdeUeoiuîOQne.!  Quelle imprti4^%ce a^s^ 
ivoit  rendu  de  rparelk  siuryîc^fiuii  ,iiipjpr^i|<W;«^ 
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léùne  I  Car  c'est  sa  grande  jeunesse  qui  fût  to 
tnon  crime  j  s'il  étoit  dans  un  âge  plus  avancé, 
roi  peut-être  n'auroit  fait  que  rire  de  ce  qui  Ta 
fort  irrité.  Mais  qui  peut  avoir  donné  un  semblât 
^avis  à  ce  monarque  y  sans  appréhender  le  ressen 
'thent  du  prince,  ni  celui  du  duc '4^ Leriue7< 
ministre  voudra  venger  sans  doute  le  comte  • 
iiémos  son  neveii.  Comment  le  roi  a-t<il  découvi 
'cela?  C^est  ce  que  je  ne  comprends  point. 

Pén  r  e  veaois  toujours  là .  'Uidée  pourtant  la  pi 
'affligeante  pour  tnoi  ^  celle  qui  me  désespéroit, 
dont  mon  esprit  ne  pouvoit  se  détacher,  c'éu 
le  piHage  auquel  je  m^imaginois  bien  que  tous  m 
effets  avoient  été  abandonnés^  Mon  '  coffre-fo^ 
m'écriois-je ,  mes  chères  richesses ,  qu'étes-vcy 
devenues?  dans  quelles  mains  étes-vous  tombée| 
Hélas  I  je  vous  ai  perdues  eamoins  de  temps  encol 
que  je  ne  vous  avois  gagnées  !  Je  me  peignoisi 
désordre  qui  devoit  régner  dans  ma  maison,  et 
faisois  sur  cela  des  réflexions  toutes  plus  trisl 
les  unes  que  les  autres.  La  confusion  de  tant  j 
pensées  différentes  me  jeta  dana-  un  accablemei 
qui  me  devint  favorable  ;  le  sommeil ,  qui  m'avii 
fui  la  nuit  préôédeinte ,  vint  répaiidre  sur  moi  ^ 
pavots.  La  bonté  du  Mt ,  la  fatigue^qtie  j'avois  sov 
ferte ,  ainsi  que  les  vapéuts  des  via^es  et  du  vi^ 
y  contribuèrent  aussi.  Je  m'endormis  profoûd^ 
ment;  et,  selon  toutes  les  apparences,  le  joj 


m'auroit  surpris  dans  cet  état  j  û  je  n'eusse  été 
réveillé  tout-à-coup  par  un  bruit  assez  extraordi* 
Baire  dans  les  prisons.  J'entendis  le  son  d'une 
guitare,  et  la  voix  d'un  homme  en  méme-teraps. 
f  écoute  avec  attention  ;  je  n'entends  plus  rien  ; 
je  crois  que  c'est  un  songe.  Mais,  un  instantapp^s^ 
mon  oreille  fut  frappée  du  son  du  même  instrur 
ment  et  de  la  même  voix ,  qui  chanta  les  y  ers 
suivants  : 

Ajr  de  my  I  un  amnojelîûe  -  «^ 

Parece  un  soph  ligero  / 
Perâ  sin  dicTia  un  insiante 
Et  un  siglo  de  iormento  *. 

Ce  couplet ,  qui  paroissoit  avoir  été  fait  exprès 
)our  moi,  irrita  mes  ennuis.  Je  n'éprouve  que 
rop ,  disôis-je ,  la  vérité  de  ces  paroles  :  il  me 
emble  que  le  temps  de  mon  bonheur  s'est  écoulé 
aen  vite ,  et  qu'il  y  a  déjà  un  siède  que  je  sui§  en 
trison.  Je  me  replongeai  dans  une  afireuse^ rêverie^ 
t  recommençai  à  me  désoler,  comme  si  j'y  eusse 
ris  plaisir.  Mes  lamentations  pourtant  finirent 
7ec  la  nuit  ;  et  les  premiers  rayons  du  soleil  dont 
>a  charnière  fut  éclairée  calmèrent  un  peu  mes 
iqniétudes.  Je  me  levai  pour  aller  ouvrir  ma  fe- 
Hre,  et  donner  de  l'air  à  ma  chambre.  Je  regardai 
ins  la  campagne ,  dont  je  me  souvins  que  le  sei-* 

^  H^las  1  une  année  de  plaisir  pane  comme  un  yent  léger  ;  mais 
moment  de  malheur  eit  un  siècle  de  tourment* 
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gneur  châtelain  m'avoit  iâit  une  beUe  desctiption. 
Je  nfe  trouvai  pas  de  quoi  justifier  ce  qn'îl  m'en 
âvoit  dît.  L'Érêma ,  que  je  croyois  du-moins  égal 
auTage,  ne  me  parut  qu'un  ruisseau.  L'ortie  seule 
et  le  chardon  paroient  ses  bords  fleuris  y  et  la  pré- 
tendue paUèe  délicieuse  n'offirit  à  ma  yue  que 
à^é  terres  dont  la  plupart  étoient  ineultes.  Appa- 
f  émment  que  je  n^en  étoîs  pas  encore  à  cette  douc<5 
mélancolie  qui  devoit  me  faire  voir  les  choses  au- 
trement que  je  ne  les  voyois  alors. 

Je  commençai  à  m'habiller  ^  et  déjà  j'étois  a 
demi  vêtu ,  quand  Tordesillas  arriva  suivi  d'une 
vieille  servante  qui  m'apportoit  des  chemises  et 
deft  serviettes.  Seigneur  Gil  Blas ,  me  dit-il ,  voici 
du  linge.  Ne  le  ménagea  pas  :  j'aurai  soin  que 
vous  en  ayies  toujours  de  reste.  Hé  bien ,  ajouta- 
t-il^  comment  ayezrvous  passé  la  nuit?  Le  som- 
meil a^t**il  Suspendu  vos  peines  pour  quelques 
moments?  Je  dormirois  peut -* être  encore,  loi 
répondîs-jc ,  si  je  n^eusse  été  réveillé  par  une  voix 
accompagnée  d'une  guitare.  Le  cavalier  qui  a 
troublé  votre  repos ,  repiit-il ,  est  un  prisonnier 
d'état  qui  a  sa  chambre  à  côté  de  ïa  vôtre.  Il  est 
chevalier  de  l'ordre  militaire  de  Calàlrava ,  et  il 
a  unfijfigùre  tout  aimable.  Il  s'appelle  don  Gaston 
de  CogoUos.  Vous  pourrez  vous  voir  tous  deux, 
et  manger  ensemble.  Vous  trouverez  une  consola- 
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tiOA  mutuelle  dans  vos  entretiens  :  vous  toqs  séree 
Tun  a  Fautre  d^un  grand  agrément.  '    '  '       -^ 

Je  témoignai  à  don  André  que  j^étois  très^sen^ 
sible  à  la  permission  qu'il  me  donnoit  d'unir  ma 
douleur  avec  celle  de  ce  cavalier;  et  comme  \% 
marquai  quelque  impatience  de  coiuioître  ce  eom*^ 
pagnon  de  malheur ,  notre  obligeait  châtelaîn  me 
procura  cette  satisfaction  dès  ce  joui^là  zliâme;  il 
me  fit  dîner  avec  don  Gaston  y  qui 'me  surprit  pair 
sa  bonne  mine  et  par  sa  beauté.  Jugez  quel  il 
devoit  être  pour  faire  une  impressiod  é.  forte  sur 
des  yeux  accoutumés  à  voir  la  plus  brillante  jeuA- 
nesse  de  la  cour.  Imaginez-vous  voirun  homme  fait 
à  plaisir,  un  de  ces  héros  de  romans,  quin^avoieiit 
<pi'à  se  montrer  pour  causer  des  insomriies  alik 
princesses.  Ajoutons  à  cela  que  la  nature ,  qtS 
mêle  ordinairement  ses  dons,  avoit  doué  Cogofi6fe 
de  beaucoup  d'esprit  et  de  valeur.  C^étoît  vSi  cavsî- 
vaJer  parfait.  ^ 

8i  ce  cavalier  me  charma ,  j^eus  de  mon  côté  le 
bonheur  de  ne  lui  pas  déplaire.  Il  ne  chants^  plus  ik 
Duit,  de  peur  de  m-incomn^oder,  quelques  prièrft 
<|ae  je  lui  fisse  de  ne  se  pas  contraindre  pour  moi. 
Uneliaison  estbientôtformée  entre  deux  personnes 
<Iû'un  mauvais  sort  opprime.  Une  tendre  amitié 
suivit  de  près  notre  connoissance ,  et  devint  plus 
forte  de  jour  en  jour.  La  liberté  que  nous  avions 
de  nous  parler  quand  il  nous  plaisoit  nous  fut  très- 
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Utile ,  puisque ,  par  nos  conversations  y  nous  nous 
tidâmes  réciproquement  tous  deux  à  prendre  notre 
mal  en  patience. 

Une  après-*  dînée  j'entrai  dans  sa  chambre 
comme  il  se  disposoit  à  jouer  de  la  guitare.  Pour 
l'écouter  plus  commodément^  je  m'assis ^ur  une 
sellette  qu'il  y  a  voit  là  pour  tout  siège  ;  et  lui) 
«'étant  mis  sur  le  pied  de  son  lit ,  il  joua  uo  air 
fort  touchant ,  et  chanta  dessus  des  paroles  qui 
exprimoieut  le  désespoir  où  la  cruauté  d'une  dame 
réduisoit  un  amant.  Lorsqu'il  les  eût  chantées,  je 
lui  dis  en  souriant  :  Seigneur  chevalier ,  voilà  des 
vers  que  vous  ne  serez  jamais  obligé  d'employer 
dans  vos  galanteries  ^  vous  n'êtes  pas  fait  pour 
trouver  des  femmes  cruelles.  Vous  avez  trop  bonne 
Opinion  de  moi,  me  répondit-il.  J'ai  composé 
pour  mon  compte  les  vers  que  vous  venez  d'en* 
tendre,  pour  amollir  un  cœur  que  je  croyoisde 
diamant ,  pour  attendrir  une  dame  qui  me  traitoit 
avec  une  extrême  rigueur.  U  faut  que  je  vous  fasse 
le  récit  de  cette  histoire }  vous  apprendrez  es 
même-temps  celle  de  mes  malheurs. 
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CHAPITRE    VI. 

Histoire  de  don  Gaston  de  Cogollosj  et  de  dona 

Helena  de  Galisteo. 


Il  y  aura  bientôt  quatre  ans  que  je  partis  de 
Madrid  pour  aller  k  Coria  voir  dona  Éléonor  de 
Laiarilla ,  ma  tante ,  qui  est  une  des  plus  riches 
douairières  de  Ja  Castille  vieille ,  et  qui  n'a  point 
d'autre  héritier  que  moi.  Je  fus  à  peine  arrivé  chez 
6lle,  que  Famour  y  vint  troubler  mon  repos.  Elle 
me  donna  un  appartement  dont  les  fenêtres  foi- 
soient  face  aux  jalousies  d'une  dame  qui  demeuroit 
vis-à-vis,  et  que  je  pouvois  facilement  remarquer^ 
tant  ses  grilles  éloient  peu  serrées  et  la  rue  étroite. 
Je  ne  négligeai  pas  cette  possibilité  ;  et  je  trouvai 
ma  voisine  si  belle,  que  j'en  fus  d'abord  enchanté. 
Je  le  lui  marquai  aussitôt  par  des  oeillades  si  vives  ^ 
qu'il  n'y  avoit  pas  à  s'y  méprendre.  Elle  ^'en  aper- 
çut bien  \  mais  elle  n'étoit  pas  fille  à  faire  trophée 
d'une  pareille  observation,  et  encore  moins  à 
répondre  à  mes  minauderies» 

Je  voulus  savoir  le  ^om  de  «cette  dangereuse 
perK>Dne  qui  trouhloit  si  promptement  les  cœurs* 
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J'appris  qu'on  la  nommoit  dona  Helena  ;  qu'elle 
étoit  fiUe  unique  de  don  George  de  Galisteo,  qui 
possédoit  à  quelques  lieues  de  Coria  un  fief  domi- 
nant d'un  revenu  considérable  ;  qu'il  se  présentoit 
souvent  des  partis  pour  elle  ^  mais  que  son  père 
les  rejetoit  tous^  parce  qu'il  étoit  dans  le  dessein 
de  la  marier  à  don  Augustin  de  Olighera  son  neveu, 
qui ,  en  attendant-ee-  manage  ^  avoit  la  liberté  de 
voir  et  d'entretenir  tous  les  jours  sa  cousine.  Cela 
ne  me  découragea  point  :  au  contraire ,  j'en  devins 
plus  amoureux  ;  et  l'orgueilleux  plaisir  de  supplan- 
ter un  rival  aimé  m'excita  peut-être  autant  que 
mon  amour,  à'  pousser  ma  pointe.  Je  contbuai 
donc  de  lancer  à  mon  Hélène  des  regards  enflaoi'* 
mes.  J'en  adressai  aussi  des  suppliants  à  Felicia  sa 
suivante,  comme  pour  implorer  son  secours;  je  & 
même  parler  mes  doigts.  Mais  ces  galanteries  fiirenl 
inutiles;  je  ne  tirai  pas  plus  de  raisons  de  la  sou^ 
brette  que  delà  maîtresse  :  elles  firent  toutes  deux 
les  cruelles  et  les  inaccessibles. 

Puisqu'elles  refiisoient  de  répondre  au  langage 
de  mes  yeux ,  j'eus  recours  k  d'autres  interprètes. 
Je  mis  des  gens  en  campagne,  pour  déterrer  les 
connoissances  que  Felicia  pouvoit  avoir  dans  la 
ville.'Hs  découvrirent  qu'une  vieille  dame,  appelée 
Theodora ,  étoit  sa  iBfeilIeure  amie ,  et  qa^elles  se 
Vôy oient  fort  souvent.  Ravi  de- cette  découverte, 
j'aHai  moi-ttême  tf ouvef  Theodora  j  que  f  enga4 
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gea,  par  mes  préseuts ,  à  me  servir.  Elle  prit  parti 
pour  moi^  promit  de  me  ménager  chez  elle  un 
enti'etien  secret  a¥ectM>n  amie  y  et  tint  sa  promesse 
dès  le  lendemain. 

Je  cesse  d'être  malheureux  9  dis-je  à  Felicia, 
puisque  mes  peines  ont  excité  voire  pitié.  Que  ne 
dob-je  point  à  votre  amie  de  vous  avoir  disposée 
à  m'accordeir  la  satisfaction  de  vous  entretenir  k 
Seigneur ,  me  répondit-eUe ,  Theodora  peut  tout 
sur  moi.  Elle  m^a  mise  dans  vos  intérêts  ;  et  si  J0 
pouvois  faire  votre  bonheur  •  vous  seriez  bientôt 
aa  comble  de  vos  vœux  ;  mais ,.  avec  toute  ni4 
bonne  volonté,  je  ne  sais  si  je  vous  serai  d'ua 
grand  secours.  Il  ne  faut  point  vous  flatter  :  vous 
n'avezjamaisforméd'entrepriseplus  difficile.  Yo^ip 
aimez  une  dame  prévenue  pour  un  autre  cavalier^ 
et  quelle  dame  encore  !  Une  dame  si  fière  et  si  dissi-- 
mulée  y  que  si ,  par  votre  constance  et  par  vos 
soins ,  vous  parvenez  à  lui  arracher  des  soupirs ,  ne 
pensez  pas  que  sa  fierté  vous  donne  le  plaisir  de 
les  entendre  Ah!  ma  chère  Felicia,  m^écriai-je 
avec  douleur,  pourquoi  me  faites-vous  connoître 
tous  les  obstacles  que  j'ai  à  surmonter?  ce  détail 
na  assassine.  Trompez-moi  plutôt  que  de  me  déses- 
péi^r.  A  ces  mots,  je  pris  une  de  ses  mains ,  je  la 
pressai  entre  les  miennes ,  et  lui  mis  au  doigt  ujài 
diamant  de  trois  oent«  pistoles ,  en  lui  disant  des 
efeese»  si  touchantes  que  je  la  fis  pleurer. 
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Efle  ëtoit  trop  ëmue  de  mes  discoars ,  et  tro(i| 
tx>iitente  de  mes  manières  5  pour  me  laisser  sans 
consolation.  Elle  aplanit  un  peu  les  difficultés. 
Seigneur ,  me  dit-elle ,  ce  que  je  viens  de  tous 
représenter  ne  doit  pas  vous  ôter  toute  espérance. 
Votre  rival,  il  est  vrai,  n'est  pas  haï;  il  vient  au 
logis  voir  librement  sa  cousine  ^  il  lui  parle  quandi 
41  lui  platt,  et  c'est  ce  qui  vous  est  favorable.^ 
L  habitude  011  ils  sont  tous  deux  d'être  ensemble 
tous  les  jours  rend  leur  commerce  un  peu  lan- 
guissaut  ;  ils  me  paroissent  se  quitter  sans  peine^ 
et  se  revoir  sans  plaisir  ;  on  diroit  qu'ils  sont  d^à 
mariés.  En  un  mot ,  je  ne  vois  point  que  ma  niai- 
tresse  ait  une  passion  violente  pour  don  Augustin* 
D'ailleurs  5  il  y  a  entre  vous  et  lui ,  pour  les  qua- 
lités personnelles,  une  différence  qui  ne  doit  pai 
être  inutilement  remarquée  par  une  fille  aussi 
délicate  que  doua  HelenaV  Ne  perdez  donc  pasi 
courage  ;  continuez  vos  galanteries.  Je  vous  seconr 
derai:  je  ne  laisserai  pas  échapper  une  occasion 
de  faire  valoir  à  ma  maîtresse  tout  ce  que  vous 
ferez  pour  lui  plaire.  Elle  aura  beau  se  déguiser; 
à  travers  sa  dissimulation ,  je  démêlerai  bien  sei 
sentiments.    * 

Nous  nous  séparâmes ,  Felicia  et  moi ,  fort  satis^ 
faits  l'un  de  l'autre  après  cette  conversation.  Je 
m'apprêtai  sur  nouveaux  frais  à  lorgner  la  fiUe  de 
don  George}  je  la  régalai  d'une  sérénade  dans 


lilVHE    IX.         (  269 

iquelle  je  fis  chanter  par  une  belle  voix  les  vers 
ue  vous  venez  d^entendre.  Après  le  concert,  la 
ûvante ,  pour  sonder  sa  mattresse ,  lui  demanda 
i  elle  s'étoit  dii^ertie.  La  vdk,  dit  dona  Helena^ 
n'a  fait  plaisir.  Et  les  paroles  qu'elle  a  chantées^ 
épliqua  la  soubrette ,  ne  sont-elles  pas  fort  tou- 
hantes?  C'est  à  quoi,  répartit  la  dame,  je  n'ai 
Ai  aucune  attention.  Je  ne  me  suis  attachée  qu'au 
ihant  :  je  n'ai  nullement  piis  garde  aux  vers,  ni 
le  me  soucie  guère  de  savoir  qui  m'a  donné  cette 
sérénade.  Sur  ce  pied-U,  s'écria  la  suivante,  le 
pauvre  don  Gaston  de  GogoUos  est  très-élpi^é 
ie  son  compte ,  et  biei;i  fou  de  passer  son  temps 
ï  regarder  nos  jalousies.  Ce  n'est  peut-4tre  pas 
'qî,  dit  la  maîtresse  d'un  air  froid;  c'est  quelque 
auire  cayjalier,  qui  vient,  par  ce  concert,  de  me 
déclarer  sa  passion.  Bardonnez-moi,  répondit  Fe- 
licia,  c'est  don  Gaston  lui-même,  j  à  teHçs.  ensei- 
gnes qu'il  ;p[^'a  ce  matin  abordée;  dans  la ,  rue  ; 
w  priée  $i^eyoi;i)Si  4ire  de  sa  part  qu'il  vous  adore^ 
«malgré  les  rieurs  dont  vous  payez  son  amour  j 
et  qu'enfin  il  s'e^timeroit  le  p^qsii,eurei;ix  de  toivs 
les  homofc^^^sJL  vous  lui  perouettiez  de  vousmar^ 
quer  sa  tep^reqse  par  ses  soins  et  par  des  fétès 
galantes,  Ces  (i^scoiirs ,  poursuivit-elle ,  vous  J>rpur 
ventaswaqasjenpmetj^;9P^pas.  ^  .^:  : 

La  fiUe  de  ^^n  Q^ovg/^  ^U^pgiS^a  ^out-à-çoup  de 
^*age,  ei^  regardaiiit  sa  «uivant^d'un  air  ^éyère  : 
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Vous  auriez  bien  pu ,  lui  dit-elle ,  tous  passer  ii 
ine  rapporter  cet  impertinent  entretien.  Qu'il  m 
Vous  arrivé  plus ,  s^îl  vous  plaît ,  de  me  venir  faire  d^ 
pareils  rapports;  et  sfôe  jeune  tem«raire  ose  encort 
Vous  parler,  dites-lui  qull  s'adresse  à  xtixe  pe^ 
sonne  qui  fasse  plus  de  casque  moi  de  ses  galante* 
Hes;  et  qu'il  choisisse  un  plus  honnête  passe-tempi 
que  celui  d'être  tbute  la  journée  â  ses  fenêtres-,  i 
observer  ce  que  je  fais  dans  mon  appartemîent. 

Tout  cela  me  hit  fidèlement  de  taillé ,  dans  une 
secfonde  entrevue ,  par  Felicia,  qui,  prétendant 
qu'il  ne  falloit  pas  prendre  au  pied  de  la  lettre  les 
paroles  de  âa  maîtresse ,  vouloit  mé  persuader  qne 
mes  aSaîries  aBoientlè  mieux  du  monde/Pour  moi, 
qui  n'y  ^ntendois  pas  finesse  y.  et  qui  ne  croyois 
■pas  qu'on  pût  expliquer  le  texte  en  ma  faveur,  je 
me  défiois  des  commentaii^bs  qu'elle  me  faisoit. 
Elle  âe'moqua  de  ma  défiance ,  demanda  du  papier 
et  de  Vencrc'  à  son  amie,  et  me' dit  :  Seijgri^eur  che- 
'vaïiér',  écrivèî  tout-à-Pheure  à'  dbna  Helena  en 
amant'  désespéré*  Peignez-hii  vivement  vos  sonf- 
fraûdes,  et  sur-tôût  piaignez^ttûs  de*  la  défense 
7jù*ëUé'Vôus  fait  de;'patèîttè  à  voë  fenêtres.  Pro- 
^niéttez  d'obéir^  mais i&ùrêz  qrPfi 'tdùis^n  eofttera 
la  vie.  Tournez -moi  Cela  comtne  VtAîs^le  sàvè2  si 
bien  faire  vpus  autres  càvàliei**,^  ki']ë  ibe  cBai^ 
^du  reste.  J'espère  que  PévènêmemîeWi^s  d'hon- 
neur que  vous  iï%'n  feitds  àiha  pénétration. 


J'aurois  été  1^  premier  amant  qui ,  troa^aal  une 
i  belle  occasion  d'écrire  à  sa.  mlaStresâe.  y  xi'^q  e^f 
MIS  profite.  Je  composai  un6  lêltfre  làes  plias. palhér 
îques.  Avant  que  de  la  plier  ,.)e  k:  montrai  à  Fe- 
Ida,  qui  sourit  après  Favoidr  lue^  tQt  nue  di|  f(U^ 
i  les  femmeB  savoient  l'art  d'entétier  lès  hommes  ^ 
m  récompeaseles.faèmme&a'igi^oient  paarcel^ii 
Fenjokr  lesife^nmesi  La  sdubretAe.prit  oion  bUrr 
et;  puis,  m^ayant  recommandé:  d'iavii^ir  soin  <fm 
pue»  fenêtres  fussent  ^fermées  p€»dan|t  quelqnQf 
|oars,  elle  nétounàftohidz  doh  Geo  li^e..//' 

Madame^  dit^ellp  en.abrriv.aat'à;.dàDa;HéIena[> 
l'ai  rencontré  don  Gaston.  U. n'a :pâs' manqué  dii 
ifenir  à  moii^  eti^de^iocdoir  me  teBÔin  deb  d^ours 
Baiteurs/ILin^û  demandé!  d^une  nrai&;tiTembIiaîte> 
A  Gonmie:  us  coupables  qni>  attend  ^sonrérrét  ^  si  ]é 
voas.  avbis/  pfiilé> ^^  sa?  pért^  i  Alors  ^  prompte  i  t^ 
fidèle,  à  exéQateR!vii>axMrdèas>  jeiliii  ai  bou{hé.bi?u«h 
c{Qemènt  la  pasole/Uelhie  suis^  dêéekatiiéer^oiiti^ 
Ini.  Je  l'ai  cbargS  d'âm^ka;^  ei  laissé >dans' la  ruéi^ 
tontétounfidsimauj^Eidbéee.  Jaiâcis  ravi^^  nér 
P^it  dona'Beleilà^cpn  9bus»i^a^eajdébain?aasép 
i^  cètimp^rfeiib  pmfôs>ilQa^étoitpàs  hdcjfesair^liip 
lai  p)iidëir>kvni§km'eiiCiJ^41  i&^<  eti^ii|6iir6it{n^pBi[» 
fiUê  aat  de  là  dbckpnp/Mâidame^lrëpliqii^lB;! 
v^t^ ,  our  neoS0cd£Ë&.  pas  d^unoûéiant  ^ 
pdf  dpgi  patlol«if»i)0noi^aéiss  d/^jad  ilât*  .donii  yian 
Q'onTÎcàitlpsM^éttlârà  IbiMl^fKat  d&/ti#^«irSrBi^s 


IIIMIt' 


emportements.  Don  Gaston ,  par  exemple ,  ne  s'esi 
pas  rebuté.  Après  l'a  voir  accablé  d 'injures ,  comme 
je  voua  Pai  dit^  j'ai  été  chez  votre  parente,  o^ 
vous  m'avez  envoyée.  Cette  dame,  par  malheur 
m'a  retenue  trop  Ibng-temps.  Je  dis  trop  long 
temps  ,  puisqu-en  revenant  j'ai  retrouvé  nioij 
homme.  Je  ne  m'attendois  plus  a  le  revoir.  Sa  vue 
m'a  troublée ,  itlaî»  si  troublée ,  que  ma  langue  j 
qui  ne  me- manque  jamais  dans  l'occasion ,  n'a  pu 
me  (bumir- une  syllabe.  Pendant  ce  temps^là, 
qu'a-t-il  fait?  Il  m'a  glissé  dans  la  main  un  papier 
que- j'ai  gardé  sans  savoir  ce  que  je  faisois,  et  il  a 
disparu  dans  le  moment. 

En  patlantâiii^ ,  elle  tira  de  son  sein  ma  lettre, 
qu'elle  remit  tout  en  badinant  à  sa  maitresse,  qui, 
l'ayant  prise  comme  pour  s'en  divertir,  laiutàbon 
compte ,  et  fit  ensuite  la  résenréeuJEn  véiité,  Fé- 
licia  ,  dit-elle  d'un'  air  sériait  à^sa  suivante,  vous 
êtes  une  étoiirdie  «  iinefoUeti'a^ldir.recu  ee  billet. 
Que  peut  penser  de  <3iela  ^m  -  Gaston  ?  et  qu^eu 
dois'je  croire  mbi-rméme?^au&mb  donnez  lien, 
f>ar  votre  conduke-^  de  me^c^éfieir  de  votre  àiér 
Uté  ,  «et  à  lui  de,me  soupèçonnar;  d'élre  sensible  à 
^sa- pfifsion*  Hélds  i  peuii-étciSiS»'ifBiJlgtne^t-41  ^  en  cet 
iiMiant.^'que  j  é  rlis  et  relis  avec  fpbîsir  les  caractères 
iqu'ila  tracés.  Voyez  à  quelle  Houle  vous  exposes 
.ma .  fierté.  Oh  J  que  non  ^  mad^pe^^  lui  répondit 
via  soubrette ,  il  nesauroit  àrok  celle  pcoisée  ;  et 
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supposé qu-il  l^eut ,  il  ne  Faura  pas  long-temps.  Je 
lui  dirai-,  à  la  première  vue ,  que  je  vous  ai  mon- 
tré sa  lettre  ;  que  vous  Favez  regardée  d'un  air 
glacé  j  et  qu'enfin ,  sans  la  lire ,  vous  l'avez  déchî- 
réeavecun  mépris  froid.  Vous  pourrez  hardiment, 
reprit  doua  H^lena,  lui  jurer  que  je  ne  l'ai  point 
be.  Je  serois  bien  embarrassée ,  s'il  me  falloit  seu- 
leiû^teadine  deux  paroles.  La  fille  de  don  George 
ne  se  contenta  pas^de  parler  de  cette  sorte  ;  elle 
déchira  mon  ballet,  et  défendit  à  sa  suivaïite  de 
f entretenir  jamais  de  moi.  ^ 

Comrnfeî^avoià  promis  de  ne  plus  faire  le  galant 
a  mes  feiietres,  puisque  ma  vue  déplaisoit,  je  les 
tins  fermées  plusieurs  jours ,  pour  rendre  mon 
obéissance  plus  touchante.  Mais  ,  ail  défaut  des 
mines  qui  -m'étoient  inlerdîtes,  je  me  préparai  à 
donner  de  nouvelles  sérénades  à  ma  cruelle  Hé- 
lène, Je  me i rendis^  une  nuit,  sous  son  balcon 
avec  des  musiciens  ;  et  déjà  les  guitares  se  faisoient 
entendre,  lorsqu'un  cavalier,  Tépéeà  la  main, 
vint  troubler  le  concert,  en  frappant  à  droite  et  à 
gauche  sur  les» concertants,  qui  prirent  aussitôt 
a  fuite.  La  fureur  qui  aniraôit  cet  audacieux  ex- 
cita la  mienne.  Je  m'avance  pour  le  puuir,  et  nous 
^ommen^onsun  rude  combat.  Dona  Helena  et  sa 
suivante  entendent  le  bruit  des  épées.  Elles  regar- 
ient  au  travers  de  leurs  jalousies ,  et  voyent  deux 
'iommes  qui  sont  aux  mains.  Elles  poussent  dt 
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grands  crisy  qui  obligent  don  George  et  ses  valets 
à  se  lever.  Ils  accourent,  de  même  que  plusieurs 
voisins  9  pour  séparer  les  combattants;  mais  ils 
arrivèrent  trop  tard.  Us  ne  trouvèrent  sur  le  champ 
de  bataille  qu^un  cavalier  noyé  dans  son  sang,  et 
presque  sans  vie  ;  et  ils  reconnurent  que  j'étoisce 
cavalier  infortuné.  On  m'emporta  chez  ma  tante^ 
où  les  plus  habiles  chirurgiens  de  la  ville  furent 
appelés. 

Tout  le  monde  me  plaignit ,  et  particufièrement 
dona  Helena ,  qui  laissa  voir  alors  le  fond  de  son 
cœur.  Sa  dissimulation  céda  au  sentiment.  Le 
croirez-vous  ?  Ce  n'étoit  plus  cette  fille  qui  se  fai- 
soit  un  point  d'honneur  de  paroitre  insensible  à 
mes  galanteries;  c'étoit  une  tendre  amante  qui  ù' 
bandonnoit  sans  réserve  à  sa  douleur.  Elle  passa 
le  reste  de  la  nuit  à  pleurer  avec  sa  suivante ,  et  à 
maudire  son  cousin  don  Augustin  de  Oligbera , 
qu'elles  jugeoient  devoir  être  l'auteur  de  leurs 
larmes,  comme e^  effet  c'étoitlui  qui avoitsi désa- 
gréablement interrompu  la  sérénade.  Aussi  disâ- 
mule  que  sa  cousine ,  il  s'étoit  aperçu  de  mes  in- 
tentions, sans  en  rien  témoigner  ;  et  s'imaginaot 
qu'elle  y  répondoit ,  il  a  voit  fait  cette  action  vi- 
goureuse ,  pour  montrer  qu'il  étoit  moins  endu- 
rant qu'on  ne  le  croyoit.  Néanmoins  ce  triste  ac- 
cident fut  ,  peu  de  temps  après,  suivi  d'une  jpie 
qui  le  fit  oublier.  Tout  dangereusement  blessé 
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que  j'étois ,  Fhabileté  des  chirurgiens  me  tira  bien- 
tôt d'affaire.  Je  gardois  encore  la  chambre,  quand 
dona  Éléonor ,  ma  tante ,  alla  trouver  don  G  eorge  y 
et  lui  demanda  pour  moi  dona  Helena.  Il  consen- 
tit dWtant  plus  volontiers  à  ce  mariage ,  qu^il  re- 
gardoit  alors  don  Augustin  comme  un  homme 
qu'il  ne  reverroit  peut-être  jamais.  Le  bon  vieil- 
lard appréhendoit  que  sa  fille  n'eût  de  la  répU'- 
gnance  à  se  donner  à  moi,  à  cause  que  le  cousin 
Olighera  avoit  eu  la  liberté  de  la  voir,  et  tout  le 
loisir  de  s'en  faire  aimer;  mais  elle  parut  si  dispo- 
sée à  obéir  en  cela  à  son  père ,  qu'on  peut  con-^ 
dure  de  là  qu'en  Espagne ,  ainsi  qu'ailleurs ,  c'est 
UQ  avantage  d'être  un  nouveau  venu  auprès  des 
femmes. 

Si  tôt  que  je  pus  avoir  une.  convei^ation  parti- 
culière avec  Felicia ,  j'appris  jusqu'à  quel  point  sa 
maîtresse  avoit  été  sensible  au  malheureux  succès 
de  mon  combat.  Si  bien  que ,  ne  pouvant  plus 
douter  que  je  ne  fusse  le  Paris  de  mon  Hélène,  J9 
bénissois  ma  blessure ,  puisqu'elle  avoit  de  si  heu- 
reuses suites  pour  mon  amour.  J'obtins  du  sei- 
gneur don  George  la  permission  de  parler  à  sa  fill« 
en  présence  de  la  suivante.  Que  cet  entretien  fut 
doux  pour  moi  !  Je  priai,  je  pressai  tellement  la 
dame  de  me  dire  si  son  père  ,  en  la  livrant  à  ma 
tendresse ,  ne  faisoit  aucuae  violence  à  ses  senti- 
ments ,  qu'elle  m^avoua  que  je  ne  la  devois  point 
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à  sa  seule  obéissance.  Depuis  cet  ayeu  plein  de 
charmes,  je  ne  m^occupal  que  du  soin  de  plaire, 
et  d^imaginer  des  £êtes  galantes  en  attendant  le 
jour  de  nos  noces ,  qui  devoit  être  célébré  par 
une  magnifique  cavalcade  où  toute  la  noblesse  dé 
Coria  et  des  environs  se  préparoit  à  brillei*. 
'  Je  donnai  un  grand  repas,  à  une  superbe  maîr 
son.  de  plaisance  que  ma  tante  avoit  aux  portes  d^ 
la  ville  ,  du  côté  de  Manroi.  Don  George  el  sa 
fille  y  avec  tous  leurs  parents  et  amis ,  en  étôient. 
On  y  avoit  préparé  ,  par  mon  ordre ,  un  concert 
de  voix  et  dHnstruments  ,  et  fait  venir  une  troupe 
de  comédiens  de  campagne  pour  y  représeiiter 
une  comédie.  Au  milieu  du  festin ,  on  vint  mê  dire 
à  Foreille  qu'il  y  avoit  dans  une  salle  un  homme 
qui  demandoit  à  me  parler.  Je  me  levai  dé  table 
pour  aller  voir  qui  c'étoit.  Je  trouvai  un  inconnu 
qui  avoit  Fair  d^un  valet-de-chambre.  Il  me  pré- 
senta un  billet  que  j'ouvris,  et  qui  contenoitces 
paroles  : 

Si  l* honneur  vous  est  cher  ,  comme  il  le  doit 
être  à  tout  chevalier  de  votre  ordre  ^  vous  ne 
manquerez  pas  demain  matin  de  vous  rendre 
dans  la  plaine  de  Manroi.  V^ousy  trouverez  un 
cavalier  qui  veut  vous  faire  raison  de  Voffense 
que  vous  avez  reçue  de  lui,  et  vous  mettre  ,  su 
te  peut,  hors  d^  état  d*  épouser  dona  Helena. 

Don  Augustin  bb  Olighsiul. 


Si  Tamour  a  -beaucoup  d'empire  sur  les  Espa*- 
gnols,  la  vengeance  en  a  encore  bien  davantage* 
Je  ne  lu&  pas  ce^  billet  d'un  cœur  -tranquille.  Au 
seul  nom  de  don  Augustin ,  il  s'alluma  dans  me^ 
yeioesunfeu  qui  me  fit  presque  oublier  les  devoirs 
indispensables  que  j'avois  à  remplir  ce  jour*là.  Je 
fus  tenté  de  me  dérober  à  la  compagnie ,  pour  al- 
ler chercher  sur-le-champ  mon  ennemi.  Je  me  con- 
traignis pourtant ,  de  peur  de  troubler  la  fête ,  et 
dis  à  l'homme  qui  m'avoit  remis  la  lettre  :  Mon  , 
ami,  vous  pouvez  dire  au  chevalier  qui  vous  enr 
voie,  que  j'ai  trop  d'envie  de  me  revoir  aux  prises 
avec  lui,  pour  n'être  pas  demain,  avant  le  lever  du 
soleil ,  dans  l'endroit  qu'il  me  marque. 

Après  avoir  renvoyé  le  messager  avec  cette  rér 
ponsç ,  je  rejoignis  mes  convives  et  repris  ma 
place  à  table ,  où  je  composai  si  bien  mon  visage 
que  personne  n'eut  aucun  soupçon  de  ce  qui  se 
passoit  en  moi.  Je  parus  pendant  le  reste  de  la 
journée  occupé ,  comme  les  autres ,  des  plaisirs  de 
la  fête ,  qui  finit  enfin  au  milieu  de  la  nuit.  L'as« 
seqihlée  se  sépara ,  et  chacun  rentra  dans  la  ville 
de  la  même  manière  qu'il  en  étoit  sorti.  Pour  moi^ 
je  demeurai  dans  la  maison  de  plaisance ,  sous  pré- 
texte d'y  vouloir  prendre  l'air  le  lendemain  matin  ; 
mais  ce  n'étoit  que  pour  me  trouver  plus  tôt  au 
rendexT-vous.  Au-lieu  de  me  coucher ,  j'attendis 
avec  impatience  jia  poipte  du  jour.  Si  tôt  que  je 


278  Glli    BLAS. 

l'aperçus ,  je  inontai  sur  mon  meilleur  cheval,  et 
je  partis  tout  seul  comme  pour  me  promener  dans 
la  campagne.  Je  m'avance  vprs  Manroi.  Je  décou- 
vre dans  la  plaine  un  homme  à  cheval  qui  vient  de 
mon  côté  à  bride  abattue.  Je  vole  à  sa  rencontre, 
pour  lui  épargner  la  moitié  du  chemin.  Nous  nous 
joignons  bientôt  :  c'étoit  mon  rival.  Chevalier, 
me  dit-il  insolemment ,  c'est  à  regret  que  j'en  viens 
aux  mains  une  seconde  fois  avec  vous  ;  mais  c'est 
votre  faute  :  après  l'aventure  de  la  sérénade ,  vous 
auriez  dû  renoncer  de  bonne  grâce  à  la  fille  de 
don  George,  ou  bien  vous  tenir  pour  dit  que  vous 
n'en  seriez  pas  quitte  pour  cela ,  si  vous  persistiez 
dans  le  dessein  de  lui  plaire.  Vous  êtes  trop  fier, 
lui  répondis-je,  d'un  avantage  que  vous  devez 
peut-être  moins  à  votre  adresse  qu'à  l'obscurité 
de  la  nuit.  Vous  ne  songez  pas  que  les  armes  sont 
journalières.  Elles  ne  le  sont  pas  pour  moi,  répK- 
quaH-il  d'un  air  arrogant  ;  et  je  vais  vous  faire  voir 
que  le  jour  comme  la  nuit  je  sais  punir  les  cheva- 
liers audacieux  qui  vont  sur  mes  brisées. 

Je  ne  répartis  à  cet  orgueilleux  discours  qu'en 
mettant  promptement  pied  à  terre.  Don  Augustin 
fit  la  même  chose.  Nous  attachâmes  nos  chevaux 
à  un  arbr^,  et  nous  commençâmes  à  nous  battre 
avec  une  égale  vigueur.  J'avouerai  de  bonne  foi 
que  j'avois  affaire  à  un  ennemi  qui  savoit  mieux 
se  battre  que  moi,  bien  que  j'eusse  deux  années 
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de  salle.  Il  étoit  consommé  dans  Fescrime  :  je  ne 
pouYois  exposer  ma  vie  à  un  plus  grand  péril.  Néan- 
moins, comme  il  arrive  assez  souvent  que  le  plus 
fort  est  vaincu  par  le  plus  foiblei  y  mon  rival,  mal- 
gré toute  son  habileté ,  reçut  un  coup  d^épée  dans 
le  cœur,  et  tomba  roide  mort  un  moment  après. 

Je  retournai  aussitôt  à  la  mabon  de  plaisance  ^ 
où  j'appris  ce  qui  venoit  de  se  passer  à  mon  valet-* 
de-chambre ,  dont  la  fidélité  m'étoit  connue.  En- 
suite je  lui  dis  :  Mon  cher  Ramire ,  avant  que  la 
justice  puisse  avoir  connoissance  de  cet  événe- 
ment,  prends  un  bon  cU.eval,  et  va  informer  ma 
tante  de  cette  aventure.  Demande-lui  de  ma  part 
de  Por  et  des  pierreries ,  et  viens  me  joindre  à 
Plazencia  :  tu  me  trouveras  dans  la  première  hô*- 
tellerie  en  entrant  dans  la  ville. 

Ramire  s'acquitta  de  sa  commission  avec  tant 
de  diligence,  qu'il  arriva -trois  heures  après  moï 
à  Plazencia.  Il  me  dit  que  dona  Ëléonor  avoit  été 
plus  réjouie  qu'affligée  du  combat  qui  réparoit 
l'affront  que  j'avois  reçu  au  premier ,  et  qu'eUe 
m'envoyoit  tout  son  or  et  toutes  ses  pierreries  , 
pour  me  faire  voyager  agréablement  dans  les  pays 
étrangers ,  en  attendant  qu'elle  eût  accommodé 
mon  affîiire. 

Pour  supprimer  les  circonstances  superflues, 
je  vous  dirai  que  ^e  traversai  la  Castille  nouvelle , 
pour  aller  dans  le  royaume  de  Valence  m'embar- 
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quer  àDenia.  Je  passai  en  Italie ,  où  je  me  mis  en 
état  de  parcourir  les  cours  et  d^y  paroître  avec 
agrément. 

Tandis  que  loin  de  mon  Hélène  je  me  disposois 
à  tromper,  autant  qu'il  me  seroit  possible,  moa 
amour  et  mes  ennuis,  cette  dame  àCoria  pleuroit 
en  secret  mon  absence .  Au-Iieu  d'applaudir  aui 
poursuites  que  sa  famiMe  faisoit  contre  moi  au  su^ 
jet  de  la  mort  d'Olighera  ,  elle  souhaitoit  qu'nn 
prompt  accommodement  les  fît  cesser  et  bâtât 
mon  retour.  Six  mois  s'étoient  déjà  écoulés  depuis 
qu'elle  m^avoit  perdu ,  et  je  crois  qwe  sa  constance 
auroit  toujours  triomphé  du  temps ,  si  elle  n'eut 
eu  que  le  temps  à  combattre  ;  mais  elle  eut  des 
ennemis  encore  plus  puissants.  Don  Blas  de  Com- 
bados ,  gentilhomme  de  la  côte  occidentale  de 
Gralice ,  vint  à  Coria  recueillir  une  succession  q^i 
liji  avoit  été  vainement- disputée  par  don  Migud 
de  Caprara  son  cousin,  et  il  s'établit  dans  ce  pays-là, 
le  trouvant  plus  agréable  que  le  sien.  Combadoi 
étoît  bien  fait.  11  paroissoit  doux  et  poli  ,  et  il  avoit 
l'esprit  du  monde  le  plus  insinuant.  Il  eut  bientôt 
fait  cofanoissance  avec  les  honnêtes  gens  de  la 
ville  ,  et  su  toutes  les  affaires  des  uns  et  des  autres. 

Il  n'ignora  pas  long  -  temps  que  don  George 
avoit  une  fille  dont  la  beauté  dangereuse  sembloit 
n^enflammer  les  hommes  que  pour  leur  malheur. 
Cela  piqua  sa  curiosité.  U  'eut  envie  de  voir  nn^ 
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dame  si  redoutable.  Il  rechercha  pour  cet  effet 
l'amitié  de  son  père  ,  et  la  gagna  si  bien  ,  que  le 
vieillard ,  le  regardant  déjà  comme  un  gendre  ^ 
lui  donna  l'entrée  de  sa  maison  et  la  liberté  de 
parler  en  sa  présence  à  dona  Helena.  Le  Galicien 
ne  tarda  guère  à  devenir  amoureux  d'elle  j  c'étoit 
unsort  inévitable.  Il  ouvrit  son  cœur  à  don  George, 
qui  lui  dit  qu'il  agréoit  s^  recherche  ;  mais  que  ne 
voulant  pas  contraindre  sa  fiUe ,  il  la  laissoit  mai- 
tresse  de  sa  main.  Là-dessus  don  filas  mit  en  usage 
toutesles  galanteries  dont  il  put  s'aviser  pour  plaire 
à  cette  dame ,  qui  n'y  fut  aucunement  s^sible  ^ 
taot  elle  étoit  occupée  de  moi.  Felicia  étoit  pour- 
tant dans  les  intérêts  du  cavalier  y  qui  l'avoit  en-^ 
gagée  par  des  présents  à  servir  son  amour  :  ell^ 
y  employoit  toute  son  adresse.  D'un  autre  côté , 
le  père  secondoit  la  suivante  par  des  remon- 
trances ;  et  néanmoins  ils  ne  firent  tous  deux  9 
pendant  une  année  entière ,  que  tourmenter  dona 
Helena  y  sans  pouvoir  me  la  rendre  infidèle. 

Combados ,  voyant  que  don  George  et  Felicia 
s'intéressoient  en  vain  pour  lui ,  leur  proposa  un 
expédient  pour  vaincre  Popinlâtreté  d'une  amante 
si  prévenue.  Voici,  leur  dit-il^  ce  que  j'ai  ima- 
giné. Nous  supposerons  qu'un  marchand  deCoria 
vient  de  recevoir  une  lettre  d'un  négociant  italien, 
dans  laquelle ,  après  un  détail  de  choses  qui  con- 
cernent le  commerce ,  on  lira  les  paroles  suivantes: 
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//  est  arrivé  depuis  peu  d  la  cour  de  Parnie  un 
cavalier  espagnol  nommé  don  Gaston  de  Co^ 
gollos.  Il  se  dit  neveu  et  unique  héritier  d'um 
riche  veuve  qui  demeure  à  Coria  sous  le  nom 
de  dona  Eleonor  de  Laxarilla.  H  recherche  la 
fille  d^un  puissant  seigneur  j  mais  on  ne  veut  pas 
la  lui  accorder  qiion  ne  soit  informé  de  la  vé- 
rité. Je  suis  chargé  de  7n* adressera  vous  pour 
cela.  Mandez-moi  donc  j  je  vous  prie  y  si  vous 
connoissez  ce  don  Gaston  y  et  en  quoi  consistent 
les  biens  de  sa  tante.  Votre  réponse  décidera  de 

ce  mariage.  A  Parme ,  ce etc. 

Cette  fourfaierie  ne  parut  au  vieillard  qu'un  jeu 
d'esprit,  qu'une  ruse  pardonnable  aux  amants;  e^ 
la  soubrette  encore  moins  scrupuleuse  que  le  bon 
homme ,  l'approuva  fort.  L'invention  leur  sembh 
d'autant  meilleure,  qu'ils  connoissoient Hélène 
pour  une  Glle  fière  et  capable  de  prendre  un  parti 
sur-le-champ ,  pourvu  qu^elle  n'eût  aucun  soupçod 
de  la  supercherie.  Don  George  se  chargea  de  lui 
annoncer  lui-même  mon  changement ,  et ,  pool 
rendre  la  chose  ei^core  plus  naturelle ,  de  luîfaiw 
parler  au  marchand  qui  auroit  reçu  de  Parme  ï 
prétendue  lettre.  Ils  exécutèrent  ce  projet  comnMJ 
ils  l'avoient  formé.  Le  père ,  avec  une  émotion  oï 
il  y  avoit  en  apparence  de  la  colère  et  du  dépit 
dit  à  dôna  Helena  :  Ma  fille ,  je  ne  vous  dirai  ph 
que  nos  parents  me  prient  tous  les  jours  de  » 
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permettre  jamais  que  le  meurtrier  de  don  Au- 
gustin entre  dans  notre  famille  ;  j^ai  aujourd'hui 
une  raison  plus  forte  à  vous  dire  pour  vous  dé- 
tacher de  don  Gaston.  Mourez  de  honte  de  lui 
être  si  fidèle  ;  c'est  un  volage  ,  un  perfide.  Voici 
une  preuve  certaine  de  son  infidélité.  Lisez  vous- 
même  cette  lettre  qu'un  marchand  de  Coria  vient 
de  recevoir  d'Italie.  La  tremblante  Hf^lène  prend 
ce  papier  supposé ,  en  fait  des  yeux  la  lecture ,  en 
pèse  tous  les  termes ,  et  demeure  accablée  de  la 
nouvelle  de  mon  inconstance.  Un  sentiment  de 
tendresse  lui  fit  ensuite  répandre  quelques  larmes  ; 
mais  bientôt  rappelant  toute  sa  fierté  elle  essuya 
les  pleurs,  et  dit  d'un  ton  ferme  à  son  père  :  Sei- 
pieur ,  vous  venez  d'être  témoin  de  ma  foiblesse  y 
oyez-le  aussi  de  la  victoire  que  je  remporte  sur 
ûoi.  C'en  est  fait,  je  n'ai  plus  que  du  mépris  pour 
Ion  Gaston  ;  je  ne  vois  en  lui  que  le  dernier  des 
ommes.  N'en  parlons  plus.  Allons ,  je  suis  prête  - 
suivre  don  Blas  à  Fautel.  Que  mon  hymen  pré- 
^de  celui  du  perfide  qui  a  si  mal  répondu  à  mon 
mour.  Don  George ,  transporté  de  joie  à  ces  pa- 
)les ,  embrassa  sa  fille ,  loua  la  vigoureuse  réso- 
ilion  qu'elle  prenoit  ;  et ,  s'applaudissant  de  l'heu- 
iix  succès  du  stratagème  ^  il  se  hâta'de  combler 
s  vœux  démon  rival. 

Dona  Helena  me  fut  ainsi  ravie.  Elle  se  livra 
lisquement  à  Combados ,  sans  vouloir  entendre 
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l'amour  qui  lui  parloit  pour  moi  au  fond  de  son 
cœur ,  saps  douter  même  un  instant  d'une  nou- 
velle qui  auroit  dû  trouver  dans  une  amante  moins 
de  crédulité.  L'orgueilleuse  n'écouta  que  sa  pré- 
somption. Le  ressentiment  de  Tinjure  qu'elle 
s'imaginoit  que  j'avois  faite  à  sa  beauté  Femporta 
sur  l'intérêt  de  sa  tendresse.  Elle  eut  pourtant, 
peu  de  jours  après  son  mariage,  quelques  remords 
dç  l'avoir  précipité  :  il  lui  vint  dans  l'esprit  que 
la  lettre  du  marchand  pouvoit  avoir  été  supposée, 
et  ce  soupçon  lui  causa  de  l'inquiétude.  Mais 
l'amoureux  don  Blas  ne  laissoit  point  à  sa  femme 
le  temps  de  nourrir  des  pensées  contraires  à  son 
repos  :  il  ne  songeoit  qu'à  l'amuser ,  et  il  réusas- 
soit  par  une  succession  continuelle  de  p^aisir^  dif- 
férents qu'il  avoit  l'art  d'inventer. 

Elle  paroissoit  très-contente  d'un  époux  si  ga- 
lant y  et  ils  vivoient  tous  deux  dans  une  parfaite 
union  ,  lorsque  ma  tante  accommoda  mon  affaire 
avec  les  parents  de  don  Augustin.  Elle  m'écrivit 
aussitôt  en  Italie  pour  m'en  donner  avis.  J'étois 
alors  à  Reggio ,  dans  la  Calabre  tiltérienre.  Je 
passai  en  Sicile ,  de  là  en  Espagne ,  et  je  me  rendis 
enfin  à  CorLa,  sur  les  ailes  de  l'Amour.  Dona 
Eleonor ,  qui  ne  m'avoit  pas  mandé  le  mariage  de 
la  fille  de  don  George,  me  l'apprit  à  mon  arrivée} 
et.  remarquant  qu'il  m'affligeoit  :  Vous  avez  tort, 
me  dit-elle,  mon  neveu,  de  vous  montrer  sensibk 


Ua  perte  d'ane  dame  qui  n'a  pu  vous  demeurer 
fidèle.  Croyez-moi ,  bannissez  de  votre  mémoire 
une  personne  qui  n^est  pas  digne  de  Poccuper, 

Comme  ma  tante  ignoroit  qu'on  eût  trompé 
dona  Hélénà ,  elle  avoil  raison  de  me  parler  ainsi  ; 
et  elle  ne  pouvoit  me  donner  un  conseil  plus  sage. 
Aussi  je  me  promis  bien  de  le  suivre ,  ou  du-moins 
d'affecter  uîi  air  d'indifférence ,  si  je  n'étois  pas 
capable  de  vaincre  ma  passion.  Je  ne  pus  toutefois 
résister  à  la  curiosité  de  savoir  de  quelle  manière 
ce  mariage  avoit  été  fait.  Pour  en  être  instruit,  je 
résolus  de  m'adresser  à  Famie  de  Felicia ,  c'est-à- 
dire,  à  la  dame  Theodora  dont  je  vous  ai  déjà 
parlé.  J'allai  chez  elle  ;  j'y  trouvai  par  hazard  Fe- 
licia ,  qui ,  ne  s'attendant  à  rien  moins  qu'à  ma 
vue,  en  fut  troublée,  et  voulut  sortir  pour  éviter 
l'éclaircissement  qu'elle  fP^eoit  bien  que  je  lui 
demanderois.   Je  l'arrêtai.    Pourquoi  me  fuyez- 
vous  ?  lui  dis-je  :  la  parjure  Hélène  n'est-elle  pas 
contente  de  m'avoir  sacrifié?  vous  a-t-eUe  défendu 
d'écouter  mes  plaintes?  ou  cherchez -vous  seu- 
Icmentàm'échapper,  pour  vous  faire  un  mérité 
auprès  de  l'ingrate  d'avoir  refasé  de  les  entendre? 

Seigneur,  me  répondit  la  suivante ,  je  vous 
avoue  ingénument  que  votre  présence  me  rend 
conftise.  Je  ne  puis  vous  revoir  sans  me  sentir 
déchirée  de  mille  remords.  On  a  séduit  ma  tnat- 
tressê,.et  j'ai  eu  le  malheur  d'être  complice  de  la 
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séduction.  O  ciel  !  répliquai-je  avec  surprise  9  qae 
m'osez-vous  dire?  expliquez-vous  plus  clairement. 
Alors  la  soubrette  me  fit  le  détail  du  stratagème 
dont  s'étoit  servi  Combados  pour  m'enlever  dona 
Helena  j  et ,  s'apercevant  que  son  récit  me  per^ 
çoit  le  cœur ,  elle  s'efforça  de  me  consoler.  Elle 
m'offrit  ses  bons  offices  auprès  de  sa  maîtresse, 
me  promit  de  la  désabuser ,  et  de  lui  peindre  moa 
désespoir ,  en  un  mot  de  ne  rien  épargner  pour 
adoucir  la  rigueur  de  ma  destinée  ;  enfin ,  elle  me 
donna  des  espérances  qui  soulagèrent  un  peu  mes 
4peines. 

Je  passe  les  contradictions  infinies  qu'elle  eut  a 
essuyer  de  la  part  de  dona  Helena ,  pour  la  &ire| 
consentir  à  me  voir.  Elle  en  vint  pourtant  à  bout. 
11  fut  résolu  entre  elles  qu'on  me  feroit  entrer 
secrettement  cbez  doq^iPlas,  la  première  fois  qu'il 
iroit  à  une  terre  où  il  alloit  de  temps  en  temps 
chasser,  et  où  il  demeuroit  ordinairement  un  jour 
ou  deux.  Ce  dessein  s'exécuta  bientôt.  Le  man 
partit  pour  la  campagne  j  on  eut  soin  de  m'en 
avertir  9  et  de  m'introduire  une  nuit  dans  l'appar- 
tement de  sa  femme. 

Je  voulus  commencer  la  conversation  par  des 
reproches;  on  131e  ferma  la  bouche.  Il  est  inutile 
de  rappeler  le  passé,  me  dit  la  dame.  Il  ne  s'agit 
^oint  ici  de  nous  attendrir  l'un  et  l'autre  ;  vous 
êtes  dans  l'erreur,  si  vous  me  croyez  disposée  a 
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flatter  vos  sentiments.  Je  tous  le  déclare  ^  don 
Gaston  :  je  n'ai  prêté  mon  consentement  à  cette 
secrette  entrevue ,  je  n'ai  cédé  aux  instances  qu'on 
m'en  a  faites,  que  pour  vous  dire  de  vive  voix 
que  vous  ne  devez  songer  désormais  qu'à  m'ou- 
blier.  Peut-être  seroi&-je  plus  satisfaite  de  mon 
sort,  s'il  étoit  lié  au  vôtre  ;  mais,  puisque  le  ciel 
en  a  ordonné  autrement,  je  veux  obéir  à  ses 
arrêts. 

Eh  quoi  !  madame ,  lui  répondis-je ,  ce  n'est 
pas  assez  de  vous  avoir  perdue ,  ce  n'est  pas  assez 
devoir  l'heureux  don  Blas  posséder  tranquillement 
la  seule  personne  que  je  puisse  aimer,  il  faut  en-* 
core  que  je  vous  bannisse  de  ma  pensée  I  Vous 
voulez  m'arracher  mon  ^mour,m'enlever  l'unique 
bien  qui  me  reste  !  Ah  I  cruelle ,  pensez-vous  qu'il 
soit  possible  à  un  homme  que  vous  avez  une  fois 
charmé  de  reprendre  son  cœur  ?  Connoissez  vous 
mieux  que  vous  ne  faites ,  et  cessez  de  m'exhorter 
vainement  à  vous  ôter  de  mon  souvenir.  Hé  bien , 
répliqua*-t-elle  avec  précipitation  ,  cessez  donc 
aussi  d'espérer  que  je  paye  votre  passion  de  quel- 
que reconnoissance.  Je  n'ai  qu'un  mot  à  vous  dire  r 
l'épouse  de  don  filas  ne  sera  point  l'amante  de 
don  Gaston  ;  prenez  sur  cela  votre  parti.  Fuyez. 
Finissons  promptement  un  entreûen  que  je  me 
reproche ,  malgré  la  pureté  de  mes  intentions,  et 
que  je  me  ferois  un  crime  de  prolonger. 
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A  ces  paroles  9  qui  m'ôtoient  tonte  espérance  y 
je  tombai  aux  genoux  de  la  dame  ;  je  lui  tins  des 
disbonrs  touchants;  j'employai  jusqu'aruxldrmes 
pour  l'attendrir.  Mais  tout  cela  ne  servît  cpi'a 
exciter  peut-^tre quelques  sentiments  de  pitié  qu^on 
se  garda  bien  de  laisser  paroître  ,  et  qui  furent 
sacrifiés  au  devoir.  Après  avoir  infructueusement 
épuisé  les  expressions  tendres ,  les  prières  et  leS| 
pleurs ,  ma  tendresse  se  changea  tout-à-coup  en 
fureur.  Je  tirai  mon  épée  ,  pour  m'en  percer  aux 
yeux  de  l'inexorable  Hélène ,  qui  ne  s'aperçut  pas 
plus  tôt  de  mon  action,  qu'elle  se  jeta  surrooi 
pour  en  prévenir  les  «uitçs.  Arrê%ez ,  CogoUos , 
me  dit-elle.  Est^^e  aîn^  que  vous  taénagez  ma 
réputation  ?  En  vous  ôtant  ainsi  la  vie  ,  vous  àîleï 
liîe  déshonorer  jet  faire  passer  morï  mari  pour  un 
assassin. 

Dans  le  désespoir  qui-me  possédoit ,  bien  loin 
de  donner  à  ces-mots  l'attention  qu'ils  méritoleni, 
je  ne  isongeois  qu'à  tromper  les  efforts  que  fai- 
soientla  maitresse  et  la  suivante  pour  me  sauver 
^e  ma  funeste  inain;  et  je  n'y  ajdirois  sans  doute 
réussi  que  trop  tôt ,  si  don  Blas ,  qui  avoit  éii 
averti  de  notre  entrevue  ,  et  qui  ,  au-lieu  d'aller 
À  la  campagne,  s'étoit  caché  derrière  une  tapis" 
-série  ]  pour  entendre  nôtre  entretien  ,,ne  fût  vite 
Vepu  se  joifidre  k  elles^Don  Gaston  ,  s'écria-l-il) 
en  me  retenant  le  bras,  rappelez  votre  raison 
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égarée ,  et  ne  cédez  point  lâchement  au  transport 
iurieux  qui  vous  agite. 

J'interrompis  Combados.  Est  -  ce  à  vous  ,  lui 
dis-je ,  à  me  détourner  de  ma  résolution  ?  Vous 
devriez  plutôt  me  plonger  vous-même  un  poignard 
dans  le  sein.  Mon  apiour  ,  tout  malheureux  qu^il 
est,  vous  offense.  N^est-ce  pas  assez  que  vous  me 
surpreniez  la  nuit  dans  Fappartement  de  votre 
Cemine  ?  en  faut-il  davantage  pour  vous  exciter  à 
la  vengeance? Percez-moi,  pour  vous  défaire  d'un 
homme  qui  ne  peut  cesser  d'adorer  doua  Helena 
qu'en  cessant  de  vivre.  C'est  en  vain ,  me  répondit 
doû  Blas ,  que  vous  tachez  d'intéresser  mon  hon- 
neur à  vous  donner  la  mort.  Vous  êtes  assez  puni 
de  votre  témérité,  et  je  sais  si  bon  gré  à  mon 
épouse  de  ses  sentiments  vertueux, que  je  lui  par- 
donne l'occasion  où  elle  les  a  fait  éclater.  Croyez^ 
moi,  CogoUos ,  ajouta- t-il,  ne  vous  désespères 
pas  comme  unfoible  amant;  soumettez-vous  avec 
courage  à  la  nécessité. 

Le  prudent  Galicien ,  par  de  semblables  dis- 
cours, calma  peu~à-peu  ma  fureur,  et  réveilla  ma 
i^ertu.  Je  me  retirai  dans  le  dessein  de  m'éloigner 
^'Hélène  et  des  Ueux  qu'elle  habitoit ,  et  deux 
ours  après  je  retournai  à  Madrid.  Là,  ne  voulant 
ç>lus  m'occuper  que  du  soin  de  ma  fortune ,  J9 
commençai  à  paroître  à  la  cour,  et  à  m'y  faire  des 
îmis.  Mais  j'ai  eu  le  malheur  de  m'attachcr  parti- 
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oulièremeut  au  naàrquis  de  Villdreal ,  grand  sen 
gneur  portugais  ,  qui ,  pour  ayoir  éié  soupçonné 
de  songer  à  délivrer  le  Portugal  de  la  domination 
des  Espagnols,  est  préseotement  au  château  d'Alix 
cante.  Gomme  le  duc  de  Lerme  a  su  que  j'aYois 
été  dazts  une  étroite  liaiscm  avec  ce  seigneur ,  il 
m'a  fait  aussi  arrêter  et  coBduire  ici.  Ce  ministre 
croit  que  je  puis  être  complice  d'un  pareil  projet  ; 
il  ne  sauroit  faire  tiu  outrage  plus  sensible  à  un 
homme  qui  est  noble  et  CastiUan. 

Don  Gaston  cessa  de  parler  en  cet  endroit; 
après  quoi)  je  lui  dis  pour  le  consoler  :  Seigneur 
cavalier ,  votre  honneur  ne  peut  recevoir  aucune 
atteinte  de  cette  disgrâce,  qui  tournera  sans  doute 
dans  la  suite  &  votre  profit.  Quand  le  duc  delierme 
sera  instruit  de  votre  innocence  ^  il  ne  manquer» 
pas  de  votis  donner  un  emploi  considérable,  pour 
rétablir  la  réputation  d'un  gentilhomme  injuste- 
lâent  accusé  de  trahison. 
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CHAPITRE   TH. 


Scipion  vient  trouver  Gil  Bios  à  la  tour  de 
SègGvie  j  et  lui  apprend  bien  des  nouvelles. 


^^ 


iNoTRfi  botiversatîon  iut  ititerrompue  par  Tôr- 
desiUaS)  qui  entra  dans  la  ctiambre ,  et  m'adressa 
la  parok  dam  ùés  termes  :  Seigneur  ûil  filas  ,  je 
i^chs  de  parler  à  un  jeune  homme  qui  s'est  pré- 
senté à  la  porte  de  cette  prison  .Il  m'a  demandé 
si  vous  n'étiez  pas  prisonnier  ;  et  sur  le  refus  que 
i'ai  fait  de  contenter  sa  curiosité ,  il  m'a  paru  fort 
fûonifié.  Noble  châtelain,  m'a-t-il  dit  les  larmes 
ïux  yeuï ,  fae  rejetez  pas  la  très-'htimble  prière  qu6 
je  vous  fais  de  m'apprendfe  si  le  seigneur  de  San- 
iilane  est  ici.  Je  suis  son  premier  domestique ,  et 
^ous  ferez  une  action  charitable  si  vous  me  per- 
neitez  dé  le  voir.  Vous  passez  dans  Ségovie 
)our  un  gentilhomme  plein  d'humanité  j  j'espère 
|ue  vous  ne  me  refuserez  pas  la  grâce  d'entrete-- 
^ir  un  instant  mon  cher  maître ,  qui  est  plus 
nalheureux  que  coupable.  Enfin ,  continua  don 
^ndré ,  ce  garçon  m'a  témoigné  tant  d'envie  de 
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VOUS  parler,  que  j'ai  promis  de  lui  donner  ce  soir 
cette  satisfaction. 

Passurai  Tordesillas  qu'il  ne  pouvoit  me  faire 
un  plus  grand  plaisir  que  d^  m'am^ie^  ce  jeune 
homme ,  qui  probablement  avoit  à  me  dire  des 
choses  qu'il  m'importoit  fort  de  savoir.  J'attendis 
avec  impatience  le  moment  qui  devoit  ofirir  à  jnes 
yeux  mon  fidèle  Scipion  ;  car  je  ne  doutois  pasqse 
ce  ne  fôtlui ,  et  je  ne  me  trompois  point.  On  le  fit 
entrer ,  sur  le  soir ,  dans  la  tour;  et  sa  joie  y  qnela 
mienne  seule  pouvoit  égaler  9  éclata  par  d^  trans- 
ports extraordinaires  lorsqu'il  m'aperçut*  De  mon 
côté ,  dans  le  ravissement  où  je  me  sentis  à  jsa  vue^ 
je  lui  tendis  les  bras ,  et  il  jme  serra  sans  fa^o 
/entre  les  siens.  Le  maître  et  le  secrétaire  se  con" 
fondirent  dans  cette  embrassade^  tant  ils  étoieot 
aises  de  se  revoir. 

Quand  nous  nous  fûmes  un  peu  démêlés  tous 
deux  y  j'interrogeai  Scipion  sur  l'état  où  il  avoit 
laissé  mon  hôtel.  Tous  n'avez  plus  d^hôtel,  me 
répondit-il  j  et  pour  vous  épargner  la  peine  de  me 
faire  question  3ur  question  y  je  vais  vous  dire  ea 
deux  mots  ce  qui  s'pst  passé  chez  vous.  Vos  effeis 
pnt  été  pillés  y  tant  par  des  archers  que  par  vos 
propres  domestiques  y  qui  y  vous  regardant  déjà 
comme  un  homoae  entièrement  perdu,  ont  pris  à 
compte  sur  leurs  gages  tout  ce  qu'ils  ont  pu  em* 
porter.  Par  bonheur  pour  vous,  j'^i  eu  l'adresse 
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de  sauver*  de  leurs  griffes  deux  grands  sacs  de 
doubles  pistoles  que  j'ai  tirés  de  votre  cofire-fort, 
et  qui  sont  en  sûreté.  Salero  y  que  j'en  ai  fait  dé- 
|)ositaire  y  vous  les  remettra  quand  vous  serez  sorti 
de  cette  tour ,  où  je  ne  vous  crois  pas  pour 
long-temps  pensionnaire  de  sa  majesté ,  puisque 
TOUS  avez  été  arrêté  sans  la  participation  du  duc 
de  Lerme. 

le  demandai  à  Scipion  comment  il  savoit  que 
son  excellence  n'avoitpoi^t  de  part  à  ma  disgrâce. 
Oh!  vraiment,  me  répondit-il,  c'est  une  chose 
dont  je  suis  bien  instruit.  Un  de  mes  amis ,  qui  a 
la  confiance  du  diic  d'Uzède ,  m'a  conté  toutes  les 
circonstances  de  votre  emprisonnement.  Calde- 
rone ,  m'a-t-Ui  dit,  ayant  découvert ,  par  le  minis- 
tère d'un  valet,  que  la  segnora  Sirena  recevoit  , 
SOUS  un  autre  nom  ,  le  prince  d'Espagne  pendant 
la  nuit,  et  que  c'étoitle  comte  de  Lemosquicon- 
duisoit  celte  intrigue  par  l'entremise  du  seigneur 
de  Santillane,  résolut  de  se  venger*  d'eux  et  de  sa 
maîtresse.  Pour  y  réussir,  il  va  trouver  secrette- 
mentle  duc  d'Uzède,  et  lui  découvre  tout.  Ce  duc, 
ravi  d'avoir  en  main  une  si  belle  occasion  de  per- 
dre son  ennemi ,  ne  manque  pas  d'en  profiter.  Il 
Informe  le  roi  de  ce  qu'on  vient  de  lui  apprendre, 
et  lui  représente  vivement  les  périls  auxquels  le 
prince  a  été  exposé.  Cette  nouvelle  excite  la  co- 
lère de  sa  majesté ,  qui  fait  enfermer  sur-le-cbamp 


Sirena  dans  la  maison  de$  Repenties^  exile lecomu 
de  Lemos  y  et  condamne  Gil  Blas  à  une  pn^on 
perpétuelle. 

Voilà ,  poursuivit  Scipion,  ce  que  m^a  dit  mon 
ami.  Vous  voyez  par  -  là  que  votre  malheur  est 
l'ouvrage  du  duc  d'Uzède ,  ou,  pour  mieux  dire^ 
de  Calderone. 

Je  jugeai,  par  ce  discours,  que  mes  affaire»! 

pourroient  se  rétablir  avec  le  temps  ^  que  le  du(^ 

de  Lerme ,  piqué  de  Fexil  de  son  neveu ,  mettroî^ 

tout  en  œuvre  pour  faire  revenir  ce  seigneur  à  \^ 

cour  ;  et  je  me  flattai  que  son  excellence  ne  m'oui 

blieroit  point.  La  belle  chose  que  l'e&pérance  \ 

Elle  me  consola  tout-à-c^oup  de  la  perte  de  me^ 

effets  volés ,  et  me  rendit  aussi  gai  que  si  j'euss^ 

eu  sujet  de  Fêtre.  Loin  de  regarder  ma  prboi^ 

comme  une  demeure  malheureuse  où  j^  finîroi^ 

peut-être  mes  jours ,  elle  mç  parut  plutôt  un  moyei^ 

dont  la  fortune  vouloit  se  servir  pour  m^élever  ^ 

quelque  grand  poste.  Car  voici  de  quelle  manier^ 

|e  raisonnois  en  moi-même  :  Le  premier  ministr^ 

a  pour   partisans  don  Fernand  Borg^a ,  le  pèr^ 

Jérôme  de  Florence ,  et  sur  -  tout  le  frère  Louis 

d'Alîaga ,  qui  lui  est  redevable  de  la  place  qu^ 

occupe  auprès  du  roi.  Avec  les  secours  de  cesami&| 

puissants ,  son  excellence  coulera  tous  ses  ennemi^ 

à  fond  ;  ou  bien  Pétat  pourra  bientôt  cbapger  de 

face.  Sa  majesté  est  fort  valétudinaire  :  dèsqu'eBe 


ne  ^ra  plus ,  le  prince  soA  fils  eonuneMera  pw 
rappeler  h  Qomto  dk  LeiiiP9>  qui  die  tirer»  mm- 
tôt  dHei  ,  pour  me  préftent^er  ^u  nouveau  mouj^r*- 
qae  qui  m'wc^Jll^^ra  de  bieuf^^i^.  Aio9i,  àé}k  plei^ 
des  plaisir»  de  TaY^oir  ^  je  ne  ^eulgis  presque  plus 
le»  mau^  préseats.  if  e  orçii^  kï^^  que  los  deux  sacs 
de  doubl<^S9  que  mOiu.^eQr^t^re  dii»oit  avoir  mi# 
en  d^pot cburQrfèvre  >  eoutribuèrçut  f  autantque 
l'espérance  9  au  cbaugement  subit  qui  se  fit  en  moi. 
Pétoi9  ^rop  conteur  4u  »è]e  çt  de  Tintégriié  de 
Scipiop  s  pour  ue  le  lui  pas  tëmpîguer.  Je  lui  offris 
la  moitié  d0  Vargept  qu'il  aypit  préservé  du  pil*- 
lage  ;  oa  qu'il  refusa.  J'aUends  d^  vous,  me  dit-il ^ 
ane  autre  marque  de  reconnoîs^ance.  Au^si  étonné 
de  son  discours  que  de  ses  refus,  je  lui  demandai 
ce  que  je  pouvois  faire  pour  hd.  Ne  nous  sépa- 
rons point ,  me  répondit-il  ;  souffrez  que  j'attache 
ma  fortune  à  la  vôtre  :  je  me  sens  pour  vous  une 
amitié  que  je  n'ai  jamais  eue  pour  aucun  maître* 
£t  moi  y  lui  dis-je ,  mou  eufant^  je  puis  t'assurer 
que  tu  n'aifucs  pas  un  iugraV  Du  preouçr  moment 
que  tu  vins  t'offrir  à  mon  service,  tu  me  plus.  Il 
faut  que  nous  soyions  nés  l'un  et  l'autre  sous  la 
Balance  qu  sous  les  Jumeaux,  qui  sont ,  à  ce  qu'on 
dit ,  les  dçux  constellations  qui  unissent  les  hom- 
mes. J'accepte  volontiers  1^  société  que  tu  me  pro- 
poses f  et  pour  la  eomm.çDQÇr  je  v?i$  prier  le  sei- 
gneur ehÂtelaiu  de  V^nfermer  ^yw  moi  dans  ce^e 
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tour.  Cela  me  fera  plaisir  ^  s'écria-t-il.  Yoas  me 
prévenez  fj'allois. vous  conjurer  de  lui  demander 
eette  grâce.  Votre. compagnie  m^est  plus  chère  que 
la  liberté.  Je  sortirai  seulement  quelques  fois  pour 
aller  prendre  à  Madrid  l'air  du  bureau,  et  voirs^il 
ne  sera  point  arrivé  k  la  cour  quelque  changement 
qui  puisse  vous  être  favorable  5  de  sorte  que  vous 
aurez  en  moi,  tout  ensemble ,  un  confident,  un 
courrier  et  un  espion. 

Ces  avantages  étoient  trop  considérables  pour 
m'en  priver.  Je  retins  donc  auprès  de  moi  un 
homme  si  utile ,  avec  la  permission  de  l'obligeant 
châtelain ,  qui  ne  voulut  pas  me  refuser  une  si 
douce  consolation. 


CHAPITRE  VIII. 

Du  premier  voyitge  que  Scipionfit  à  Hfadrid  : 
quels  en  furent  le  motif  et  le  succès.  Gil  Bhs 
tombe  malade.  Suite  de  sa  maladie. 


î^i  nous  disons  ordinairement  que  nous  n'avons 
pas  de  plus  grands  ennemis  que  nos  domestiques^ 
nous  devons  dire  aussi  que  ce  sont  nos  meilleurs 
amis  j  quand  ils  sont  fidèles  et  bien  s^ectionnés. 
Après  le  zèle  qtie  Scipion  a  voit  fait  parpître  y  jeae 


pouvois  plas  Toir  en  lui  qu'un  autre  moi-même*. 
Âiosi  9  plus  de  subordiDation  entre  Gil  Blas  et  son 
secrétaire  ;  plus  de  façons  entr'euic.  Ils  chambrè- 
rent ensemble,  et  n'eurent  qu'un  lit  et  qu'une  table . 

Il  y  avoit  dans  l'entretien  de  Scipion  beaucoup 
de  gaieté  :  on  auroit  pu  le  surnommer ,  à  juste 
titre )  le  garçon  de  bonne  humeur.  Outre  cela,  il 
étoit  homme  de  tête ,  et  je  me  trouvois  bien  de 
ses  conseils  :  Mon  ami,  lui  dis -je  un  jour,  il  me 
semble  que  je  ne  ferois  point  mal  d'écrire  au  duc 
de  Lermis  ;  cela  ne  sauroit  produire  un  mauvais 
effet.  Quelle  est  là-dessu»  ta  pensée  ?  Eh  mais  !  ré- 
pondit-il ,  les  grands  sont  si  différents  d'eux-mêmes 
d'un  moment  à  un  autre ,  que  je  ne  sais  pas  trop 
bien  comment  votre  lettre  sera  reçues  Cependant 
je  sais  d'avis  que  vous  écriviez  toujours  à  bon 
compte.  Quoique  le  ministre  vous  aime ,  il  ne  faut 
pas  vous  reposer  sur  son  amitié  du  soin  de  le  faire 
souvenir  de  vous.  Ces  sortes  de  protecteurs  ou- 
blient aisément  les  personnes  dont  ils  n'entendent 
plus  parler. 

Quoique  cela  ne  soit  que  trop. vrai,  lui  répli- 
quai-je,  juge  mieux  de  mon  patron.  Sa  bonté  m'est 
connue.  Je  suis  persuadé  qu'il  compatit  à  mes 
peines,  et  qu'elles  se  présentent  sans  cesse  k  son 
esprit.  Il  attend  apparemment ,  pour  me  faire 
sortir  de  prison ,  que  la  colère  du  roi  soit  passée. 
A-la-bonne-heure ,  reprit-il j  je  souhaite  que  vous 
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jugiez  sainement  de  Bon  excellence.  Implorez  doue 
9on  recours  par  une  lettre  fort  touchante.  Je  la  lui 
porterai  ^  et  je  Y0119  promets  de  la  lui  remettre  en 
main  propre.  Je  demandai  aussitôt  du  papier  et 
de  l'encre.  Je  composai  un  morceau  d'éloquence 
que  Scipion  trouva  pathétique ,  et  que  Tprdesillas 
mit  au-dessus  des  homélies  même  de  l'archevêque 
de  Grenade.  - 

Je  me  0attois  que  le  duc  de  Lerme  seroit  ému 
de  compassion  en  lisant  le  triste  détail  que  je  lui 
faisois  d'un  état  misérable  où  je  n^étois  point  y  et, 
dans  cette  confiance,  je  fis  partir  mon  courrier, 
qui  ne  fut  pas  si  tôt  k  Madrid  qu'il  alla  chez  ce 
ministre.  U  rencontra  un  valet-de-ohambre  de  ses 
amis,  qui  lui  ménagea  l'occasion  de  parler  au  duc. 
Monseigneur,  dit  Scipion  à  son  excellence  eolui 
présentant  le  paquet  dont  il  étoit  chai^,  un  de  vos 
plus  fidèles  serviteurs ,  qui  est  couché  sur  la  paille 
dans  un  sombre  cachot  de  la  tour  de  Ségovie ,  vous 
aupplie  très-humblement  de  lirecette  lettre ,  qu'un 
guichetier,  par  pitié ,  lui  a  donné  le  moyen  d'é* 
crire.  Le  ministre  ouvrit  la  lettre,  et  la  parcourut 
jdes  yeux.  Mais,  quoiqu'il  y  vit  un  tableau  capable 
d'attendrir  l'ame  la  plus  dure ,  bien  loin  d'en  pa^^ 
roitre  toucha ,  il  éleva  la  voix ,  et  dit  d'un  air  br 
rieux  au  courrier,  devant  quelques  personnes  qui 
pouvoient  l'entendre  :  Ami,  dites  à  Santillane 
que  je  le  trouve  bien  hardi  d'oser  s'adresser  a  moi, 


pprès  Findigne  aciicMD  ^uHl  a£ûlflt  ^  pour  laquelle 
ii  est  é  îttstiém^at  ohàtié.  C'eti  up  malkeuranx 
qui  ae  doift  fàvs  covifyler  sur  mon  apprô,  et  que 
j'abaodQuoe  an  t eséentbnent  da  roi. 

Sei{»o«i  y  tout  effironté  qu^îl  ëtoit  ^  fut  trouble 
^Q  ce  discoura.  B  ne  iûssa  pourtant  pas  ^  malgré 
son  trouble  9  de  yotdoîr  intercéder  pour  oaoî. 
Monse^neur^  Fépbqna-t^-il ,  ea  pauvre  prisonnier 
mourra  de  douleor^  quand  il  apprendra  la  réponse 
de  votre  excellence.  Le  duc  me  répartit  à  nton  in^ 
tercesseur,  qu'en  le  regardant  de  travers  et  en  kii 
tournant  le  dos.  C^est  ainsi  que  ce  ministre  me 
traitait,  pour  mieux  cacher  la  part  qu'il  a  voit  eue 
àPamoureuse  intrigue  du  prince  d'Espagne  j  et 
c^est  à  quoi  doivent  s'attendre  tous  les  petits  agents 
dont  les  grands  seigneurs  se  servent  dans  leurs  se- 
crettes  et  périlleuses  négociations. 

Lorsque  mon  secrétaire  fut  de  retour  à  Ségovie, 
et  qu'il  m'eut  appris  le  succès  de  sa  commission  > 
me  voilà  replongé  dans  l'abîme  affreux  où  je  m'é- 
tois  trouvé  le  premier  jour  de  naa  prisqn.  Je  me 
crus  même  encore  plus  malheureux ,  puisque  je 
n'ayois  plus  la  protectiov^  du  duc  de  Lerme.  Mou 
courage  s'abattit  j  et.  quelque*  (^ose  qu'oPf  me  pul 
dire  pour  le  relever,  je  redevins  la  proie  des  plus 
TÎTs  chagrins  ^  qui  nie  causèrent  insen^JM pment 
Qne  maladie  aig^lët  .      * 


Le  seigneur  châtelain ,  'qiû  s'intëreflsoiè  S  ms 
conservation ,  s'imaginant  ne  pouvoir  mieux  faire 
que  d^appeler  des  médecins  à  mon  secours,  m^en 
amena  deux  qui  avoient  tout  Pair  à^étre  de  grands 
serviteurs  de  la  déesse  Libitine  ^.  Seigneur  Gil 
Blas  y  dit-il  en  me  les  présentant ,  voici  deux  Bip* 
pocrates  qui  viennent  vous  voir ,  et  qui  vous  re- 
mettront sur  pied  en  peu  de  temps.  Pétois  si  pré- 
venu contre  tous  les  docteurs  en  médeeine,  qae 
j'aurois  certainement  fort  mal  reçu  eeux-là,  pour 
peu  que  j'eusse  été  attaché  à  la  vie  ;  mais  je  me 
sentois  alors  si  las  de  vivre ,  que  je  sus  bon  gré  à 
Tordesillas  de  me  vouloir  mettre  entre  leurs  mains. 

Seigneur  cavalier,  me  dit  un  de  ces  médecins, 
il  faut  j  avant  toute  chose ,  que  vous  ayiez  de  la 
confiance  en  nous.  Pen  ai  une  parfaite ,  lui  répon- 
dis-je;  avec  votre  assistance,  je  suis  sûr  que  je  se^ 
rai,  dans  peu  de  jours,  guéri  de  tous  mes  maux. 
Oui ,  Dieu  aidant ,  reprit-U ,  vous  le  serez  :  dous 
ferons  dii-moîns  ce  qu'il  faudra  faire  pour  cela. 
Effectivement ,  ces  messieurs  s'y  prirent  à  mer- 
veille ,  et  me  menèrent  si  bon  train ,  que  je  m'en 
allois  dans  l'autre  monde  à  vue-d'œil.  Déjà  doQ 
André ,  désespérantde  ma  guérison ,  avoit  fait  ve- 
nir un  religieux  de  Saint-François ,  pour  me  dis- 
poser à  bien,  mourir  ;  déjà  ce  bon  pèrcj  après 

*  C'étoit  la  déesse  qui  présidoit  attx  fuziéraillet. . 
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l'être  acqpiUté  de  cet  onploi ,  s'étoit  retiré  j  et 
ffioi-méme,  croyant  que  je  touchois  à  ma  dernière 
lieure,  je  fis  signe  à  Scipion  de  s'approcher  de 
mon  lit.  Mon  cher  ami  y  lui  dis- je  d'une  voix  pres- 
que éteinte ,  tant  les  médecines  et  les  saignées 
m'avoient  affoibli^  je  te  laisse  un  des  sacs  qui  sont 
ehezCrahriel,  et  te  conjure  de  porter  l'autre  dans 
les  Âsturies  à  mon  père  et  à  ma  mère ,  qui  doivent 
en  avoir  besoin  s'ils  sont  encore  vivants.  Mais^ 
kélas  I  je  crains  bien  qu'ils  n'aient  pu  tenir  contre 
i&OD  ingratitude*  Le  rapport  que  Muscada  leur 
Bora  fait  sans  doute  de  ma  dureté  leur  a  peut-être 
causé  la  mort.  Si  le  ciel  les  a  conservas ,  malgré 
Pindifféreuce  dont  j'ai  payé  leur  tendresse ,  tu  leur 
ionnera&le  sac  de  doublons,  en  les  priant ,  de  ma 
lait ,  de  me  pardonner  si  je  n'en  ai  pas  mieux  usé 
ffec  eux  ;  et  s'ils  ne  respirent  plus ,  je  te  charge 
l'employer  cet  argent  k  faire  prier  le  ciel  pour  le 
lepos  de  leurs  âmes  et  de  la  mienne.  £n  disant 
^  j  je  lui  tendis  ;une  main  qu'il  mouilla  de  ses 
Knnes ,  sans  pouvoir  me  répondre  un  mot ,  tant  le 
»auvre  garçon  étoit  affligé  de  ma  perte  :  ce  qui 
^onye  que  les  pleurs  d'un  héritier  ne  sont  pas  tou- 
)arsdes  ris  cachés  sous  un  masque. 
Je  m'attendois  donc  à  passer  le  pas;  néanmoins 
ion  attente  fut  trompée.  Mes  docteurs  m'ayant 
bandonné,  et  laissé  le  champ  libre  à  la  nature^ 
le  sauvèrent  par  ce  moyen.  La  fièvre,  qui,  selon 


leur  pttmoMîc  ,  devoit  m'ettpotter,  me  qtdtta 
comme  powr  kur  eti  donner  1«  démenti.  Je  me 
rétablis  peu4-pett ,  p&r  le  plus  graind  bonhear  da 
monde  :  i»m  parfaite  tranquillité  d'esprit  derinf 
le  fruit  de  ma  maladie.  Je  n'eus  point  idow  besoin 
d'être  eon^bé.  Je^itlaipottrlesriclieBsesetpour 
les  hommes  l<mt  le  mépris  tpie  l'opttnon  d'one 
mort  prodiaine  m'en  avott  &it  ooneeroir,  et, 
rendu  à  moi^^méme  ^  \e  bénis  taxyn  matbeur.  J'en 
remerciai  le  ôiel ,  eomme  d^ine  graoe  particulière 
qu'il  m'avoit  faite,  et  je  pris  nue  fertne  résolution 
de  ne  plus  retourner  k  la  <;our,  quand  ie  dnc  de 
I/erme  voudroit  m'y  ra^>eler.  Je  me  proposai 
plutôt)  é.  jamais  je  sortoia  «de  prison  ^  d'acheter 
une  ohanmière ,  et  d'y  aller  viwe  en  phâoéophe. 
Mon  consent  applaudit  à  ^m6n  dessein ,  et  aie 
èk  qne  ^  pour  en  hfrier  re^éeutieln  >  U  précen^t 
retourner  k  Madrid  pour  y  soUiUiter  mon  ékr^ 
«eiitent.  H  me  vieât  une  idée  ^  b)dutë^t4l.  le  con^ 
âoisnne  peradnne  qui  pourra  Vousôérvirj  c'est  la 
suivante  favorite  de  la  ilou<*rieé  dn; prince,  une 
ÈBe  d'esprit.  Je  "reûjc  la  fiiire'agir  pbnr  vOus  anprès 
de  sh  mbitl^e^Se.  Je  vais  tout  temer  poar  vousnrer 
'de  cette  tour,  qui  n'est  toujours  qu'une  prison, 
quelque  bon  traitement  qu'on  vous  y  fasse.  Tu  as 
raison ,  répondis^je.  Va,  mon  ami,  saôs  perdre  de 
temps,  commencer  cette  négociation.  Plût  au  ciel 
que  nous  fussions  déjà  dans  notre  retraite  ! 
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CHAPITRE  IX. 

Scipion  retourne  à  Madrid.  Comment  et  à  quelles 
conditione  il  fit  mettre  OilBiae  en  liberté.  Oà 
ils  aUèrent  tous  deux  en  sortant  de  la  tour 
de  Ségovie,  et  quelle  conpersaiion  ils  eurent 
ensemble. 


^ciFiON  parût  donc  encore  pour  Madrid  ;  et  moi^ 
en  attendant  aon  retour,  je  m'attachai  à  la  lecture, 
lordesillas  dm  fourousoit  plus  de  livres  que  je  n'en 
voulois.Iiles  empruntoit  d'un  vieux  43omniandeur 
^ae  saToit  ^pas  lire  y  et  qui  ne  laiasoât  pas  d'avoir 
One  beUe  bibliothèque  y  pour  se  doaner  un  aie  de 
savaot.  J'ainaoîs  sur-tout  les  bons  ouvrages  de  mo^ 
raie ,  parce  ^qiiie  j'y  trouvois  à  tout  moment  des 
passa^ipû  flattoient  mon  aversion  pour  la  cour 
ot  mon  goût  pour  la  solitude. 

Je  passai  itrois  semaines  sans  en4«ndre  parler  de 
mon  négociateur^  qui  revint  enfin ,  et  me  dit  d'un 
iîr  gai  :  Pour  le  coup ,  seâgneur  de  Santillane ,  je 
^ous  apporte  de  bonnes  nouvelles.  Madame  la 
nourrice  s'intéresse  pour  vous.  Sa  suivante,  à  ma 
prière,  et  pour  une  centaine  de  pistoles  que  j'ai 
Cosignées  y  a  eu  la  bonté  de  l'engager  à  prier  le 


8o4  OlL    BliAS. 

prince  d'Espagne  de  tous  faire  relâcher  ;  et  ce 
prince,  qui 9  comme  je  vous  l'ai  dit  souvent^  ne 
peut  rien  lui  refuser,  a  promis  de  demander  au  roi 
son  père  votre  élargissement.  Je  suis  venu.auplus 
vîte  vous  en  avertir,  et  je  vais  retourner  sur  mes 
pas  pour  mettre  la  dernière  main  à  mon  ouvrage. 
A  ces  mots ,  il  me  quitta  pour  aller  reprendre  le 
chemin  de  la  cour. 

Son  troisième  voyage  ne  fut  pas  long.  Au  bout 
de  huit  jours  je  vis  revenir  mon  homme  ,  qui  m'ap- 
prit que  le  prince  avoit ,  non  sans  peine ,  obtenu 
du  roi  ma  liberté  ;  ce  qui  me  fut  confirmé  dès  le 
même  jour  par  le  seigneur  châtelain ,  qui  vint  me 
dire  en  m'embrassant  :  Mon  dier  Gil  Blas ,  grâces 
au  ciel ,  vous  êtes  libre  ;  les  portes  de  cette  prison 
vous  sont  ouvertes  ;  mais  c'est  à  deux  conditions 
qui  vous  feront  peut-étre  beaucoup  de  peine  y  et 
que  je  me  vois  à  regret  obligé  de  vous&îre  savoir. 
Sa  majesté  vou3  défend  de  vous  montrer  à  la  cour^ 
Bt  vous  ordonne  de  sortir  des  deux  Gastilles  dans 
un  mois.  Je  suis  trè»-mortifié  qu'on  vous  interdise 
la  cour.  £t  moi  j'en  suis  ravi ,  lui  répondis-je. 
Dieu  sait  ce  que  j'en  pensée  Je  n'attendois  du  roi 
qu'une  grâce  y  il  m'en  fait  deux. 

Étant  donc  assuré  que  je  n'étois  plus  prisonnier) 
je  fis  louer  deux  mules,  sur  lesquelles  nous  monr 
tâmes  le  lendemain ,  mon  confident  et  moi ,  après 
que  j'eus  dit  adieu  à  CogoUos ,  et  remercié  mille 
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i&  TordesiUas  de  tous  les  témoignages  d'amitié 

ne  j'avois  reçus  de  lui.  Nous  primes  gaiement  la 

)Qte  de  Madrid  ^  pour  aller  retirer  des  mains  du 

'igoeur  Gabriel  nos  deux  sacs  ^  où  il  y  avoit  dans 

biacun.ciiiq!cents doublons.  Chemin  faisant,  mon 

isocié  me  dit  :  Si  nous  ne  sommes  pas  assez  ri- 

hes  pcHir  acheter  une  terre  magnifique  ,  nous 

ourroDS  en  avoir  du-môins  une  raisonnable. 

luand  nous  n'aurions  qu'une  cabane ,  lui  répon- 

i^je,  je  serois  satisfait  de  mon  sort.  Quoique  je 

)is  à-peine  au  milieu  de  ma  carrière ,  je  me  sens 

^venu  du  monde,  et  je  ne  prétends  plus  vivre 

fte  pour  moi.  Outre  cela ,  je  te  dirai  que  je  me 

ôs  formé  des  agréments  de  la  vie  champêtre  une 

lée  qui  m'enchante,  et  qui  m'en  fait  jouir  par 

^Qce.  U  me  semble  déjà  que  je  vois  l'émail  des 

'diries  'y  que  j'entends  chanter  les  rossignols ,  et 

Qrmurer  les  ruisseaux  :  tantôt  je  crois  prendre 

divertissement  de  la  chasse ,  et  tantôt  celui  de 

pèche.  Imagine-toi,  mon  ami,  tous  les  diffé- 

its plaisirs  qui  nous  attendent  dans  la  solitude^ 

ttt  en  seras  charmé  comme  moi.  A  l'égard  de 

^'e  nourriture,  la  plus  simple  sera  la  meilleure. 

fmorceau  de  pain  pourra  nous  contenter,  quand 

p  serons  pressés  de  la  faim  :  nous  le  mangerons 

f  un  appétit  qui  nous  le  fera  trouver  excellent. 

Ï^lupté  n'est  point  dans  la  bonté  des  aliments 
is,  elle  est  toute  en  nous;  et  cela  est  si  vrai,  que 
Sagç.     Tomt  IIU  HO 
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mes  repas  les  phn  délicieux  ne  sont  pas  ceui  ot 
jé  vois  régner  la  dëUcatesse  %t  l'abondancQ.  h 
frngalité  est  une  source  de  délices ,  et  Bier?eil 
leute  pour  la  santé. 

Avec  vpii*e  permission^  seigneur  Oil  Blas,b 
terrompit  mon  secrétaire  ^  je  ne  iuis  pas  tout4-fai 
de  votre  sentiment  sur  là  prétendue  frugalité  ioù\ 
vous  voulez  me  faire  fête.  Pourquoi  nous  notirrii 
cdmmê  des  Diogènes?  Qckand  nous  ne  ferions  pat 
si  mauvaise  chère ,  nous  ne  nous  en  porterioûs  pas 
plus  mal.  Croye£-moi  ^  puisque  nous  avons  >  Dieu 
merci ,  de  quoi  rendre  notre  retraite  agréable, 
n'en  faisons  pas  le  séjour  de  la  femine  et  dé  la  pau- 
vreté. Si  tôt  que  nous  aurons  une  terre  j  û  faudra 
la  munir  de  bons  vins  et  de  toutes  les  antres  pro' 
visions  convenables  à  des  gens  d^esprit  qui  o« 
.quittent  pas  le  commerce  des  hommes  pour  re^| 
noncer  aux  co  mmodités  de  la  vie  ^  mais  pfaitât  pofl^ 
en  jouir  avec  f^us  de  tranquiUîcé.  Ce  qu^on  a  daM 
9a  miUaon,  dit  Hëâode  ^  ne  nuit  péu^  au-ti^^ 
que  cïs  qu^on  fi^y  ù  peint  peut  nuire.  Il  i^( 
miéuntj  ajoute-t-il>  j90««^</i?r  chez  soi  les  ci 
néûeséaire$  y  que  de  Muhaitet  de  lee  avoir. 

Comment  d&ablé ,  mcmsieur  Scipion ,  'vd\ 
rompis*je  à  mon  tour ,  vous  connoissez  les  poètj 
grecs!  £h!  oà  avee-vous  fait  connoissaoee  at 
Hésiode  ?  Chea  un  savant ,  me  répondit-il. 
servi  quelque  temps  ^  à  Salamanque ,  un  péd^ 
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ui  était  ^and  comiBentateur.  II  vons  faisoit  eii 
loins  de  rîen  un  gros  volume  :  il  le  con^posoit  de 
assagi  *hélMreiix ,  grecs  et  latins  ^  qu^il  tiroit  des 
tvres  de  sa  bibliothèque,  «t  traduisoit  eb  castil- 
m.  Comme  j'ëtois  son  oopiste ,  f ai  retenu  je  né 
ais  combien  de  sentences  aussi  remarquablels  que 
elle  que  je  yiens  de  citer.  Cela  étant,  lui  répK^ 
[aaî^jê ,  TOUS  avex  la  mëiiK>ire  bien  dméé.  Mais 
»OQr  reyenir  à  notre  projet ,  dans  qudl  rOyafame 
PE^sgne  jugcto-^oils  a-prôpos  que  nous  alliot)S 
établir  notre  résidence  philosophique  ?  J'opine 
pour  FArra^a ,  réparût  mon  confident.  Nom  ^ 
troayeroa»  des  endroits  diarmants,  où  nous  pouf^ 
rons mener ane  vie  deKcieiiBe.  Hé  bien,  lui  di&^e, 
«oit,  amètom-nons  à  l'Arragon  :  j^y  consens.  Puis- 
tt)Q8Haous  y  dëterrer  un  séjour  qui  m^  fournisse 
tous  ]es  plaisirs  dont  se  repaît  mon  imagina^n  ! 


f  qu'ils  firent  en  arrivant  d  Madrid.   Quel 
homme  Gil  Blas  rencontra  dans  la  rué  y  et  de 
■  quel  événement  cette  rencontre  fut  suivie. 

L  ■■  ■  ■ ~ 

■)RSQtT«  nous  fïimes  ariivés  à  Madrid ,  nous 
Pnaès  descendre  k  un  petit  hôtel  garni  où  Sci- 
W^  avoit  logé  dans  ses  voyages  5  et  la  première 
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chose  que  nous  fîmes ,  fut  de  nous  rendre  àtes, 
Salero  pour  retirer  de  ses  mains  nos  doublons.  Il 
nous  reçut  parfaitement  bien  ,  et  me  témoigna 
beaucoup  de  joie  de  me  voir  en  liberté.  Je  vous 
proteste  ,  ajouta-t-il  ^  que  j^ai  été  si  sensible  i 
Yotre  disgrâce ,  qu'elle  m'a  dégonté  dé  FalËance 
des  gens  de  cour.  Leurs  fortunes  sont  trop  en  Tair. 
J'ai  marié  ma  fille  Gabriela  à  un  riche  négociant. 
Vous  avez  fort  bien  fait ,  lui  répondis-je;  outre 
que  cela  est  plus  solide  y  c'est  qu^un  bourgeois  qvu 
devient  beau-père  d'un  homme  de  qusJité ,  n'^t 
pas  toujours  content  de  monsieur  son  gendre. 

Puis  changeant  de  discours  y  et  venant  au  fait  : 
Seigneur  Gabriel ,  poursuivis-je  ^  ayez  ,  s'U  vous 
plaît ,  la  bonté  de  nous  remettre  les  deni  unUe 
pistoles  que....  Votre  argent  est  tout  prêt ,  inter- 
rompit l'orfèvre  y  qui ,  nous  ayant  fait  passer  dans 
son  cabinet  y  nous  montra  deux  sacs  où  ces  mots 
étoient  écrits  sur  des  étiquettes  :  Ces  sacs  de  doi^ 
blons  appartiennent  au  seigneur  Gil  Btas  de  San- 
iillane.  Voilà  >  me  dit-il,  le  dépôt  tel  qu'il  m'a  été 
confié. 

Je  rencKs  grâces  à  Salero  du  plaisir  qu^il  m'avoit 
fait  ;  et ,  fort  consolé  d'avoir  perdu  sa  fille ,  nous 
emportâmes  les  sacs  à  notre  hôtBl  y  où  nous  nous 
mimes  à  visiter  nos  doubles  pistoles.  Le  compte 
s'y  trouva  y  à  cinquante  près  ,  qui  avoient  été  em- 
ployées au^  frais  de  mon  élargissement.  Nous  se 
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songeâmes  plus  qu^à  nous  mettre  en  état  de  partir 
pour  l'Arragon.  Mon  secrétaire  se  chargea  du  soin 
d'acheter  une  chaise  roulante  et  deux  mules.  De 
mon  côté ,  je  fis  provision  de  linge  et  d^habits. 
Pendant  quej^allois  et  vènois  dans  les  rues  en 
disant  mes  emplettes ,  je  rencontrai  le  baron  de 
&einbach  y  cet  officier  de  la  garde  allemande  chez 
leqael  don  Alphonse  avoit  été  élevé. 

Je  saluai  ce  cavalier  allemand  y  qui  ,  m'ayant 
aussi  reconnu ,  vint  à  moi  et  m'embrassa  :  Ma  joie 
est  extrême  ,  lui  dis-je ,  de  revoir  votre  seigneurie 
dans  la  meilleure  santé  du  monde  ^  et  de  trouver 
en  méme^temps  l'occasion  d'apprendre  des.nou- 
Telles  des  seigneurs  don  César  et  don  Alphonse 
de  Leyva.  Je  pub  vous  en  dire  de  certaines  ,  me 
répondit-il)  puisqu'ils  sont  tous  deux  actuellement 
à  Madrid ,  et ,  de  plus ,  logés  dans  ma  nlaison.  Il 
y  a  près  de  trois  mois  qu'ils  sont  venus  dans  cette 
ville  y  pouir  remercier  le  roi  d'un  bienfait  que  don 
Alphonse  a  reçu  en  reconnoissance  des  services 
que  ses  aSéux  ont  rendus  à  l'état.  Il  a  été  fait 
gouverneur  de  la  ville  de  Valence ,  sans  qu'il  ait 
demandé  ce  poste  y  ni  prié  personne  de  le  solliciter 
pour  luLRien  a'est  plus  gracieux  ;  et  cela  fait  voir 
que  notice  monarque  aime  k  récompenser  la  valeur. 

QucNK}ue  je  susse  mieux  que  Steinbach  ce  qu'il 
en  falloit  penser ,  je  ne  fis  pas  semblant  d'avoir  la 
moindre  connoissance  de  ce  qu'il  me  contoit.  J% 


lui  témoignai  une  si  vive  impatieuce  de  aahier  mes 
^ciens  maîtres ,  que  pour  la  satisfaire  il  me  xatm 
ehez  lui  sur4e*cha£ap»  J'étois  curieux  d'éprouTer 
don  Alphonse  ,  et  de  )uger  par  la  récepitioo  qu'il 
me  feroit  s'il  lui  re&toit  encore  quelque  aflfectioQ 
pour  moi.  Je  le  trouvai  dans  une  salle  oiiil'joaoû 
aux  échecs  avec  la  baronne  de  St^nbacb*  Il  quitta 
le  jeu  et  se  leva  dès  qu'il  Hk'aperçut.  U  s'avaaça 
vers  moi  .avec  transport,  et  me  pressant  la  tête 
entre  ses  bras  :  Santillane  ,  me.  dit-il  d'un  air  qui 
marquoît  une  véritable  joie ,  vous  m^étes  donc  enfin 
rendu  !  J'en  suis  charmé.  Il  n'a  pas  tenu  à  moi  que 
Bou&|i'ayions  toujours  été  ensemble.  Je  vous  ayoia 
prié  y  s'il  vous  en  souvient ,  de  ne  voua  pas  retirer 
du  château  deLeyva  :  vousn'avc»  point  eu  d'égard 
à  ma  prière.  Je  ne  vous  en  fais  pourtant  pas  un 
crime}  ]e  vous  sais  mêmebQU  gré  du  motif  de  votre 
rétraite.  Mais  depuis  ce  temps-là  vous  auriez  dà 
me  donner  de  vos  nouvelles  ,  et  m'épargoer  la 
peine  de  vous  faire  chercher  inutilement  a  Gre- 
nade, où  don  Fernand  mon  beau^fl^re  m'avoit 
mandé  que  voua  étiez.   • 

.  Après  ce  petit  reproche,  continuait  il,  apprenez- 
moi  ce  que  vous  faites  à  Madrid.  Vous  y  avezappv 
remment  quelque  empl<tt.  Soyez -persuadé  que  je 
prepdsplusdepartquq  jamais  à  cequiyousTegarde. 
Sei^eur ,  lui  répondi^ye ,  il  n'y  a*  pas  quatre  mois 
que  j'occupois  à  la  cour  un  poste  asse»  eoDsi<i^ 
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nhks  J^avois  llionne^r  d^éire  seerétairf  ^%.  cp^Q-r 
deat  do  duc  de  Ltirme.  Seroil-il  posiibk  ?  ^'égria^ 
dou  Alphonse  avec  un  extréocie  éionfi^iBeBt;^  QiK)i  ! 
vous  auriez  été  dans  la  confidence  de  ce  premier 
mioUire  ?  J'ai  gagné  aa  faveur ,  reprift-)e ,  et  je  Fai 
perdue  de  }a  laanière  que  )e  vais  vou^  le  dire* 
Alora  je  hû  racontai  toute  cette  kiatoire  ,  et  je 
fînù  mou  récit  par  la  réaûlution  que  j'avoia  priae 
d'acheter ,  du  peu  de  bien  qui  me  reatoit  de  ma 
prospérité  paaaée  y  une  chaumière  pouT  y  aUet 
meaer  une  vie  retirée. 

Le  ilfi  de.  don  César,  après  m'avoir  écouté  aveo 
beaacûup  dWentioa,  me  répliqua  :  Ikfon  ober6il 
Blas  y  vous  sav^  que  je  voua  ai  toujours  aimé.  Vou^ 
le  aérer  plus  le  jouet  de  la  feirtuoe  :  je  veux  vo.ua 
affranchir  de  son  pouvoir,  en  vous. rendant maitre 
d'un  bîeo  qu'elle  ne  pourra  vous  oter.  Puisque 
TOBs  êtes  dans  le  dessein  de  vùvre  à  la  campagne  | 
je  voua  donne  une  petite  terre  que  naus  avons 
auprès  de  lirias ,  k  quatre  Uepes  de  Valence.  Vous 
la  conaoissez  :  ofe&t  un  présent  que  noua  sommes 
en  état  de  vous  faire  sans  noua  incommoder.  Pose 
TOUS  répondre  que  mon  père  ne  me  désavouera 
point ,  et  que  cela  fera  un  vrai  plaisir  à  Sérapliine. 
'  Je  me  jetai  aux  genoux  de  don  Alpi^etBse ,  qui 
i&e  releva  dans  le  moment.  Je  lui  baiaai  la  mai&  , 
et,  plus  charmé  de  son  bon  cœur  que  de  son  bien^ 
&it  :  Seigneur  ^  lui  difr^je^,  vos  manièrea.m'en- 
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cbantent.  Le  don  que  vous  me  faites  m'est  d'aotd&t 
plus  agréable  ,  qu'il  précède  la  connoissance  d'an 
service  que  je  vous  ai  rendu  ;  et  j'aime  mieux  le 
devoir  à  votre  générosité  qu'à  votre  reconnois^ 
sauce.  Mon  gouverneur  fut  un  peu  surpris  de  ce 
discours ,  et  ne  manqua  pas  de  me  demander  ce 
que  c'étoit  que  ce  prétendu  service.  Je  lui  appris 
et  lui  fis  un  détail  qui  redoubla  son  étonnement. 
Il  étoit  bien  éloigné  de  penser  ^  aussi-bien  que  le 
baron  de  Steinbach  ,  que  le^  gouvernement  de  la 
ville  de  Valence  lui  eût  été  donné  par  mon  crédit. 
lïéanmoins ,  n'en  pouvant  plus  douter  :  Gil  Has , 
me  dit-il ,  puisque  c'est  à  vou^  que  je  dois  mon 
poste ,  je  ne  prétends  point  m^en  tenir  a  la  petite 
terre  de  Lirias.  Je  vous  offre,  avec,cela,  deux  mille 
ducats  de  pension. 

Halte-là ,  seigneur  don  Alphonse ,  interrompis- 
je  en  cet  endroit  :  ne  réveillez  pas  mon  avance. 
Les  biens  ne  sont  propres  qu'à  corrompre  les 
moeurs  ;  je  ne  l'ai  que  trop  éprouvé.  J'accepte 
volontiers  votre  terre  de  Lirias;  j'y  vivrai  commo- 
dément avec  le  bien  que  j'ai  d'ailleurs.  Mais  cela 
me  suffit  ;  et ,  loin  d'en  désirer  davantage ,  je  con^ 
iè^tirois  plutôt  de  perdre  ce  qu'il  y  a  de  superflu 
dans. ce  que  je  possède.  Les  richesses. sont.un  far- 
deau dans  une  retraite  ou  l'on  ne  cherche  que  la 
tranquillité..     . 

Pendant  que  nous  nous  entretenions  de  cette 
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wrie,  don  César  arriva.  Il  ne  fit  guère  moins  pa- 
roîire  dé  joie  que  son  fik  en  me  voyant  ;  et  lorsqu'il 
lut  informé  de  Tobligalion  que  sa  famille  m'avoit, 
i  mepressa  d'accepter  la  pension ,  ce  que  je  refusdi 
ie  nouveau.  Enfin  ,  le  père  et  le  fils  me  menèrent 
ur-le-champ  chez  un  notaire ,  où  ils  firefiit  dresser 
a  donation  ,  qu'ils  signèrent  tous  deux  avec  plus 
le  plaisir  qu'ils  n^auroient  signé  un  acte  à  leur 
Profit.  Quand  le  contrat  fut  expédié  ,  ils  me  le 
émirent  entre  lesflaains,  en  me  disant  que  la  terre 
leLirlas  n'étoît  plus  à  eux  ,  et. que  j'en  pourrois 
Ber  prendre  possession  quand  il  me  plairoit.  Ils 
en  retournèrent  ensuite  chez  le  baron  de  Stein- 
*ch;  et  moi  je  volai  à  notre  faotel ,  où  je  ravis 
admiration  nK>n  setH^taire  y  lorsque  je  luiannon- 
wque  nous  avions  une  terre  dans  le  royaume  <le 
aleoce^  et  que  )e  lui  contai  de  quelle  manière  je 
ïnois  de  faire  cette  acquisition;  Combien  peut 
iloir  ce  petit:  domaine  ?  me  dit-il.  Xinq  cents 
Jcats  de  rente  y  lui  répondisse  ;  et  je  puis  t'assurer 
le  c'est  une  aimable  solitude.  Je  la  connois,  pour 
ftvoir  été  plusieurs  fois  en  qualité  d'intendant 
s  seigneurs  de  Leyva.  Cest  une  petite,  maison 
ries  bords  du  Guadalaviar ,  dans  un  hameau  de 
^<|  ou  six  feux  y  et  dans  un  pays  charmant. 
Ce  qui  m'en  plaît  davantage  ,  s'écria  Scipion  , 
^  que  nous  aurons  là  de  bon  gibier ,  avec  du 
i  de  Bemcarlo  et  d'excellent  muscat.  Allons , 


mon  patron  ^  hàlons-sous  de  quitter  le  monde,  et 
de  gagner  notre  herpûtage  Je  n'ai  pas  moinsd'enTU 
d'y  être  que  toi  y  lui  répartis-je  ;  mais  il  faut  au- 
paravant que  je  fasse  un  tour  aux  Asturies.  Moa 
père  et  ma  raère  n'y  sont  pas  dans  une  heureosa 
situation  :  je  prétends  les  aller  cherobev  pour  le» 
mener  à  lirias ,  où  ils  passeront  en  repos  leui» 
derniers  jours.  Le  ciel  ne  m'a  peut-être  fait  trouver 
cet  asile  que  pour  les  y  recevoir  9  et  il  mepuniroit 
tt  j'y  manquois.  Scipion  loua  fort  mon  dessein;  il 
m'excita  même  à  l'exécuter.  Ne  perdons  point  de 
temps ,  me  dilril:  je  me  suis  assuré  déjà  d'une 
chaise  roulante  ;  achetons  vite  desmules,  et  prénom 
le  chemin  d'O  viédo .  Oui,  mon  ami,  luî  répondia^je» 
partons  le  plus  tôt  qu'il  nous  sera  posaible.  Je  me 
&is  un  devoir  indispensable  de  partager  les  dou- 
ceurs de  ma  rétrûte  avec  les  auteurs  de  ma  aaisr 
aanoe.  Nous  nous  verrons  Inentot  dans  sotiû 
hameau;  et  je  veux,  en  y  arrivant,  éoire  sur  h 
porte  de  ma  maison  ces  deux  vei»  latbs,  c& 
lettres  d'or  : 

Inçeni  portum*  Spes  ei  Fortuna  ^  valet e, 
9at  me  kuistis  ;  ladite  nunc  alios. 


*. 
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<  ■  ' 


chapitre:  premier, 

Ul  Blas  part  pour  les  A^turies  :  il  passe  par 
^alladolidj  où^  il  vu  voir  le  docteur  Sangrado 
son  ancien  maître.  Il  rencontre  par  hazard  le 
seigneur  Manuel  Ordonez  ,  administrateur 
de  l'hôpital. 


Uns  le  tempe  que  je  me  dîsposoià  à  partir  de? 
àdrid  ave>o  Scipioa ,  pour  me  rentlrè  aux  Aslu*- 
'S,  Paul  V  nomma  le  duc  de  Lerme  au.  cardi- 
lât.  Ce  pape  >  voulant  ëtal^îr  )%iquisition  dana 
royaume  de  Naples ,  reyêtii  de  la  poilrpre  ce 
nîstre  ,  pour  Pengager  à  faire  agréer  au  roi 
tilippe  un  si  louable  de^sôin.  Tous  ceux  qui 
QDoissoient  parfaitement  ee  nouveau  membre 

sacré  collège  ^  trouvèrent  ^  comme-  moi ,  que 
^lise  venoic  de  faire  une  belle  acquisition. 
Scipion ,  qui  auroit  mieu^  aimé  me  revoir  dana 

poste  brillant  à  la  cour  qu*émèrré  dans  une 
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solitude  y  me  conseUIa  de  me  présenter  devant  le 
cardinal.  Peut-être ,  me' dit-il ,  que  son  éminence, 
vous  voyant  hors  de  prison  par  ordre  du  roi ,  ne 
croira  pjus  devoir  affecter  de  paroitre  irritée  contre 
vous,  et  pourra  vous  reprendre  à  sou  service. 
Monsieur  Scipion  ,  lui  répondis-je  ,  vous  oubEcx 
apparemment  que  je  n'ai  obtenu  la  liberté  qu'à 
condition  que  je  sortirois  incessamment  des  deux 
Castilles.  D'ailleurs ,  me  croyez^vous  déjà  dégoûté 
de  mon  château  de  Lirias?  Je  vous  l'ai  dit,  et  je 
vous  le  répète  ,  quand  le  duc  de  Lerme  me  ren- 
droit  ses  bonnes  grâces ,  quand  il  m^offrîroit  la 
place  de  don  Rodrigue  de  Calderone ,  je  la  refu- 
serois.  Mon  parti  est  pris;  je  veux  aller  à  Oviédo 
chercher  mes  parents  ,  et  me  retirer  avec  eux  au- 
près de  la  ville  de  Yalence.  Pour  toi ,  mon  ami,  si 
tu  te  repens  d'avoir  lié  ton  sort  au  mien ,  tu  n'as 
qu'à  parler  ;  fe  suis  prêt  à  te  donner  la  moitié  de 
mes  espèces ,  et  tu  demeureras  à  Madrid  y  où  tu 
pousserastafortuneleplusloin  qu'il  te  aeraposdble. 
Gomment  donc  j  reprit  mon  secrétaire  un  peu 
touché  de  ces  paroles ,  pouvez-vous  me  soupçon- 
ner d'avoir  quelq\ie  répugnance  à  vaus  suivre  dans 
votre  retraite?  Ce  soupçon  blesse  npon  zèle  et  mon 
attachement.  Quoi  !  Scipion ,.  ce  fidèle  serviteur, 
qui ,  pour  partager  vos  peines ,  auroit  volonticFS 
passé  le  reste  de  ses  }0urs  avec  vous  dans  la  tour 
de  Ségovie ,  ne  vous  accompagneroit  qu'à  regret 


LIVRE  X.  5l7 

lansun  séjour  qui  lui  promet  mille  délices  !  Non  y 
200  y  je  n'ai  pas  envie  de  vous  détourner  de  votre 
ésolution.  Il  faut  que  je  vous  avoue  ma  malice  : 
orsque  je  vous  ai  conseillé  de  vous  montrer  au 
lue  de  Lerme ,  c'est  que  j'ai  été  bien  aise  de  vous 
•onder,  pour  savoir  s'il  ne  restoit  point  encore 
m  vous  quelques  semences  d'ambition.  Hé  bien  y 
puisque  vous  êtes  si  détaché  des  grandeurs  ^  aban- 
ionnons  donc  promptement  la  cour  y  pour  aller 
jouir  de  ces  plaisirs  innocents  et  délicieux  dont 
Qous  nous  formons  une  si  charmante  idée. 

Nous  partîmes  en  effet  bientôt  après  tous  deux  y 
dans  une  chaise  tirée  par  deux  bonnes  mules , 
conduites  par  un  garçon  dont  je  jugeai  à-propos 
à^augmenter  ma. suite.  Nous  couchâmes  le  premier 
jour  à  Alcala  de  Henarès,  et  le  second  à  Ségovie  ^ 
d'où ,  sans  m'arréter  à  voir  le  généreux  châtelain 
lordesillas ,  je  gagnai  Pegnafiel  sur  le  Duero  y  et 
le  lendemain  Yalladolid.  A  la  vue  de  cette  der- 
nière ville ,  je  ne  pus  m'empécher  de  pousser  un 
profond  soupir.  Mon  compagnon,  qui  l'enten(^ty 
in'eD  demanda  la  cause.  Mon  enfant  y  lui  dis-je^ 
cest  que  j'ai  long-temps  exercé. ici  la  médecine  :  , 
flia  conscience  m^en  fait  de  secrets  reproches  dans 
^^  moment  ;  il  me  semble  que  tous  les  malades 
que  j'ai  tués  sortent  de  leurs  tombeaux  pour  venir 
^e  mettre  en  pièces.  Quel|e  imagination  !  dit  mon 
secrétaire.  En  vérité ,  seigneur  de Santillane ,  vous 
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êtes  trop  bon.  Poorquoi  vous  tepentîr  d'avoir 
fak  votre  métier?  Voye»  les  plus  vieux  méde^ 
cins  j  ont-ils  de  pareils  remords?  Oh  que  non  !  Ib 
vont  toujours  leur  train  le  plus  tranqtdllei&entdd 
inonde^  rejetam  stir  la  nature  les  accidents fonesteS) 
et  se  fai^nt  honneur  des  ëvènenients  heureux. 

n  est  vrai ,  repris  -  je  ^  qae  le  docteur  San 
grado  )  dé  qui  je  «aivois  fidèlement  la  tnétbode 
étoit  de  ce  etrractèrê'-lè.  Il  avoit  beau  voir  périr 
tous  lès  jours  vingt  personnes  entre  ses  mains,  il 
étoit  si  persuadé  Sd  TenceUence  de  la  saigilée  da 
brus ,  et  de  la  fréquente  boisson ,  qu'iï  appèloitses 
deux  spécifiques  pour  toutes  sortes  de  maladie, 
q[u*au-lieu  d^  s^en  prendre  à  ses  tén»edes,fltîroyoit 
^ue  tes  malades  ne  mouroièirt  que  faute  d^avoir 
assez  bu  et  d'avoit  été  assei  saignés.  Vive  Dien! 
é'éeria  Scipion  en  feisànt  un  écîat  de  rire ,  vous 
me  pariez  là  d'un  personnage  incomparable.  Si  ta 
es  curieuii  de  le  voir  et  de  Fent^dre  j  lui  disrje,  w 
pourras  dès  demain  satisfaire  ta  curiosité ,  poona 
qute  Sangrado  vive  encore  et  qu'il  soit  à  Vallado- 
lid  ;  ce  que  j'ai  de  !a  peine  à  crmre ,  car  il  cioil 
déjà  vieux  quand  je  le  quittai ,  0t  il  s'est  é^oul^ 
bien  des  années  depuis  ce  temps-là. 

Notre  premier  soin ,  en  arrivant  dans  Fhôtellene 
où  nous  allâmes  descendre ,  ftrt  de  nous  iuformer 
de  ce  docteur.  Nous  apprîmes  qu'il  n'étoît  pâ^ 
fiucore  m(6rt ,  mais  que ,  ne  pouvant  plus  à  ^ 


Ige  faire  de  visites  ni  se  donner  de  grands  mouve-^ 
mmtè'y  il  avoit  abandonné  le  pavé  à  trois  ou  quatre 
lutreA  docteurs  qui  s'étoie&t  mis  en  réputa^on 
par  anè  nouvelle  pratique ,  qui  ne  valoit  guère 
mieux  qqe  la  sienne.  Nous  résolûmes  donc  de  nous 
irrêter  k  Valladolid  le  jour  éuivunt  ^  tant  pour 
laisser  reposer  nos  muleS ,  que  pour  voir  le  seigneur 
Sangrado.  Nous  nous  rendîmes  chez  lui  sur  les  dix 
leares  du  matin.  Nous  le  trouvâmes  assis  dans  un 
auteuil)  un  livre  à  la  main.  U  se  leva  si  tôt  qu'il 
tous  aperçut  ^  vint  au-devant  de  nous  d'un  pas 
^ez  ferme  pour  un  septuagénaire  y  et  nous  de-* 
nauda  ce  que  nous  lui  voulions.  Monsieur  le  ddc- 
eiify  lai  dis^}e,  est-<eé  que  vous  ne  me  remettez 
K)ifli?  J'ai  pourtant  Fhonneur  d'être  un  de  vot 
lèves.  Ne  vous  souvieûl-il  plus  d'un  certain  Gil» 
las  qui  étoit  autrefois  votre  éotnmensal  et  votre 
obstiiut?  Quoi!  c'^t  Vous ,  SantiÙane?  me  ré- 
^ondit-il  en  fti'embrassant  :  je  ne  vous  aurois  pas 
woiinu.  Je  suis  bien  aise  de  vous  revoir.  Qu'ave»- 
ou8  fait  depuis  notre  sépdratioxi  ?  Vous  avez  sans 
oute  toujours  pratiqué  la  médecine? C'est  à  quoi ^ 
epris-je ,  j'avoîs  assez  de  pendhant }  mais  de^ 
>rtes  raisons  m'en  ont  empêché.  ' 

Tans  pis ,  reprit  Sangrado  ;  avec  les  priheipes 
ne  vous  aviez  reçus  de  moi  •  vous  seriez  devenu 
n  habile  médecin  ,  pourvu  que  le  'ciel  vo«s  eut 
^^  la  grâce  de  vous  préserver  de  L'amour  dange- 


1 


5dO  GIL    BlâAS.  I 

reux  de  là  chimie.  Ah!  mon  fils,  poursttivit*^il  d^d 
air  douloureux  ^  quel  changemeiit  dans  la  méde-i 
cine  depuis  quelques  années  I  On  ôte  à  cet  art 
l'honneur  et  la  dignité.  Cet  art  y  qui  dans  tous  les 
temps  a  respecté  la  vie  des  hommes  y  est  préseote^ 
ment  en  proie  à  la  témérité ,  à  la  présomption  et  à 
Vimpéritie  y  car  les  faits  parlent ,  et  bientôt  le^ 
pierres  crieront  contre  le  brigandage  desnouveaui 
praticiens  :  lapides  ctarnabunt.  On  voit  danscetd 
ville  des  médecins,  ou  soi-disant  tels,  qui  se  sont 
attelés  au  char  de  triomphe  de  l'antimoine,  currit^ 
triumphalis  antimonii;  des  échappés  de  l'école  de 
Paracelse ,  des  adorateurs  du  termes  ^  des  guéris- 
seurs de  hazard ,  qui  font  consister  toute  la  science 
de  la  médecine  à  savoir  préparer  des  drogues 
chimiques.  Que  vous  dirai-je?  tout  est  niéconH 
noissable  dans  leur  niéthode.  La  saignée  du  pied, 
par  exemple ,  jadis  si  rare ,  est  auj  ourd'hui  presque 
la  seule  qui  soit  en  usage.  Les  purgatifs ,  autrefois 
doux  et  bénins  ,  sont  changés  en  émétique  et  eo 
kermès.  Ce  n'est  plus  qu'un  chaos  où  chacun  se 
permet  ce  qu'il  veut  y  et  franchit  les  bornes  de 
l'ordre  et  de  la  sagesse  que  nos  premiers  maîtres 
ont  posées. 

Quelque  envie  que  j'eusse  de  rire  en  entendant 
une  si  comique  déclamation  y  j'eus  la  force  à) 
résister  ;  je  fis  plus  y  je  déclamai  contre^e  kermès 
sans  savoir  ce  que  c'étoity  et  donnai  «au  diable  ^  a 
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tout  haaard ,  ceux  qui  Font  inventé.  Scipion ,  re- 
marquaqt  que  )e  m'égayois  dans  cette  scène ,  y* 
voulut  mettre  aussi  du  sien.  Monsieur  lé  doctétir, 
dit-il  à  Saogrado ,  comme,  je  suis  petit-«-néveu  d^nn 
médeem  de  la  yieiller.  école ,  qu'il  me  soit  permis 
de  me  ri^voher  aveê  vx>us  contre  les  remèdes  de  ki 
chimie.  Feu  mon  graBn^oncle ,  à  qui  Dieu  f^sse 
misenco^de,  étoîl  si  chaud  partisan  df  Hippocrate  ^' 
qu'il  s'est  souyent  battu  contre  les  emptrik^îes  qui 
ne  parloient  ps^  avec  asses  de  respect  de  ce  roi  de 
la  médeciiie»  BoAsang^ne  peut  mentir;  jeservirol» 
volontiers  de  bourreau  à  ces  novateurs  ignorants, 
dont  V4^us  V0MS  plaignéa  avec  tant  de  jasàce^  et 
d'éloquence.  Quel  diisordre  ces  miaévàblès^  fie 
E^ausent-ils  p&s  dans  la  société  civile  } 

Ce  désordre ,  dit  le  doctetir,  va  phis  Ibîil  encore^ 
jue  .vo¥|s  ne  pemez.  U<  ne  m^a  servi  de  rîen  de 
publier  un  livre  contrs  le  brigsmdagei  de  1q<  méd^è*^' 
cioe;  au  contnaire ,.  ià  augpiente  de  jdiit^  en  jou^.' 
Les  ebirutgièns,  dont  la  «âge  est  de  vôi^l^iï^  fiiki**^ 
^  médéeiaaâ,  se  croient  Capables  de^  l'^^i^^,  d^6^' 
ju'il  ne  faut,  qu^  donner  du  kermès  et;  dé  Féraê-^ 
îque  ,  à  quoi  ils. joignons  des  saignées  dtii  piefà  àC 
eur  j&niaisie.  Ils  vont  même  juequ^à  niélek*  le  het- 
nés  ds^6(les  apozèmesieitJesi potions  cordiales ,  et 
es  v<>ilji.  deipair.avec'le»igrd^dsiftsiiseur^çn  médie- 
(ine.  Cette  contagion  se  répatid  jusqtie  dâAis  les 
iloitres;  Il  y  a  parmi  les  imôii^ês  des  frères  qui  sont* 
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tout  ensemble  apotliicaires  et  chirurgiens.  Ces 
singes  de  médecins  s'appliquent  à  la  chimie  5  et 
font  des  drogues  pernicieuses  avec  lesquelles  ils 
abrègent  la  vie  de  leurs  révérends  pères.  Enfin ,  il 
y  a  dans  Yalladolid  plus  de  soixante  monastères, 
tant  d'hommes  que  de  filles  :  jugez  du  ravage  qu^ 
fait  le  kermès^  uni  avec  Fémétique  et  la  saignée  da 
pied.  Seigneur  Sangrado,  lui  dis- je  alors,  vous 
avez  bien  raison  d'être  en  colère  contre  ces  empoi- 
sonneurs ;  je  gémis  avec  vous  y  et  partage  yos 
alarmes  sur  la  vie  des  honsmes ,  manifestement 
menacée  par  une  méthode  si  différente  de  la  vôtre. 
Je  crains  fort  que  la  chimie  n'occasionne  un  jour 
la  perte  de  la  médecine ,  comme  la  fausse  monnoie 
cause  la  ruine  des  états.  Fasse  le  ciel  que  ce  jour 
fatal  ne  soit  pas  près  d'arriver  ! 

Dans  cet  endroit  de  notre  conversation ,  nons 
vîmes  parottre  une  vieille  servante  qui  apportoit 
au  docteur  une  soucoupe  ,  sur  laquelle  il  y  avoit 
un  petit  pain  mollet ,  un  verre  avec  deux:  carafes  ^ 
dont  l'une  étoit  pleine  d'eau  et  l'autre  de  vin.  Après 
qu'il  eut  mangé  un  morceau ,  il  but  un  coup,  où  H 
y  avoit  à-la- vérité  les  deux  tiers  d'eau  ^  maisceli 
ne  le  sauva  point  des  reproches  qu'il  me  donnoil 
sujet  de  lui  faire.  Ah!  ahl  lui  dis-je  ,  monsieur  Is 
docteur,  je  vous  prends  sur  le  fait.  Vous  buvez  diC 
vin  y  vous  qui  vous  êtes  toujours  déclaré  cootrt 
cette  boisson  .1  vous  qui ,  pendant  les  trois  quartt 


(Je votre \ie,to'aye2  bu  que  de  Feau  !  Depuis  quand 
êies-vous  devenu  si  contraire  à  vous-même? Vous 
De  sauriez  vous  excuser  sur  votre  âge ,  puisque  y 
dan^  un  endroit  de  vos  écrits ,  vous  définissez  la 
vieillesse  une  phthisie  naturelle  qui  nous  dessèche 
et  nous  consume  ;  que ,  sur  cette  définition ,  vous 
déplorez  l'ignorance  des  personnes  qui  appellent 
le  vin  le  lait  des  vieillards.  Que  dire4-vous  donc 
pour  vous  justifier  ? 

Vous  me  faites  la  guerre  bien  injustement,  me 
répondit  le  vieux  médecin.  Si  je  'buvois  du  vin 
par,  vous  auriez  raison  de  me  regarder  comme  uu 
infidèle  observateur  de  ma  propre  méthode  j  mais^ 
vous  voyez  que  mon  vin  est  bien  trertîpé.  Autre 
contradiction ,  lui  répliquai-je ,  mon  cher  mattre  ; 
iouvenez-vous  que  vous  trouviez  mauvais  que  le 
chanoine  Sédillo  bût  du  vin ,  quoiqu'il  y  mêlât 
beaucoup  d'eau.  Avouez  de  bonne  grâce  que  vous 
ivez  reconnu  votre  erreur,  et  que  le  vin  n'est  pas 
!ttie  funeste  liqueur ,  comme  vous  l'avez  avancé 
ians  vos  ouvrages,  pourvu  qu'on  n'en  boive  qu'avec 
Modération. 

Ces  paroles  embarrassèrent  un  peu  notre  doc-"* 
€ur.  Il  ne  pouvoit  nier  qu'il  eût  défendu  dans  ses 
ivres  l'usage  du  vin  ;  mais  la  honte  et  la  vanité 
'empêchant  de  convenir  que  je  lui  faisois  un  juste 
«proche,  il  ne  savoitque  me  répondre.  Pour  le 
îj'er  d'un  si  grand  embarras  ,  je  changeai  de 


matière  ;  et  un  moment  après  je  prU  congé  de  lui, 
en  l'exhortâut  à  tepir  toujours  bon  contre  les  nou- 
veaux praticiens*  Cou,rag6|^  lui  dis^je ,  seigneur 
Sangradç ,  iie  voi^s  la£M2  pçint  de  décrier  le  ker- 
mès ,  et  frondez  sans  c^sse  la*  saignée  du  pied.  Si , 
malgré,  votre  zèle,  et  vptreamour pour  Vortlèodoxie 
médicinale ,  cette  çiig^ance  empirique  vient  à  bout 
de  ruiner  la  discipline ,  yous  aurez  du-moins  k 
consolation  d'avoir  fait  tous  v^  efforts  pour  la 
maintenir. 

Comme  nous  ^oos  en  retOMrniolis  à  l'hôtellerie, 

p      •      •  •  • 

mon  secrétaire  et  moi.  nous  entretenant  tous  deux 
<]iu  caractère  réjouissant  et  orig^inal  de  ce  docteur, 
il  passa  près  de  9QU$  ^  dans  ^ rue  ,.ua  l^onune  de 
cinqus^te-qinq  ù  soijUtnte  ans^  ^  q<ii  çiàrdxoit  les 
yeux.l^ais^^  teiiatH  ud  gros,  cjb^pelet  à  la  nuôo. 
Je  le^  cposidé.rai  attemivej(n^n| ,,  el  le  fck^oddus 
^i^  pieiuè  pour  le  seigneur  Mal^u^  On^donez^^  ce 
l)on  adix^i^islrateur  d'hôpital,  dont  il  est  &iit  une 
Q^entipnsi  hanoraVle  dansle  pranaiettome  demoa 
histoire*  Je  l'abordai  s^vep  4§.  grandes  démpustra- 
tions  de  respect,  en  disant  :  Serviteur  au  vénérable 
et  discret  se^oeur  Manuel  OrdoAe;^.,  Phomme  du 
ijaonde  le  plus  propre  à  coiiserver  le  bien  des 
pauvres.  A  ces  mots  ,  il  me  regarda  ûxeoient,  et 
me  répopdit  que  mes  traits  ne  lui  étoient  pas 
inconnus ,  mais  qu'il  ne  poûvpili  se  rappeler  où 
il  m'avoit  vu»  J'iiUois ,  repris-j^ ,  cbez  vous  dans  le 


^ 


tempB  qae  vdoft  avie^  à  votre  service  un  demé^ 
artfis ,  non^Hné  Fabrice  Niineï.  Ah  t  je  m^en  sôu- 
"viens  préseniefiieot ,  répariit  l'adminislrateùr  avec 
un  souris  maliû,  à  telles  enseignes  que  vous  ëtieK 
loasdeuxde  bons  enfants;  vdus  avez  fait  en^etnblë 
bien  des  tout^  de  jeunesse.  Hé  !  tfu^est-il  devenu 
te  pauvre  Fbbrice?  Toutes  les  fdîs  que  je  pensé  à 
hi,  j^aî  de  Finquiétude  sur  îses  petites  aBkii-es. 

C^est  pour  vous  en  appnéndré  '  des  nouvelles', 
dlsr-je  au  seigneui*  Manuel ,  que  j'ai  prisla-Rbert^ 
de  Vous  arrêter  daiis  la  rue.  Fabrice  esta'  Madrid, 
où  ils^ooeupe  k  faire  dès  œuvres  taéléès.  Qu^appe- 
4e55-vo«s  des  ceuvresifaélées?  ine  réjpliqua-t-il.  Jfe 
i  ^  lui  réjpaitis-je  j  qu'il  écrit  en  vers  et 
en  prose  ;  il  firit  dés  fcoméâies  et  dés  irdmans  y  éh 
i»n  çaift:,  tf^t  lâii  -garëèil  qui  à  du  génie ,  et  c^iïl 
est  reéii  fùH  agfélft]lileniéiM  daiis  leis  bbtiikéè  xtlà^ 
^ons.iMaiâ,  dit  fstàiàkmiràiëttt  ^  (ôàûirû^ni  ^it^il 
«Tec^dn  htHÛéiî^t?  Pài  A  biéii  ^  lui  td]^iiâi»^ef, 
qa'avécteid  pëitk^ès  dé  èondi^oû;  éâtre  ûbUs^ 
je  le  etbis  aué8lj)im%t%<p]ie  Job.  Ôb\]t  n'en  <iotite 
nalletiient  ^  ré^prid  C)r4(>tt^z.  Qu'il  fasse  sa  dour 
aux  grands  ^i^èttk*s  %àn«  i^U'il  lui  plaira  ;  ses 
complaisances  -,  îses  fiiLttétfes ,  ses  bassèlsséls ,  Itli 
tapporteWBt'  eneore  tk^ftia^  que  ses  ouvrages.  Je 
TOUS  le  pilais,  vous  lé  terrei  quelque  jour  à 
l'hôpital,^- 

Cela  pourra  bien  être ,  lui  répliquai-je  ;  la  poésie 
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€n  a  âmeaé  là  bien  d'autres.  ICon  ami  Fabiîce 
aiiroit  beaucoup  mieuiL  £aiit  de  demeurer  attaché 
^  votre  seigneurie  ;  il  rouleroit  aujojurd'hui  sur 
l'or,  U  seroit  du-moins  fort  à;  son  aise  ,  dît  Ma- 
nuel. Je  l'aimois ,  et  j'allois ,  en  Félevant  de  poste 
en  poste ,  lui  procurer  dans  la  maison  des  pauvres 
un  établissement  solide,  lorsqu'il  lui  prit  fantaisie 
de  donner  dans  le  bel  esprit.  Il  composa  une  co- 
mtédie  qu'il  fît.  représenter  par  des  comédiens  qui 
étoient  dans  cette  ville  ;  la  pièce  réussit ,  et  h 
tête  tourna  dès  ce  moment  à  l'ayteur.  Il  se  crut 
un  nouveau  Lope  de  Yega  ;  et ,  préférant  la  fumée 
.des  applaudissements  du  public  aux  avantages 
réels  que  mon  amitié  lui  préparoit^  il  me  de- 
manda spn  congé.  Je  lui  remontrai  vainement 
qu'il,  laissoit  l'os  pour  courir  après  l'ombre;  je  ne 
pus.  retenir  ce  fou ,  que  la  fureur,  d'écrire  eotrat- 
:jiQ}U  ÏL  ne.connoissoit  pas  son  bonheur,  ajouta-* 
tril;  le  garçonque  j'ai  pris  après  lulpour  me  servir 
^çq  pfîut  r^endre  un.  l;K>n  témoignage  :  plus  raisoo- 
.l^a^hle  quei  Fabrioe ,  avec  moins  dfetiprit ,  ilne  s'est 
uniquement  appliqué  qu'à,  bien  s'acquitter  de  ses 
^.commissions  9  et  qu^à:  me  plaire. .  Aussi  l'ai-j^ 
;ppussé  comme  il  le  méritoit  ^  il  remplit  actuel* 
ïiement  à  Fhppital  deux  emplois  y.  dont  le.  moiadre 
,est  plus  que  Ssuffîsant.  pour  faire  subsister  un  hovr 
néte  homme  chargé  d'une  grosse  famille. 
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CHAPITRE   IL 

Gil  Bias  continue  son  poyage  y  et  arrive  heu* 
reusement  à  Opiédo.Dans  quel  état  il  retrouva 
^s  parents.  Mort  de  son  père ^  suite  de  cette 

mort. 


•De.  Y^ladolid  nous  bous  rendîmes  en  iquatre 
jours  a  Oviédo ,  sans  avoir  fait  en  chemin  aucune 
mauvaise  rencontre  ,  malgré  le  proverbe  qui  dit 
que  les  voleurs  sentent  de  loin  l'argent  des  voya- 
geurs. Il  y  ^uroit  eu  pourtant  un  assez  beau  coup 
à  faire  ;  et  deux  habitants  seulement  d'un  souter- 
rain nous  auroient  sans  peine  enlevé  nos  doublons: 
car  je  nWois  pas  appris  à  la  cour  à  devenir  brave; 
etBertFand,  mon  mozo  de  tnulas^  ne  paroissoit 
pas  d'humeur  à  se  faire  tuer  pour  défendre  la 
bourse  de  soti  maître.  Il  n'y  avoit  que  Scipion  quis 
fôt  un  peu  spadassin. 

Il  étoît  nuit  quand  nous  arrivâmes  dans  la  ville. 
Nous  allâmes  loger  dans  une  hôtellerie,  tout  près 
de  chez  mon  oncle  le  chanoine  Gil  Ferez.  Pétois 
bien  aise  de  m^informer  dans  quel  état  se  trou- 
voient  mes  parents ,  avant  que  de  me  présenter 


> 


devant  eux  ;  et  pour  le  savoir ,  je  ne  pouvoir  mieux 
m'adres^er  qu'à  l'hôte  ou  qu'à  l'hôtesse  de  ce  csh 
baret,  que  je  connoissois  pour  des  gens  qui  ne 
pouvoient  ignorer  )es  ^fifaires  de  leurs  voisins.  En 
efiet ,  l'hôte  ,  m'ayant  reconnu  après  m'avoir  envi- 
Mgé  avec  attention ,  s'écria  :  Par  saint  Antoine  àe 
Pade  !  voici  le  fils  du  bon  écuyer  Mas  de  SantU- 
iane.  Oui  vraiment ,  dit  l'hôtesse ,  c'est  lui-même: 
il  n'a  presque  point  change  ;  c'est  ce  petit  éveillé 
de  Gil  Bbs ,  qui  ^siyoit  plus  d'esprit  qu'il  n'étoit 
gros.  Il  me  semble  que  je  le  vois  encore ,  qui 
vient  ^  avec  sa  bouteilles ,  chercher  ici  du  vin  pour 
le  souper  de  son  oncle. 

Madame,  lui  dis-ie,  vous  avez  une  heureuse 
mémoire  ;  mais  de  grâce  apprenez-moi  des  nou- 
velles'de  ma  famille.  Mon  père  et  ma  mère  ne  sont 
pas ,  sans  doUte  ,  dans  une  agréable  situation? 
Cela  n'est  que  trop  véritable ,  répondit  l'hôtesse; 
dans  quelque  état  fâcheux  que  vous  puissiez  vous 
les  représenter ,  vous  ne  sauriez  vous  ima^"^^ 
des  personnes  qui  soient  plus  à  plaindre  qu'eux. 
Lé  bon  homme  Gil  Perejj  est  devenu  paralytique 
de  la  moitié  du  corps  y  et  n'ira  pas  loin  ,  3elofl 
toutes  les  apparences  :  vQ^re  père ,  qpi  demeura 
depuis  peu  chez  oe  chanoine  ,  a .  uae  fluxion  d^ 
poitrine ,  op ,  pour  mieux  dire ,  il  est  dans 
ment  entre  la  vie  et  la  mort}  et  votre  piére 


se!fcvlè,p«a;ti:op  lùtn;  est  obligée  de  sei^iit<l^ 

Ânvticie  rapport ,  qui  me  fit  sentir  *^B.j^âoisfik^ 

je  hà^Êfi  :  Beiîtcanii'  avec  mon  é^ilip^ô  ^  à  :  i:'b  ô'tel-r 

krie^^ieft^  ^idn <l[e;  moil  sèGrë«aire'  ,:qai  lie  voulut 

^iott^m'aliandoimer^  je  .me'  péiidis  :t&éz  m<^ 

âûile^/D'jdafçvKi -que  )«  parud  dê^am  nih  mèye, 

jmélétiiot^i^  i|ii6  je;  hÀ  eàos^i  liii  arïftoiiçâ:  ma  {iirë^ 

ten^t^'ftvant  ^^^ise»  j^k  «tissent  démêlé  m^ 

traite»:  Mbtir  £^s^  (n^^cti«  -:eH0  «ttbti^mèm  aprè^ 

raWiôr  ^mtoa&sé^,  t«tlëfc^oir  «nôtifir  >^tre  pè 

TOUS  ve(»eai  àS^^à'tëmps ^oùréit^e^  fi*appë'dè  C» 

ctïté  $pecta«l6<'Ëïl  at^heirarit  teïi  ^skfoîé^;;  eHé  nlè 

meëaid^fe^ùiiëtQb^mbyè  <>$i  lé  tdalfafèii^èéi  Bbs  de 

SaniS lâ^  ^  ^èfê^Adâns'  un  lit  ^î  *  mâtqiidit  bîeù 

la  'pâfwV^té  d'tfn  êé%ef  j  tonclrëitlt' sôtf  deHii^ 

moDÉ^t;   Quôii^u'invirôhnë:  defe  '6o«*éfe-de  Ife 

mort,  y  avok  encore  <^ii€^u9  cbtttidîissaifëéu illctti 

cher**Mai  ,:kii^dît  «fe  rriète  -voici  ©PBfayvétfè 

fils^  qtii  voiis  *prîe»dfe  lui  ]f)arddiirièi*fés  cHâgriiA 

qit'a-  v^ê  a^càus^  j^  et  qùî  tôm3'\!ëteaBHlè- VdCrt 

bénédiction.  A  Ce  discours,  mon  père  outrîtdék 

yetim  q«i'  cbfxMfètiieèferii  là  ^  fermer  i^ôtir  jamais^ 

îl/le^  àttaôÙa'^r  tiioi';-  et  rctaiarcjaâit j  maigre 

I -accablement  ôà ilsè  Irbuvoit,  que  j'étoîs  touche 

de  sa  perte  y  a*  fut  attendri  de  tria  dbîfléûr:  fl  voiifiA 

parler,  mais  *if  n-éta  efet  pas  là^cë.- Je  piisime 

de  ses  mainà;  et* tàiidis  que  je  la  baignois  de 
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larmes ,  san^  poxivoir  prononcer  un  mot ,  il  eipira] 
comme  s'il  n'eût  attendu  que  mon  anivée  pour 
rendre  le  dernier  soupir. 

Ma  mère  étoit  trop  préparée  à  cette  mort,poar 
s'en  affliger  sans  modération  ;  j'en  fus  peut-ttre 
plus  pénétré  qu'elle ,  quoique  mon  père  ne  m'eut 
donné  de  sa  yie  la  moindre  marque  d'amitié. 
Outre  qu'il  suffisoit,  pour  le  pleurer,  que  je  fusse 
son  fils  ,  je  me  reprochois  de  ne  l'avoir  point  se- 
couru j  et  quand  je  pensois  que  j'avois  ea  cette 
dureté ,  je  me  regardois  comme  un  monstre  d'in- 
gratitude ,  ou  plutôt  comme  un  parricide.  MoaJ 
onde ,  que  je  vis  ensuite  étendu  sur  un  antre 
grabat ,  et  dans  un  état  pitoyable ,  me  fit  éprouver 
4e  nouveaux  remords.  Fils  dénaturé,  medis-je 
à  moi-même  ,  considère  ,  pour  ton  supplice,  la| 
misère  où  sont  tes  parents.  Si  tu  leur  avois  faiti 
quelque  part  du  superflu  des  biens  que  tu  posséi 
dois  avant  ta  *  prison ,  tu  leur*  aurois  procure  de» 
commodités  que  le  revenu  de  la  prébende  ne 
peut  leur  fournir,  et  tu  aurois  peut-être  prolonge 
la  vie  de  ton  père. 

L'infortuné  Gil  Ferez  étoit  retombé  en  enfance. 
Il  a'avoit  plus  de  mémoire,  plus  de  jugement J 
jue  me  servit  de  rjien:  de  le  presser  entre  mes  bras, 
et  de  lui  donner  des  témoignages  de  ma  tendresse; 
il  n'y  parut  pa$  sensible.  Ma  mère  avoit  beau  ta 
4ire  que  j'étpp  soa  neveu  Gil  Blas ,  il  m'eavis^ 
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geoit  d'un  airimbécille ,  sans  répondre  rien.  Quand 
le  sang  et  la  reconnoissance  ne  m'auroient  pas 
obligé  de  plaindre  un  oncle  à  qui  je  devois  tant , 
je  n'aurois  pu  m'en  défendre  en  le  voyant  dan» 
UDe  situation  si  digne  de  pitié. 

Pendant  ce  temps-là  ,Scipion  gardoit  un  morne 
silence ,  partageoit  mes  peines  ^  et  confondoit  par 
amitié  ses  soupirs  avec  les  miens.  Comme  je  jugeai 
que  ma  mère  ,  après  une  si  longue  absence ,  vou-* 
droit  m'entretenir ,  et  que  la  présence  d'un  homme 
qu'elle  ne  connoissoit  pas  pourroit  la  gêner,  je  le 
tirai  à  part ,  et  lui  dis  :  Ta ,  mon  enfant ,  va  te 
reposer  à  Fhôtellerie  ^  et  me  laisse  ici  avec  ma 
mère  ^  elle  te  croiroit  peut^^étre  de  trop  dans  une 
conversation  qui  ne  roulera  que  sur  des  afi&ires  de 
famille.-  Scîpion  se  retira  de  peur  de  nous  con- 
t^aindre^;  et  j'eus  efiectivement  avec  ma  mère  un 
entretien  qui  dura  toute  la  nuit.  Nous  nous  ren- 
dîmes mutuellement  un  compte,  fidèle  de  ce  qui 
nous  étoit  arrivé  à  l'un  et  à  l'autre  depuis  ma  sortie 
d'Oviédo.  Elle  me  fit  un  ample  détail  des  chagrina 
qu'elle  avoit  essuyés  dans  des  maisons  où  elle  atoit 
été  duègne  ^  ^t  me  dit  là  -  dessus  une  infinité  de 
choses  que  je  n'aurois  pas  été  bien  aise  que  mon 
secrétaire. eût  entendue»,  quoique  je  n'eusse  rien 
de  caché  pour  lui.  Avec  tout  le  respect  que  je  dois 
a  la  mémoire  de  ma  mère ,  labonne  dame  étoit  un 
peu  prolixe  dao»  ses  récits  ;elle  m'auroit  fait  grâce 
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des  troié  quarts  de  son  histoire ,  si  elle  en  eàt  sup* 
primé  les  circonstances  inutiles.  ? 

:  Elle  finit  enfin  sa  narration  ^  et  je  cômnâençai  la 
fioâenïie.  Je  passai  légèrement  sur  toutes  iui^avien- 
tures  ;  mais  lorsque  je  parlai  de  lu  YÎstre  que  le  fib 
de  Bertrand  Muscada  ^  épicier  d^Oviédo,  m'éioti 
Tenu  faire  à  Madrid  ^  je  m'étendis  fort  sur  cet  ar- 
ticle. Je  vous  l'avouerai ,  dis-je  à  ma  mère ,  jereçus 
très*^mal  ce  garçon  ^  qui ,  pour  s'en  ven^r  ,  vous 
aura  fait  sans  dou^e  un  afireût  portrait  de  molU 
n'y  a  pas  manqué  ^  répondit-elle^  11  vous  trouva ^ 
nous  dit-il  ^  si  lier  de  Ja  faveur  du  premier  ministre 
de  la  monarchie,  qu'à  peine  daignâte^vbosle  re- 
connoitre  ;  et  quand  U  vous  détaUla  nos  misères, 
vous  l'écoutÀtes  d'un  air  glacé.  Comme  les  pères 
t^t  les  mères,  ajottta-t^elle^  cfaerohent  toujours  à 
«scuser  leurs  enfants ,  nous  ne  pAmeè  croire  que 
'voDs  eusnez  un  si  mauvais  coeur.  Yot^e  arrivée  à 
Oviédo  justifie  la  bonne  opinion  que  nous  avions 
de  ^ous  ;  et  la  douleur  dont  }e  vo«ls  vois  saisi 
achève  de  faire  votre,  apologie. 
'  Vous  jugez  de  moi  trop  favdred^ëmém ,  lui 
tépliqnai  -  je  ;-  il  y  a 'du  vrai  dans- le  rapport  da 
jeune  Muscada.  Lorsqu'il  vint  me  Vôîr  \  je  n'éiois 
occupé  que  de  ma  fortune  ;  et  IfambitiâA  qui  me 
dominoitné  me  permettoit  guère  de  penser  à  mes 
parents.  U  ne  faut  donc  pas  s'étonner  tsi ,  dans  ceue 
di&poiîtion ,  je  fis  un  accueil  peu  gracieux  i  ud 
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hemme  qui,  m'abordant  4'un  air  grossier ,  me  dit, 
brutalement  qa'ayaot  appris  que  j^étois  plus  riche 
qu'uu  Juif,  il  venoil  me  coo&eiller  de  vous  én-^ 
voyer  de  l'argent ,  attendu  que  vous  en  aviez  grand» 
besoin  $  il  me  reprocha  même  ,  dans  des  termes^ 
peu  mesurés  y  mon  indifférence  pour  ma  {amille.* 
le  fus  choqué  de  sa  franchise,  et  perdant  patiences 
je  le  poussai  par  les  épaules  hors  de  mon  cabinet^ 
le  conviens  que  j'eus  tçrt  dans  celte  rencontre  ^ 
j'aurois  dû  faire  réflexion  que  ce  n- otoil  pas.  vpUrf^ 
Èiute  si  l'épicier  manquoit  de  politesse,  etqu^spn, 
ooaseil  ne  lai^soit  pas  d'être,  bon  a  suivre ,  quoiqn^il 
ràt  été  donné  malhonnête?]  en  t. 

Cestçeqae  je  me  représentai  un  momeat  apjçèsi 
]ue  j'eus  chassé  Muscada.  La  voix  du  s^^ng^  &t^ 
imendre^  j^  9ie  rappelai  tpiis  mç&  devoirs  envers 
nés  parents  ;.et  rougissant  de.  honte  de  les  remplir 
i mal,  je  Stealis.  des  remords,  dont  je  ne  puis, 
léanmoiç;^  nie  feire  honneur  auprès,  de  vous  ,^ 
uisqu'ik  ^iirept  bientôt  étouffés  par  l'avarice  et 
arl'ambit^n^.Mf(is  dans  la  suite ,  ayant  été  en** 
(nné,par  ordrç  du  roi,  dans  la  tour  de  Ségovie,, 
y  tombai  dangereusement  malade,  et  G^çstx^^Ue, 
eureuse  maladie  qui  vous  a  rendu  voXce.  fils, 
foi,  c'/^t  ma  maladie  et  ma  prison  qui  ont  fait  ^ 
éprendre  à  la  nature  tous  ses  di:oits ,  et  qui  m'ont 
Qtièrement  détaché  de  la  cour.  Je  ne  respire  pk^ 
ae  la  solitude ,  et  je  ne  suis  venu  aux.  Astuuies 
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que  pour  vous  prier  de  vouloir  bien  partager  avec 
moi  les  douceurs  d'une  vie  retirée.  Si  vous  ne 
rejetez  pas  ma  prière  y  je  vous  conduirai  à  une  terre 
que  j'ai  dans  le  royaume  de  Valence ,  et  nous  vi- 
vrons là  très-commodément.  Vous  jugez  bien  que 
je  me  proposois  d'y  mener  aussi  mon  père;  mais, 
puisque  le  ciel  en  a  ordonné  autrement ,  que  j'aye 
du-moins  la  satisfaction  de  posséder  chez  moi  ma 
mère,  et  de  pouvoir  réparer,  par  toutes  les  atten- 
dons imaginables  y  le  temps  que  j'ai  passé  sans  Ità 
être  utile. 

Je  vous  sais  très-bon  gré  de  vos  louables  inten- 
tions ,  me  dit  alors  ma  mère  ;  et  je  m'en  irois  a^ec 
Tou^  sans  balancer,  si  je  n'y  trou  vois  des  diffi- 
cultes.  Je  n'abandonnerai  pas  votre  oncle  mou 
frère  dans  l'état  où  il  est  ;  et  je  suis  trop  accou- 
tumée à  ce  pays-ci  pour  m'en  éloigner.  Cependant 
comme  la  chose  mérite  d'être  mûrement  examinée, 
je  veux  y  rêver  à  loisir.  Ne  nous  occupons  présen- 
tement que  du  soin  des  funérailles  de  votre  père. 
Chargeons-en,  lui  dis-je,  ce  jeune  homme  que 
vous  avez  vu  avec  moi  :  c'est  mon  secrétaire ,  il  a 
de  l'esprit  et  du*  zèle  j  nous  pouvons  nous  en  re- 
poser sur  lui. 

A  peine  eus-je  prononcé  ces  paroles ,  que  Sci- 
pion  revint.  Il  étoit'déjà  jour.  Il  nous  demanda 
û  nous  n'avions  pa!»  besoin  de  son  ministère  dans 
l'embarras  on  nops  étions.  Je  répondis  qu'il  ar- 
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rivoit  fort  à-propos  pour  recevoir  un  ordre  im- 
portant que  j^avois  à  lui  donner.-  Dès  qu'il  sut  de 
quoi  ils'agissoit  :  Cela  suiBt,  me  dit-il,  j'ai  déjà 
tome  celle  cérémonie  arrangée  dans  ma  tête  j 
vous  pouvez  vous  fier  à  moi.  Prenez  garde ,  lui  dit  , 
manière,  de  faire  un  enterrement  qui  ait  un  air 
pompeux.  Il  ne  sauroit  être  trop  modeste  pour 
non  époux ,  que  toute  la  ville  -a  connu  pour  un 
Sîuyer  des  plus  mal-aisés.  Madame  ,  répartit  Sci- 
)ion, quand  il  auroit  été  encore  plus  pauvre,  je 
l'en  rabattroîs  pas  de  deux  marâvédis.  Je  ne 
•egarde  là-dedans  qqe  mon  maître  :  il  a  été  favori 
lu  duc  de  Lerme ,  son  père  doit  être  enterré  no- 
dément. 

J'approuvai  le  dessein  de  mon  secrétaire;  je  lui 
ecommandal  même  de  ne  point  épargjper  Fargent. 
în  reste  de  vanité,  que  je  conservois  encore, 
^réveilla  dans  cette  occasion  :  je  me  flattai  qu'en 
lisant  de  la  dépense  pour  un  père  qui  ne  me  lais- 
)U  aucun  héritage ,  je  ferois  admirer  mes  manières 
énéreuses.  De  son  côté ,  ma  mère ,  quelque  con- 
mance  de  modestie  qu'elle  affectât,  n'étoit  point 
ichée  que  son  mari  fût  inhumé  avec  éclat.  Nous 
oonâmes  donc  carte  blanche  à  Scipion ,  qui ,  sans 
srdre  de  temps ,  alla  prendre  toutes  les  mesures 
îcessaires  pour  rendre  les  funérailles  superbes. 
Il  n'y  réussit  que  trop  bien.  Il  fit  des  obsèques 
magnifiques ,  qu'il  révolta  contre  moi  la  ville  et 
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les  faubourgs  :  tous  Içs  babitanis  d^Oviédo,  depuis 
le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  furent  choqués 
de  mon  ostentation.  Ce  ministre  fait  à  la  hâte , 
dîsoitPun,  a  de  l'argent  pour  enterrer  son  père, 
mais  il  n'en  avoit  point  pour  le  nourrir.  U  auroit 
mieux  valu ,  disoit  l'autre ,  qu'il  eût  faijt  ^p.laisir  à 
son  père  vivant,  que  de  lui  faire  tant  d'tu>jQQeur 
après  sa  mort.  Enfin-  les  coups  de  langue  ne  me 
furent  point  épargoés  ;  chacun  lança  sou  trait.  Il» 
n'en  demeurèrent  pas  là  :  ils  nous  insultèrent, 
Scipion ,  Bertrand  et  moi  ^^  quand  nous  sortîmes 
de  l'église  j  ils  nous  chargèrent  d'injures ,  nous 
accablèrent  de  huées ,  et  conduidrent  Bertrand  à 
l'hôtellerie'  à  coups  de  pierres.  Pour  dissiper  la 
canaille  qui  s'étoit  attroupée  devant  la  maison  de 
mon  oncle ,  il  fallut  que  ma  mèrç  se  montrât,  et 
protestât  publique éaent  qu'elle  étoitfort  cooteote 
de  Qioi.  Il  y  en  eut  d'autres  qui  coururent  au  ca- 
baret  où.  étoit  ma  chaise  ^  dans  le  dessein  de  la 
briser  j  ce  qu!ils  atu-oient  Ciit  indubitablement ,  si 
l'hôte  et  l'hôtesse  n'eussent  trouvé  moyen  d'apai- 
ser ces  esprits  furieux  )  et  de  les  détourner  de 
leur  résolution*. .  . 

Tpuçs.ces  affronts  qu'oanie  faisoit ,  et  qulétoieni 
autant  d'cBfets  des  discours  qp^e  le  jeune  épicier 
avoit  tenus  de  moi  dans  la-  vil^e ,  m'inspirèrent 
tant  d'aversion  pour  mes  compatrip^s,  que  je  me 
déterminai  à  quitter  bientôt  ,Oviédo ,  où  sans  cek 
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lurois  fait  peut-être  wçl  assez  long  séjour.  Je  le 
Bclarai  tout  net  à  ma  mère ,  qui ,  se  sentant  elle- 
lême  très^mortifiée  de  Faccueil  dont  le  peuple 
'âvoit  régalé ,  ne  s'opposa  point  à  un  si  prompt 
^part.  n  ne  fut  plus  question  que  de  savoir  de 
lelle  sorte  j'en  userois  avec  elle.  Ma  mère ,  lui 
H^)  puisque  mon  oncle  a  besoin  de  votr  eassi- 
ance,  je  ne  vous  presserai  plus  de  m'accompagner; 
dis,  comme  il  ne  paroit  pas  éloigné  de  sa  fin^ 
>omeue2^moi  de  venir  me  rejoindre  à  ma  terre 
Ksiiôt  qu'il  ne  sera  plus. 

Je  ne  vous  ferai  point  cette  promesse  y  répondit 

a  mère  ;  je  yeux  passer  le  reste  de  mes  jours  dans 

sAstaries,  et  dans  une  parfaite  indépendance. 

eserez-vous  pas  toujours,  lui  répliquai- je,  maî- 

'sse  absolue  dans  mon  château?  Je  n'en  sais 

'D,  répartit-elle.  Vous  n'avez  qu'à  devenir  amou- 

^^ie  quelque  petite  fille;  vous  l'épouserez  :  elle 

*d  ma  bru;  je  serai  sa  belle-mère  :  nous  ne  pour- 

Qs  vivre  ensemble.  Vous  prévoyez,  lui  dis-je, 

^aialheurs  de  trop  loin..  Je  n'ai  aucune  envie  de 

marier  ;  mais ,  quand  la  fantaisie  m'en  pren- 

^ît,  je  vous  réponds  que  j'obligerois  bien  ma 

ime  à  se  soumettre  aveuglément  à  vos  volontés. 

il  répondre  témérairement,  reprit  ma  mère; 

^  demanderois  caution  de  la  caution.  Je  ne 

drois  pas  même  jurer  que ,  dans  nos  brouil-* 

ps,  vous  ne  prissiez  plutôt  le  parti  de  votrQ 

I  Sage.     Tome  IlL  23 
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épouse  que  le  mien ,  quelqae  tort  qu'elle  pût  avoir. 
.  You8  parlez  à  tùeryeillei  madame,  s'écria  mon 
secrétaire  en  se  mélaot  à  la  conversation  j  je  crois^ 
comme  vous^  que  les  brus  dociles  sont  bien  rares. 
Cependant,  pour  vous  accorder  vous  et  mon 
maître ,  puisque  vous  voulez  absolument  demeu- 
rer, vous  dans  les  Asturies ,  et  lui  dans  le  royaume 
de  Valence,  il  faut  qu'il  vous  fasse  une  pension 
de  cent  pistoles  que  je  vous  apporterai  ici  tous 
les  ans.  Par  ce  moyen ,  la  mère  et  le  fils  vivront 
fort  satisfaits  à  deux  cents  lieues  Fuu  de  l'autre. 
Les  deux  parties  intéressées  approuvèrent  la  con- 
vention proposée  j  après  quoi ,  )e  payai  la  pre* 
mière  année  <l'avance  ;  et  je  sortk  d'Ovîédo  le 
lendemain  avant  le  jour,  de  peur  d'être  traité  par 
la  populace  comme  un  saint  Etienne.  Telle  fut  la 
réception  que  l'on  me  fît  dans  ma  patrie.  Belle 
leçon  pour  les  hommes  du  commun ,  lesquels 
après  s'être  enrichis  hors  de  leur  pays ,  y  veuleo 
retouri^er  pour  y  faire  les  gens  d'importance! 
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CHAPITRE  ni. 

rii  Bios  prend  la  route  du  rçjfawnede  Valence^ 
et  arrive  enfin  à  Lirias  y  description  de  son 
château;  comment  il  y  fut  reçuj  et  quelles 
gens  il  y  trouva. 


l\ous  prîmes  le  chemin  de  Léoa,  ensuite  oelui 
dePal^nCia;  et,  continuant  notre  voyage  à  petites 
journées,  nous  arrivâmes,  au  bout  de  la  diniéméi 
à  la  ville  de  Sëgorbe,  d^où  le  lendemain,  dans  la 
matinée,, nous  nous  rendîmesà  knâ  terre,  qui  n'en 
^t  éIoig4ée  .que  4^  trois  lieues»  A  mesure  que 
PousDousèn  approchions,  je  remarquois  que  mou 
secrétaire  observoit avec  b^aucoup  d'attention  tous 
1^  (Râteaux  qui  s'offroient  à  sa  vue ,  à  droite  et  à 
;auche  dam  la  campagne.  Lorsqu'il  en  aperce  voit 
m  de  grande  apparence,  il  ne  manquoitpas  de 
redire, en  me  le  montrant  du  doigt  !  Je  Vbûdrois 
)iea  que  ce  fût  là  notre  retraites . 

Je  ne  sais,  lui  dis-je^  mon  ami,  quelle  idée  tu 

p  de  notre  habitatipn  ;  mais  si  tu  t'imagines  que 

t  une  maisob  iûagniQque,tine  terré  de  grand  seî- 

^^r,  j^.  t' avertis  quç  tu  te  trompes  furieusement. 

Si  tu  veux  n'être  p^  U  dupe  de  ton  imagina^ 
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lion,  représente-toi  la  petite  maison  qu'Horace 
avoit  dans  le  pay$  des  Sabins,  près  de  libur,  et 
qui  lui  fut  donnée  par  Mécënas.  Don  Alphonse 
m'a  fait  à-peu-près  le  même  présent.  Je  ne  dois 
donc  m'attendre  qu'à  voir  une  chaumière?  s'écria 
Scipion.  Souviens -toi,  lui  répliquai-je,  que  je 
t'en  ai  toujours  fait  une  description  très-modeste; 
et  dès  ce  moment  tu  peux  juger  par  toi-même  si 
j'en  ai  fait  une  fidèle  peinture.  Jette  les  yeux  du 
côté  du  Guadalaviar,  et  regarde  sur  ses  bords^ 
auprès  de  ce  hameau  de  neuf  à  dix  feux ,  cette 
maison  qui  a  quatre  petits  pavillons  :  c'est  mon 
château.  ' 

Comment  diable  !  dit  alors  mon  secrétaire  d'un 
ton  de  voix  admiratif ,  c'est  un  bijou  que  celte 
maison.  Outre  l'air  de  noblesse  que  lui  donnent 
ses  pavillons ,  on  peut  dire  qu'elle  est  bien  située , 
bien  bâtie ,  et  entourée  de  pays  plus  charmants 
que  les  environs  même  de  Se  ville ,  appelés  par 
excellence  le  paradis  terrestre.  Quand  nous  aurions 
choisi  ce  séjour,  il  ne  seroit  pas  plus  de  mon  goût: 
une  rivière  l'arrose  de  ses  eaux  ;  un  bois  épais  pré 
son  ombrage  quand  on  veut  se  promener  au  milie 
du  jour.  L'aimable  solitude  1  Ah  !  mon  cher  maître 
nous  avons  bien  la  mine  de  demeurer  ici  long 
temps.  Je  suis  ravi,  lui  répondis-je ,  que  tn  so 
content  de  notre  asile ,  dont  tu  ne  connois  p 
encore  tous  les  agréments. 
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En  nous  entretenant  de  cette  sorte  ^  nous  nous 
avançâmes  vers  la  maison ,  dont  la  porte  nous  fut 
oayerte  aussitôt  que  Scipion  eut  dit  que  c'étoit  le 
seigneur  Gil  Blas  de  Santillane  qui  venoit  prendre 
possession  de  son  château.  A  ce  nom  si  respecté  des 
personnes  qui  l'entendirent  prononcer ,  on  laissa 
entrer  msi  chaise  dans  une  grande  cour  où  je  mis 
pied  à  terre;  puis,  m'appuyant  pesamment  sur 
Scipion ,  et  faisant  le  gros  dos ,  je  gagnai  une  salle 
où  je  fus  à  peine  arrivé ,  que  sept  à  huit  domes- 
tiques parurent.  Ils  me  dirent  qu'ils  venoient  me 
présenter  leurs  hommages  comme  à  leur  nouveau 
patron  ;  que  don  César  et  don  Alphonse  de  Leyva 
les  aYoient  choisis  pour  me  servir ,  l'un  en  qualité 
de  cuisinier,  l'autre  d'aide  de  cuisine,  un  autre  de 
marmiton,  celui-cide  portier,  et  ceux-là  delaquais, 
avec  défense  de  recevoir  de  moi  aucun  argent,  ces 
deux  seigneurs  prétendant  faire  tous  les  frais  de 
mon  ménage.  Le  cuisinier,nommé  maître  Joachim, 
étoit  le  principal  de  ces  domestiques,  et  portoit  la 
parole.  Il  m'apprit  qu'il  avoit  fait  une.ample  pro- 
vision des  vins  les  plus  estimés  en  Espagne ,  et  me 
dit  queppur  la  bonne  chère  il  espéroit  qu'un  garçon 
comme  lui ,  qui  avoit  été  six  ans  cuisinier  de  mon- 
seigneur l'archevêque  de  Valence ,  sauroit  compo- 
ser des  ragoûts  qui  piqueroient  ma  sensualité.  Je 
vais,  ajouta-t-il,  me  préparer  à  vous  donner  un 
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échaolilloii  dé  mon  savoir-^faire.  Fromene^vôtis , 
seignear,  en  attendant  le  dîner;  visitez  votre  ohâ^ 
ieau;  voyez  si  vous  le  trouvez  en  état  d'être  habité 
par  votre  seigneurie. 

Je  laisse  à  penser  si  )e  négligeai  cette  visite;  et 
Scipion ,  encore  plus  curieux  que  moi  de  la  faire , 
m'entratna  de  chambre  en  chambre.  Nous  parcou- 
rûmes toute  la  maison,  depuis  le  haut  jusqu'en 
bas  :  il  n'échappa  pas ,  du-moins  à  ce  que  no\)s 
crames,  le  moindre  epdroit'à  notre  curiosité  in- 
téressée ;  et  j'eus  par-tout  occasion  d'adipkrer  la 
bonté  que  don  César  et  son  fils  avoient  pour  moi. 
Je  fus  frappé ,  entre  autres  choses ,  de  deux  appar- 
tements qui  étaient  aussi  bien  meublés qu'ilspou- 
^oiept  l'être  sans  magnificence.  U  y  avoit  dans  l'un 
une  tapisserie  des  Pays-Bas,  avec  un  lit  et  des 
chaises  de  velours  ;  le  tout  propre  encore ,  quoique 
fait  du  temps  que  les  Maures  occupoientle  royaume 
de  Valence.  Les  meubles  de  l'autre  appartement 
étoient  dans  le  même  goût  :  c'étoit  une  vieille 
tenture  de  damas  de.  Gènes ,  jaune ,  avec  un  lit  et 
des  fauteuils  de  la  même  étofie ,  garnis  de  franges 
de  soie  bleue.  Tous  ce.s  effets,  qui  dans  un  inven- 
taire auroient  été  peu  prisés ,  paroissoient  là  très- 
considérables . 

Après  avoir  bien  examiné  toutes  choséir,  nons 
icevinmes,  mon  secrétaire  et  moi ,  dans  la  safie^oit 
ëtoit  dressée  une  table  sur  laquelle  il  y  àvoit  deux 
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couverts  :  nous  nous  y  assîmes,  et  dans  le  moment 
on  nous  servit  une  oUapodrida  si  délicieuse ,  que 
nous  plaignîmes  Farchevéque  de  Yalence  de  n'avoir 
plus  le  cuisinier  qui  Favoit  faite.  Nous  avions  à-la- 
vérité  beaucoup  d'appétit,  ce  qui  ne  nous  la  faisoit 
pas  trouver  plus  mauvaise.  A  chaque  morceau  que 
nous  mangions,  mes  laquais  de  nouvelle  date  nouj 
présQutoient  de  grands  verres ,  qu'ils  remplissoient 
jusqu'aux  bords ,  d'un  vin  de  la  Manche  exquis. 
Scipion ,  n'osant  devant  eux  faire  éclater  la  satis- 
faction intérieurequ'il  ressentoit,  me  le  témoignoit 
par  des  regards  parlants,  et  je  lui  faisois  connottrë 
par  les  miens  que  j'étois  aussi  content  que  lui.  Un 
plat  de  rôti,  composé  de  deux  cailles  grasses  qui 
flanquoient  un  petit  levraut  d'un  fumet  admi- 
rable, nous  fit  quitter  le  pot-pourri,  et  acheva 
de  nous  rassasier.  Lorsque  nous  eûmes  mangé 
comme  deux  affamés,  et  bu  à  proportion,  nous 
nous  levâmes  de  table  pour  aller  au  jardin  faire 
voluptueusement  la  sieste  dans  quelque  endroit 
frais  et  agréable. 

Si  mon  secrétaire  avoit  paru  jusque-là  fort  satis- 
fait de  ce  qu'il  avoit  vu,  il  le  fut  encore  davantage 
quand  il  vit  le  jardin.  Il  le  trouva  comparable  à 
celui^de  l'Ëscurial.  U  est  vrai  que  don  César ,  qui 
venoit  de  vtemps  en  temps  à  Lirias ,  prenoit  plai- 
sir à  le  faire  cultiver  et  embellir.  Toutes  les  allées 
bien  sablées  et  bordées  d'orangers;  un  grand  bas- 
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sin  de  marbre  blanc ,  au  milieu  duqpel  an  Hou 
de  bronze  vomissoit  de  l'eau  à  gros  bouillons ,  la 
beauté  des  fleurs ,  la  diversité  des  fruits ,  tous  ces 
objets  ravirent  Scipion:  mais  il  fut  particulière- 
ment enchanté  d^une  longue  allée  qui  conduisoit 
en  descendant  toujours  au  logement  du  fermier, 
et  que  des  arbres  touffus  couvroient  de  leur  épais 
feuillage.  En  faisant  l'éloge  d'un  lieu  si  propre  à  | 
servir  d'asile  contre  la  chaleur ,  nous  nous  y  arrê- 1 
tâmes,  et  nous  nous  assîmes  au  pied  d'un  ormeau,  j 
où  le  sommeil  eut  peu  de  peine  à  surprendre  deux| 
gaillards  qui  venoient  de  bien  dîner. 

Nous  nous  réveillâmes  en  sursaut  deux  heures 
après,  au  bruit  de  plusieurs  coups  d'escopettes , 
lesquelles  se  firent  entendre  si  près  de  nous,  que 
nous  en  fûmes  effrayés.  Nous  nous  levâmes  brus- 
quement ;  et  pour  nous  informer  de  ce  que  c^étoit, 
nous  nous  rendîmes  a  la  maison  du  fermier.  Nous 
y  rencontrâmes  huit  ou  dix  villageois,  tous  habi- 
tants du  hameau,  qui,  s'étantassembléslà,  tiroient 
et  dérouilloient  leurs  armes  à  feu ,  pour  célébrer 
mon  arrivée,  dont  ils  venoient  d'être  avertis.  Ils 
me  connoissoient.pour  la  plupart,  m'ayant  vu 
plus  d'une  fois  dans  le  château  exercer  l'emploi 
d'intendant.  Ils  ne  m'aperçurent  pas  plus  tôt ,  qu'ils 
crièrent  tous  ensemble  :  Vive  notre  nouveau  sei- 
gneur !  qu'il  soit  le  bien-venu -à  Lirias!  Ensuite  ils 
rechargèrent  leurs  escopettes,  et  me  régalèrent 
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d'one  décharge  générale.  Je  leur  fis  l'accueil  le 
plqs  gracieux  qu'il  me  fut  possible  y.  avec  gravité 
pourtant ,  ne  jugeant  pas  devoir  trop  me  familia- 
riser avec  eux.  Je  les  assurai  de  ma  protection  ;  je 
leur  lâchai  même  une  vingtaine  de  pistoles  ;  et  ce 
ne  fut  pas ,  je  crois ,  celle  de  mes  manières  qui 
leur  plut  le  moins.  Après  cela  je  leur  laissai  la 
liberté  de  jeter  encore  de  la  poudre  au  vent,  et 
je  me  retirai  avec  mon  secrétaire  dans  le  bois,  où 
Qous  nous  promenâmes  jusqu'à  la  nuit  sans  nous 
lasser  de  voir  des  arbres ,  tant  la  possession  d'un 
bien  nouvellement  acquis  a  d'abord  de  charmes 
pour  nous. 

Le  cuisinier ,  l'aide  de  cuisine  et  le  marmiton 
n'éioient  pas  oisifs  pendant  ce  temps-la  j  ils  tra- 
vailloient  à  nous  préparer  un  repas  supérieur  à 
celui  que  nous  avions  fait;  et  nous  fûmes  dans  le 
dernier  étonnement ,  lorsqu'étant  entrés  dans  la 
même  salle'  où  nous  avions,  dîné ,  nous  vîmes 
mettre  sur  la  table  un  plat  de  quatre  perdreaux 
rôtis ,  avec  un  civet  de  lapin  d'un  côté  et  un  cha- 
pon en  ragoût  de  l'autre.  Ils  nous  servirent  en- 
suite, pour  entremet,  des  oreilles  de  cochon,  des 
poulets  marines,  et  du  chocolat  à  la  crème.  Nous 
bûmes  copieusement  du  vin  de  Lucène ,  et  de  plu- 
sieurs autres  sortes  de  vins  excellents  ;  et  quand 
dous  sentîmes  que  nous  ne  pouvions  boire  davan^ 
tage.sans  exposer  notre  santé,  nous  songeâmes  à 
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nous  aller  coucher.  Alors  mes  laquais ,  prenant  des 
flambeaux ,  n;ie  conduisirent  au  plus  bel  apparte- 
ment y  OÙ  ils  s'empressèrent  à  me  déshabiller  j  mais 
quand  ils  m'eurent  donné  ma  robe-de-chambre  et 
mon  bonnet  de  nuit,  ]e  les  renvoyai  en  leur  disabt 
d'un  air  de  maître  :  Retirez-yous,  messieurs  :  je 
n'ai  pas  besoin  de  vous  pour  le  reste. 

Je  les  fis  sortir  tous;  et  retenant  Scipion  pour 
m'entretenir  un  peu  avec  lui,  je  lui  demandai  ce 
qu'il  pensoit  du  traitement  qu'on  me  faisoit  par 
ordre  des  seigneurs  de  Leyva.  Ma  foi,  nie  répon^ 
dit-il  ^  je  pense  qu'on  ne.  peut  vous  en  faire  un 
meilleur  ;  je  souhaite  seulement  que  cela  soit 
de  longue  durée.  Je  ne  le  souhaite  pas ,  moi,  lui 
répliquai-je;  il  né  me  convient  pas  de  souffrir  que 
mes  bienlTaiteurs  fassent  pour  moi  tant  de  dépense  ; 
ce  seroit  abuser  de  leur  générosité.  De  plus,  je  ne 
m'accommoderois  point  des  valets  aux  gagés  d'au- 
trui  ;  je  croirois  n'être  pas  dans  ma  maison.  D'ail- 
leurs  je  ne  suis  point  venu  ici  pour  vivre  avec  tant 
de  fracas.  Avons-nous  besoin  d^un  si  grand  npm- 
Jpa^  de  domestiques?  JNon;  il  ne  nous  faut  avec 
Bertrand  jT  fl^'v-^  çuisûtoier,  uu  marmiton  et  uo 
laquais.  Quoique  ïnOA^eçrétair^n'^ût  pas  été  fà- 
èh^  de  flsibsiater  toujours  au!s  dépen»^  gouyer* 
neur  de  Yi^ence ,  il  n^  «ombattit  point  ina  délica- 
tesse là*4lB86us  j*et  se,  codformant  à  mes^entimests, 
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l  approuva  la  reforme  que  je  todIoîs  faire.  Cela 
itant  décidé ,  il  sortit  de  mon  appartement  et  se 
étira  dans  le  sien. 


CHAPITRE   IV. 

Upart  pour  F'alence  y  et  va  voirlea  seigneurs 
de  Leypa  y  de  ^entretien  qu^il  eut  avec  eux  , 
et  du  bon'accu^lque  lui  fit  Séraphine. 


I^ACHBVAi  de  me  déshabiller ,  et  je  me  mis  au 
it,  où  lie  me  sentant  aucune  envie  de  donùir,  je 
n'abandonnai  à  m^$  réflexions.  J^  m^  représentai 
'amitié  dont  le$  seigneurs  de  X'cyva  pay oient  l'at- 
achement  que  j'avois  eu  pour  eux;  et^pépétré 
les  nouvelles  marques  qu'ils  m'çn  dOnuoient  ^  )e 
tris  la  résolution  de  les  aller  trouver  dès  le  leti- 
lemain  ,  pour  satisfaire  l'impatience  que  j^avois 
le  lesi  en  remercier.  Je  me  faisois  aussi  par  av^nc^ 
m  plaisir  de  revoir  Séraphin  e  ;  mais  ce  plaisk* 
l'étoitpas  pur  :  je  ne  pouvois  penser  san^  peine 
[ue  j'aurois  cq  même-temps  à  sout^pir  les  regard^ 
ela  dame  Lorença  Sephora,  qui>  s^fiouvena^t 
eut-» être  encore  de  l'aventure  du  souftet,  ne 
eroit  pas  fort  réjouie  de  ma  vue.  L'esprit  fatigué 
le  toutes  ces  idées  différentes  y  je    ipffii^oupis 
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enfin  y  et  ne  me  réveillai  le  jour  suivant  qu'dprèi 
le  lever  du  soleil. 

Je  fus  bientôt  sur  pied  ;  et  tout  occupé  da 
voyage  que  je  méditois,  je  m'habillai  à  la  hâte. 
Comme  j'achevois  de  m'ajuster,  mon  secrétaire 
entra  dans  ma  chambre.  Scipion ,  lui  dis-je ,  ta 
vois  un  homme  qui  se  dispose  à  partir  pour  Va- 
lence :  je  ne  puis  aller  trop  tôt  saluer  les  seigneurs 
à  qui  je  dois  ma  petite  fortune  ;  chaque  moment 
que  je  diffère  à  m'acquitter  de  ce  devoir  semble 
m'accuser  d'ingratitude.  Pour  toi,  mon  ami,  jeté 
dispense  de  m'accompagner  :  demeure  ici  pendant 
mon  absience  ;  je  reviendrai  te  joindre  au  bout  de 
huit  jours.  Allez,  monsieur,  répondlt-il  ;  faites 
bien  votre  cour  à  don  Alphonse  et  à  son  père  ;i 
ils  me  paroissent  sensibles  au  zèle  qu'on  a  pour 
€Uï ,  et  très-reconnoissants  des  services  qu'on  leo^ 
a  rendus:  les  personnes  de  qualité  de  cetarac- 
tère-là  sont  si  rares,  qu'on  tie  peut  assez  les  ména-j 
ger.  Je  fis  avertir  Bertrand  de  se  tenir  prêt  à  partirj 
et  tandis  qu'il  préparoit  les  mules ,  je  pris  nioi^ 
chocolat.  Ensuite  je  montai  dans  ma  chaise ,  aprè 
avoir  recommandé  à  mes  gens  de  regarder  m 
secrétaire  comme  un  autre  moi-même ,  et  de  soi' 
vre  ses  ordres  ainsi  que  les  miens. 

Je  me  rendis  à  Valence  en  moins  de  qua 
heures.  J'allai  descendre  tout  droit  aux  écuries 
gouverneur  ;  j'y  laissai  mon  équipage ,  et  je  me 
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bnduire  k  l'appartement  de  ce  seigneur,  qui  y 
jbit  alors  avec  don  César  son  père.  J'ouvris  la 
korte  sans  façon  y  j'entrai ,  et  les  abordant  tou»^ 
peux  :  Les  valets ,  leur  dis-je  ,  ne  se  font  point 
pinoncer  à  leurs  maîtres  ;  voici  un  de  vos  anciens 
ierviteurs  qui  vient  vous  rendre  ses  respects.  A  ces 
mots,  je  voulus  me  prosterner  devant  eux;  mais 
ils  m'en  empêchèrent  y  et  m'embrassèrent  l'un  et 
l'autre  avec  tous  les  témoignages  d'une  véritable 
affection.  Hé  bien,  mon  cher  Santillane,  me  dit 
don  Alphonse ,  avez  -  vous  été  a  Lirias  prendre 
possession  de  votre  terre?  Oui,  seigneur,  lui  ré- 
pondis-je  ,  et  je  vous  prie  de  trouver  boa  que  je 
frousla  rende.  Pourquoi  donc  cela?  répliqua-t-il  ; 
H-elle  quelque  désagrément  qui  vous  en  dégoûte  ? 
Non  par  elle'-méme ,  lui  répartis-je ,  au  contraire, 
l'en  suis  enchanté  :  tout  ce  qui  m'en  déplaît ,  c'est 
d'y  voir  des  cuisiniers  d'archevêque,  avec  trois 
fois  plus  de  domestiques  qu'il  ne  m'en  faut,  et  qui 
ne  servent  là  qu'à  vous  faire  faire  une  dépense 
mssi  considérable  qu'inutile. 

Si  vous  eussiez,  dit  don  César,  accepté  la  pen* 
ion  de  deux  mille  ducats  que  nous  vous  offrîmes 
i  Madrid,  nous  nous  serions  contentés  de  vous 
lonner  le  château  meublé  comme  il  est  :  mais 
joxxs  savez  que  vous  la  refusâtes  ;  et  nous  avons 
îni  dévoir  faire,  en  récompense ,  ce  que  nous  avons 
ait.  C'en  est  trop,  lui  répondis-je,  votre  bonté 
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doit  s'en'  tenir  an  don  de  cette  terre  ^  qui  û  de  quoi 
combler  mes  désirs.  Indépendamment  d^  ce  dp'il 
tou^  en  coûté  pour  entretenir  tant  de  monde  à 
grands  frais,  je  vous  proteste  que  ces  gens-là  me 
gênent  et  m'incommodent.  En  un  mot^ajoutai-je, 
mes  seigneurs ,  reprenez  votre  bien  ,  ou  daignes 
fn^enlaisser  jouir  à  ma  fantaisie.  Je  prononçai  d'an 
«ir  si  vif  ces  dernières  paroles ,  que  le  père  et  fe 
fils  y  qui  ne  prétendoient  nullement  me  contrain- 
dre y  me  permirent  enfin  d'en  user  comme  il  ma 
plairoit  dans  mon  château. 

Je  les  remerciois  de  m'avoir  accordé  cette  li- 
berté ,  sans  laquelle  je  ne  pouvois  être  heuretfi , 
lorsque  don  Alphonse  m'interrompitén  médisant: 
Mon  cher  Gil  Blas,  je  veux  vous  présenter  à  vtnt 
dame  qui  sera  charmée  de  vous  voir.  En  paiiant 
de  cette  sorte,  il  me  prit  parla  main,  et  me  mena 
dans  Fappartement  de  Séraphine,  qui  pôùssàlin 
cri  de  joie  en  m'apercevant.  Madame ,  lui  dit  le 
gouverneur,  je  crois  que  l'arrivée  de  notre  ami 
Santillane  à  Valence  ne  vous  est  pas  moins agreabU 
qu'à  moi.  C'est  de  quoi,  répondit-elle,  il  doit 
^tre  bien  persuadé  ;  le  temps  ne  m'a  point  fait 
perdre  le  souvenir  du  service  qu'il  m'a  rendu;  et 
j'ajoute  à  la  reconnoissance  que  j'en  ai ,  celle  qn^ 
je  dois  à  un  homme  à  qui  vous  avez  obligation.  Je 
dis  à  madame  la  gouvernante  que  je  n'étois  que 
troppaye  du  péril  que  j'a vois  partagé  ave(>seslil)é- 
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rateurS)  en  exposant  ma  vie  pour  elle;  et  après  force 
compliments  de  part  et  d'autre^  don  Alphonse 
m'emmena  hors  de  l'appartement  de  Séraphine» 
Nous  rejoignîmes  don  César ,  que  nous  trouvâmes 
dans  une  salle  avec  plusieui^s  personnes  de  qualité 
qui  venoient  dîner  là. 

Tous  ces  messieurs  me  saluèrent  fort  poliment: 
ils  me  firent  d'autant  plus  de  civilités ,  que  don 
César  leur  dit  que  j'avois  été  un  des  principaux 
$ecrét|airesdu  duc  de  Lerme.  Peutr-étre  même  que 
la  plupart  d'entr'eux  n'ignoroient  pas  que  c'étoit 
par  mon  crédit  que  don  Alphonse  avoit  obtenu  lé 
gouvernement  de  Valence  :  car  tout  se  sait.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  quand  nous  fûmes  à  table ,  on  ne 
parla  que  du  nouveau  cardinal.  Les  uns  en  fai- 
soient  ogi.  ;afiectoient  d'en  faire  de  grands  éloges  ; 
et  les  autres  ne  lui  donnoient  que  des  louanges  y 
pour  aînsi-dire,\à  mi*^ucre.  Je  jugeai  bien  qu'ils 
vouloient  par-là  m'engager  à  me  répandre  sur  le 
compte  de  son  ëminence ,  et  à  les  égayer  à  ses  dé* 
pens.  J'aurois  dit  volontiers  ce  que  j'en  pensois  ; 
mais  je  relins  ma  langue  ;  ce  qui  me  fit  passer  dans 
l'esprit  de  la  compagnie  pour  un  garçon  fort 
discret. 

Les  conviés,  après  le  dîner,  se  retirèrent  'che« 
eux  pour  faire  la  sieste  ;  don  César  et  son  fils  » 
pressés  de  la  même  envie,  s'enfermèrent  dans 
leurs  appartements. 
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Poar  moi  j  plein  d'impatience  de  voir  une  yilld 
dont  j'avois  souvent  entendu  vanter  la  beauté^  je 
sortis  du  palais  du  gouverneur  dans  le  dessein  de! 
me  promener  dans  les  rues.  Je  rencontrai  à  la 
porte  un  homme  qui  vint  m'aborder  en  me  disant  : 
Le  seigneur  de  Santillane  veut  bien  me  permettre; 
de  le  saluer.  Je  lui  demandai  qui  il  étoit.  Je  suis ,! 
me  répondit-il,  valet-de-chambre  4©  don  César; 
î'étois  un  de  ses  laquais  dans  le  temps  que  vous 
étiez  son  intendant  ;  je  vous  faisois  tous  les  matios 
ma  cour ,  et  vous  aviez  bien  des  bontés  pour  moi. 
Je  vous  informois  de  ce  qui  se  passoit  au  logis.i 
Vous  souvient-il  qu'un  jour  je  vous  appris  quej 
le  chirurgien  du  village  de  Leyva  s'introduisoit| 
secrettement  dans  la  chambre  de  la  dame  Lorençai 
Sephora  ?  C'est  ce  que  je  n^ai  point  oublié ,  luiré- 
pliquai-je.  Mais  à-propos  de  cette  duègne,  qa'est-| 
elle  devenue  ?  Hélas  !  répartit-il,  la  pauvre  crea-l 
ture,  après  votre  départ,  tomba  en  langueur,  et 
mourut  plus  regrettée  de  Séraphirie  que  de  don 
Alphonse ,  qui  parut  peu  touché  de  sa  mort. 

Le  valet-de-chambre  de  don  César ,  m'ayant 
instruit  ainsi  de  la  triste  fin  de  Sephora  ,  me  fit 
des  excuses  de  m'avoir  arrêté  ,  et  me  laissa  conti- 
nuer mon  chemin.  Je  ne  pus  m'empêcher  de  sou- 
pirer en  me  rappelant  cette  duègne  infortunée  j 
et-,  m'attendrissant  sur  son  sort  j  je  m'imputai 
son  malheur,  sans  songer  que  c'étoit  plutôt  à  son 
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cancer  qu^à  mon  mérite  qu'il  falloit  s'en  prendre. 
Pobservois  avec  plaisir  tout  ce  qui  nie  sembloit 
digne  d'être  remarqué  dans  la  ville.  Le  palais  de 
marbre  de  l'arcbevéché  occupa  mes  yeux  agréa- 
blement ,'  aussi-bien  que  les  beaux  portiques  de  la 
Bourse  ;  mats  une  grande  maison,  que  j'aperçus 
de  loin ,  et  dans  laquelle  il  entroit  beaucoup  de 
monde,  attira  ioiue  mon  auention.  Je  m'en  ap- 
prochai ,  pour  apprendre  pourquoi  je  voyois  là  un 
91  grand  concours  d'hommes  et  de  femmes  5  et 
bientôt  je  fus  an  Fait ,  en  lisant  ces  paroles  écrites 
en  leitres  d'or*  sur  une  table  de  marbre  noir  qu'il  y 
avoit  au-dessus  de  la  porte  :  La  Posada  de  los 
Représentantes  *.  Et  les  comédiens  marquoient 
dans  leur  afficbe,  qu'ils  joneroient  ce  jour-là  , 
pour  la  première  fois ,  une  tragédie  nouvelle  de 
don  Gabriel  Triaquero. 

*  Les  comédiens. 


Le  Sage.    Tome  lit,  2^ 
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CHAPITRE  V. 

OU  Bios  va  à  la  comédie  j  où  il  voit  jouer  une 
tragédie  nouvelle.  Succès  de  la  pièce.  Génie 
du  public  de  Valence. 


Je  m'arrêtai. qaelques  moments  à  la  porte  poor 
considérer  les  personnes  mii  entroient  :  f  en  re- 
marquai de  toutes  les  &çons.  Je  vb  des  cayatiers 
de  bonne  mine  et  richement  habillés  y  et  des  fi- 
gures aussi  plates  que  mal  vêtues.  J'aperçus  des 
dames  titrées  qui  descendoient  de  leurs  carrosse^ 
pour  aller  occuper  les  loges ,  qu'elles  avoient  £à^ 
retenir ,  et  des  aventurières  qui  alloient  amorcer] 
des  dupes.  Ce  concours  confiis  de  toutes  sortes  de 
spectateurs  m'inspira  l'envie  d'en  augmenter  le 
nombre.  Comme  je  me  disposois  à  prendre  oo 
billet ,  le  gouverneur  et  son  épouse  arrivèrent.  IIj 
me  démêlèrent  dans  la  foule;  et  m^ayant  fait  ap- 
peler ils  m'entraînèrent  dans  leur  loge ,  où  je  m^ 
plaçai  derrière  eux,  de  manière  que  je  powo)^ 
facilement  parler  à  l'un  et  à  l'autre. 

Je  trouvai  la  salle  remplie  de  monde  depuis  1« 
haut  jusqu'en  bas ,  un  parterre  très-serré ,  et  u!^ 
théâtre  chargé  de  chevaHers  des  trois  ordres  miiîH 
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taires.  Toîli  y  dis-jie  à  don  Alphonse  ^  une  nom-^^ 
breuse  assemblée.  Il  ne  faut  pas  vous  étonner  ^ 
me  rëpondit-il  ;  la  tragédie  qu'on  Ta  représenter 
est  de  la  composition  de  don  Gabriel  Tria-* 
quero,  surnommé  le  poète  à  la  mode.  Dès  que 
l'affiche  des  comédiens  annonce  unenouifeautéde 
cet  auteur,  toute  la  Tille  de  Valence  ^st  en  Fair. 
Les  hommes  ainsi  que  les  femmes  ne  s'entretien* 
nentque  decette  pièce  ;  toutes  les  loges  sont  rete- 
nues; et  le  jour  de  la  première  représentation 
on  se  tue  à  la  porte  pour  entrer ,  quoique  toutes 
les  places  soient  au  double ,  à  la  réserre  du  par- 
terre y  qu'on  respecte  trop  pour  oser  le  mettre  de 
maavaise  humeur.  Quelle  rage  1  dis-je  au  gouTer- 
nenr.  Cette  Tive  curiosité  du  public,  cette  furieuse 
impatience  qu^il  a  d'entendre  tout  ce  que  don 
Gabriel  produit  de  nouTea^ ,  me  donne  une  haute 
idée  du  génie  de  qe  poète. 

Dans  cet  endroit  de  notre  conTcrsation  les  ao- 
tears  parurent.  Nous  cessâmes  aussitôt  de  parler  , 
pour  les  écouter  aTCc  attention.  Les  applaudis-» 
sements  commencèrent  dès  la  protase;  à  chaque 
vers  c'étoit  un  brouhaha ,  et  à  la  fin  de  chaque 
acte  un  battement  de  mains  à  faire  croire  que  la 
SdUe  s'abifnoit.  Après  la  pièce  on  me  montra  FaU* 
teur ,  qui  alloit  de  loge  en  loge  présenter  modes-* 
tement  sa  tête  aux  lauriers  do;Btles  seigneurs  et  les 
dames  se  préparoient  à  la  cQiiironner. 

23^ 
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.  KQu»Tet0w*n»iaesaupa)aî»diigauiiMiieiir,(m 
}>Miiol  armèrent  trois  au  quatre  chewEerB.  Il  y 
YÎol  auiaî  deux  vieux  aulbeurs  «^tiiaés  da^is  leur 
geore ,  avec  uo  gentilhomme»  de  Madrid  qm  »v(ùi 
de  Tesprit.  et  du  goù».  Bb  aT<»eat  tous  étÂè^h  co- 
médie, n  ne  lut  <3|uestiûa  pe»danl  le  souper  que 
de  U  pie^9  nouvelle.  MoMeurS  ^  dit  up  ehevalier 
de  S«inir  J»Qqix«9 ,  que  peneex  vous  de  crtte  tra- 
gédie ?  W'ett-ee  pasî  là  ee  qiii  s'appelle  un  ou?r>g« 
9uch^Y^?  Pepsées  sublimes,  tendre^  sentw^eDts, 
ireri^fi^atiou  yirilç  ,  riei^  n-y  pianqu^.  Enu»  moi, 
c^st  ^p  poÎNcne  sur  le,  %m  de  U  boAse  OQuapagois* 
{e  Q^  çrQÎs  psis  que  pefSCOEioe  eu  puisse  peps^rau- 
ti^ip,ent  y  dii  ^  ehevalief  d'AIcantara.  Cette  pièce 
fist  pleipf^  de  tirades  qa^AppoUou  fiemUe  a?air 
dictées ,  e|  de  situaûaus  filées  ateo  ua  ait  infini, 
je  pn'pfi  rappwtj»  k  mousieur ,  » jouUnt41  en  adres- 
sant la  parole  au  gentilhomme  castillan  ;  il  me  pa- 
roU  GOpuoisseur  »  y^  parte  qu'il  est  de  mon  senti- 
ment. Ne  perieappmt,  monsieur  le.chevaKer,  W 
répqp<jÛt  le  g^qtilbomme  avec  un  soims  maMn.  Je 
ne  suis  pas  de  ce  ps^ys^d  :  nous  ne  décidons  poiot 
àMadridsi  prQipptemeM.  ftien  kin.de  )ùger  d'uas 
pièce  que  nous  eutendons  pour  la  première  fois , 
nous  pç.us  dégopsde  ses  bea*ités  tant  qu'elle  n^est 
q^e  dçtuisla  boucbe  des  acteurs;  quelque  bien  sfiee- 
i;^s  que  pous  eu  soyions^  nous  suspendons  notre 
jugement  ju^qu'à.CQ.i)ue  nous  IVyion^  lue  ;  et  yen- 


iat)l6meiil>ttUeodiioii»feit  pas  toujours  tôr 4e  par 

lHù^  eMBaÔQôo^doiicMl'ûpixleQftemeflM^  jkoat^ 
suivvl-îl^  utii  p^maae  aVant  qt^  de  Teslimer;  la  ré^ 
puM-îç^a  .4^  é^n  auteur^  quelque  grabde  qu'elle 
puisse  être  y  ne  peut  nous  éblouir.  Quand  ï^ap^ 
àh  Yega^ivIêfHie  et  Cftlderùn  deaDoieet  des  ndu- 
Yeatiiésvil^tFOiiiY0fte»f  deft)<i^  sévères  dantlewa 
adm^ateilir^  f  ^ui  ne  lea  ont  éltVéh  ati  eonlbte  de  le 
gloire  qiuVpv^'^tpit  ju|i;^  qi^U»  eii  étoient*  digneai 

Ok  pftfW»u  I  ita^roïnpi*  k  cbetalier  de  8a«rt- 
Jai{qoj^$^f pf^li^besOfpines  p^'s  gji  timidea  que  vous; 
Nous  A'a€(eiido!}2^  ppif^l>!  fj^r  décider^  qu^'iiofe 
pièce  s0H^Mn'priaiée  :  dè6  lUi  première  reprë»entâ'<- 
tion  "Aonâ  ^n  i^onnQÎssons  tout  le  pri%.  II  à'edt  pas 
mêûW  besoin  que  nous  Féeoutioas  fort  attentive-^ 
iD jen^- s, i}  suffît  qtie  nous  èeohioâs  que  o^est  une 
prodtiel^Qp4^  doa  Gàb^^9  pour  être  persuades 
qu'elle  6S^  san&  défout.  Lel^  oUVfagès  de  ce  poète 
doivenitlervu*  d^vépoi^^e  à  lafiaissanee  dû  bon  goûu 
Les  Lape^  ^1»  }qS'  C^ldèrbn  ^'étoient  que  des  ap- 
prentife.eB  66to||a(!aîs<ïi^  de  ce  grai!^  mnttre  du 
théâtre*  Le  g^edilhoiniBe  qpiî  regardait  Lope  et 
Calderonrcommele^  Sophocle  et  les  Euripide  de^ 
Ëspagiitoli»  9  fut  choqué  de  oe  discours  téméraire. 
Quel  ^àiçf^îlége  dramatique  1  s'écria-t-il.  Puisque 
AOU9  i^^ohhgpZj  messieunr»^  àr  juger  comme  vous 
sur  une  première  représentatibii  j  je  vous  dijrat  que 
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je  ne  sais  pas  content  de  la  tragédie  noureile  dé 
votre  don  Gabriel  :  c'est  un  poëme  farci  de  traiis 
plus  brillants  que  solides  :  les  trois  quarts  des  vers 
sont  mauvais  ou  mal  limës ,  les  caractères  mal  fo^ 
mes  ou  mal  soutenus,  et  les  pensées  souvent  très- 
obscures. 

Les  deux  auteurs  qui  ëtoient  k  table  ^  et  qui , 
par  une  retenue  aussi  louable  que'  rare  y  n'avoient 
rien  dit  de  peur  d'être  soupçonnés  de  jalousie,  ne 
purent  s'empécher  d'applaudir  des  yeux  au  senti- 
ment  du  gentilhomme}  ce  qui  me  fit  juger  qne 
leur  silence  ëtoit  moins  un  effet  de  la  perfection 
de  l'ouvrage  ,  que  de  leur  politique.  Pour  mes- 
sieurs les  chevaliers,  ils  recommencèrent  à  louei 
don  Gabriel  ;  ils  le  placèrent  même  parmi  les  dieux. 
Cette  apothéose  extravagante  et  cette  aveugle  ida 
latrie  firent  perdre  patience  au  Castillan ,  qui^  le- 
vant les  mains  au  ciel ,  s'écria  tout-à-coup  par  en 
thousiasme  :  O  divin  Lope  de  Vega,  rare  et^-* 
bUme  génie,  qui  avez  laissé  un  espace  immense 
entre  vous  et  tous  les  Gabriels  qui  voudront  vou^ 
atteindre  1  et  vous ,  moelleux  Calderon ,  dont  1^ 
douceur  élégante  et  pui^e  d'épique  est  inimiu^ 
ble  I  ne  craignez  point  tous  deux  que  vos  auteli 
soient  abattus  par  ce  nouveau  nourrisson  des  mu- 
ses. Il  sera  bien  heureux ,  si  la  postérité ,  dooi 
vous  ferez  les  délices  comme  vous  faites  les  nôtres 
entend  pafler  de  lui. 
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Cette  plaisante  apostrophe ,  à  laqudle  personne 
se  s^étoit  attendu  y  fit  me  toute  la  compagnie ,  qui 
se  leva  de  taUe  et  s'en  alla.  On  me  conduisit,  par 
ordre  de  don  Alphonse ^  à  Fappartementqui m'a-^ 
voit  été  préparé.  J'y  trouvai  un  bon  lit ,  où  ma 
seigneurie  s'étant  couchée  s'endormit,  en  déplo*» 
rant,  aussi-bien  que  le. gentilhomme  castillan ,. 
l'injustice  que  les  ignorants  faisoient  à  Lope  et  à 
CaldtfOn» 


CHAPITRE   VL 

G  il  Bios  j  en  se  promenant  dans  les  rues  de 
yalence^  rencontre  un  religieux  qu^ il  croit  re 
çoïtnoitres  quel  homme  ç^étoitque  ce  religieux. 


'*    \ 


1 
CoMMB  )e  n'avois  pu  voir  toute  k  ville  le  jour 
précédent,  je  me  levai  et  sortis  le  lendemain  danft^ 
l'intention  de  m'y  promener  encore.  J'aperçn^ 
dans  la  rue  un  chartreux,  qui  sans  doute  dlloit  va*^' 
quer  aux  affiiires  de  sa^  communauté.  Il  marchoit^ 
les  yeux  baissés,  et  avoit  l'air  si  dévot,  qu^il  s'atti-; 
roit  les  regards  de  tout  le  monde.  Il  passa  fort  près 
de  moi.  Je  le  regardai  attentivement ,  et  je  crus 
voir  ealtti  don  Raphaël,  cet  aventurier  qui  tient 
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une  place  si  honorable  dans  le  prenuer  volome  de 
itàon  histoire. 

.  Je  fus  si  étonné,  si  éfliii  de  cette  rencoDire, 
<pi'au4iea  d'aborder  le  moine ,  )e  d^meuraiimiDO- 
^e  pendant  quelles  moments  ;  ce  qui  lui  donna 
le  temps  de  ^'ékâgi^r  d^  moi.  Juste  ciel!  di»^j&^ 
j  eut-il  jamais  deu^  visages  plus  sesMo^blants?  Que 
lkut--il  ^#  )e  pensé  ?Doi!ST)e  oroine.qae  c^est  Ra- 
phaël? pui^je  m'imagiaer  que  ce  n'est  pas  lai?  le 
me  sentis  trop  curieux  de  savoir  la  vérité ,  pour 
«i  rester  la.  Je  me  fe  enseigner  le  chemin  du  mo- 
nastère  des  chartreux'^  où  je  me  rendis  sur-le- 
champ  ,  dans  l'espérance  d^y  revoir  mon  homme 
quand  il  y  reyiendroit,  et  bien  résolu  de  l'arrêter 
pour  lui  parler.  Je  n'eus  pas  besoin  dé  l'attendre 
pour  être  au  fait  :  en  arrivant  à  la  pbfte  du  cou- 
vent ,  un  autre  visage  de  ma  connoîssance  tourna 
mon  doute  en  certitude;  j.e  reconnus  dans  le  frère 
portier  Ambroise  de  Lamela  ,  mon  ancien  valet. 
JSbue^  ëurpris»  fui  égale  de  part  et  d'«iutre  de 
nciub  ireldr^iAver  dana^eei  endroit*  K'es€-p^  p^is  use 
iikisîoa?iui  dis-je  en  le  saluant  :  est-ce  ^  eâetun 
à%  mes  Mois*  qui  &'oSre  k  m»  vue  ?  U  ne  n>^  r^con- 
Qttt'pAs  d'abord  y  on.  bien  il  feignît  denemepas 
remeitxte  $  mnis  y  côoaftdérant  cpse.  la  (eiôte  étoit 
inutile  9  il  prit  Tair  d'ian  hoaisne  qui  ,tom-à-coop 
se  ressouvient  d'mie  chose  orublîée  :  ilb  ^seignenr 
Gil  Blas  y  s'écria-t-il  ^  pMdon  si  )'ai  pu  vous 
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m^GftHl|)a$ti^«  D^uâd  que  je  vis  dam  ce  Ë/9usaiot| 
et  que  je  m'attache  à  rexaplir  t^iH.  le^  devoirs  pr0s^ 
mis'  psM*  uM  ti^^i  je^perdfr  insetiftibbiuent  1^ 
mémoire  de  oe,q^  ^ai  y^  dan»  U  mOad^*        «    » 

J'ai  9  lui  difr^je^  une  véntaïUe  ^ia  d^  vdvfs  re^ 
voir  9  afHrès;  4Î^  %jfi^^  aOUs  uti  hâbîtairtasp^otabler 
Et  moi  y  répoadkril^  j'ai  Home  d'en  pal*okre  révélU» 
deyaiiiUfi  hoitim^  €pi'9i  été  tépaoûi  ^  lu  vie  ooîit 
pable  que  j'ai  m^oé^:  cel  ba^it  of^la  Deprc^^hiQ 
sans  cesse.  HéJbs  \  ajouta- vil  ^o  po)i$s^.pt  Up  s^u-r 
pir ,  pour  être  digne  de  le  porter  ^  il  faudr^il  qi^ 
j'eusse  toujourSfVépM.  dai^^  l'itHioeenee*  A  çod&s- 
couEs  qui  me  chariQ^  i  lui  rëpliqu^^e^^mp^eli^ 
frère,  on  voit  pjUifevient  que^le  doigt^du Sei^i(Ç W 
vous  a  touebié^  Je  yoîMS  le  répète  |  fem  0oi&  ravi  ^  et 
J6  meurs  d'inyi^  d'f^f^cindffe  d0  quf^e  loaniàrft 
nûraeiileuse  vfHi$^  et!^  /entvés  dans  k  bonne  voîei^ 
vous  Qt  doiiR^b^l;  c^r  jj9  ««if  tpenmadé  qii^ 
c'est  lui  que.  je:  viei)%dô  rèiUeopinit*  ditut  la.  vàUei^ 
habillé  en  ebai?(ri9in^'>  Je.  KHie  suis  t e pénti  db^sM»  liért 
voir  pas^aarêtiérdansik  rue  pouttkupaaUx^ietîeJkii 
tends  idi  pour  réparer  ma  faut«  qu^nd^  il  teBir^it^i 

Voua  ne  vousiélespBatroùipé^iaa  ditLamalâ^* 
c'est  dfm  Baphaiil  Inî^niêine^uè  vous  àvea  vu;  ell 
quant  au  détail  qme  vous  demandez^  kve(îci«  Aprèe 
nous  être  séparés  de  vMa  auprès  de  Ségorbe  / 
nom  prîmes  ,  le  fils  dé  Luoiéde  ek  liioiV  la  roul^ 
de  Yaleoee  I  dauslè  deismn  d'y  faire  quelque  nour 
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veau  tour  àt  notre  métier.  Le  haard  voulut  un 
jour  que  nous  entrassions  dans  Fëglise  des  char- 
treux y  dans  Je  temps  que  les  rdigieux  psalmo- 
dioient  dans  le  chœur.  Nous  noua  attachâmes  à  les 
conndërer  I  et  nous  éprouvâmes  que  les  méchanu 
ne  peuvent'  se  défendre  d'honorer  la  vertu.  Noiu 
admirâmes  la  ferveur  avec  laquelle  ils  prioient 
Dieu,  leur  air  mortifié  et  détaché  des  plaisirs  an 
sîédle  y  de  -même  que  la  sérénité  qui  régnoft  sur 
leurs  visages  ,  et  qui  marquoit  si  bien  le  repos  de 
leurs  consciences. 

£n  faisant  ces  observations ,  nous  tombâmes 
dans  une  rêverie  qui  nous  devint  salutaire  :  nous 
Comparâmes  nos  moeurs  avec  ceOes  de  ces  bons  re- 
ligieux ;  et  la  différence  que  nous  y  trouvâmes  nous 
remplit  de  trouble  et  d'inquiétude.  Lamela,  me 
dît  don  Raphaël  y  lorsque  nous  f&mes  hors  de  Vir 
gKse  y  comment  es-tu  affecté  de  ce  que  nous  ve- 
nons de  voir?  Pour  moi,  je  ne  puis  te  le  celer,  je 
n'ai  pas  l'esprit  tranquille.  Dea  mouvements  qui 
Eue  sontinconnuam'agilent}  et,  pour ia première 
fois  de  ma  vie  ,  je  me  reproche  mes  iniquités.  Je 
spia  dans  la  même  disposition ,  lui  répondis-je  : 
les  mauvaises  actions  que  j'ai  faites  se  soulèvent 
dans  cet  instant  contre  moi;  et  mon  coeur ,  qui  nV 
nxnt  jamais  senti  de  remords,  en  est  prés^iitement 
déchiré.^  Ah  !  cher  Ambroise ,  reprit  mon  cama- 
rade y  nous  sommes  deux  brebis  égarées  ^  que  k 
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Père  céleste,  par  pitié  y  veut  ramener  au  berçait; 
C'est  lùi^  mon  enfant ,  c'est  lui  qui  nous  appelle; 
ne  soyons  pas  sourds  à  sa  voiii  ;  renonçons  aux  four*' 
beries,  quittons  le  libertinage  où  nous  vivons ,  et 
commençons  dès  aujourd'hui  à  travailler  sérieuse^ 
ment  au  grand  ouvrage  de  notre  salut  :  il  faut  pas^ 
ser  le  reste  de  nos  jours  dans  ce  couvent ,  et  les 
consacrer  à  la  pénitence» 

J'applaudis  au  sentiment  de  Raphaël,  continua 
le  frère  Ambroise ,  et  nous  formâmes  la  généreuse 
résolution 7 de  nous  faire  chartreux.  Pour  l'exécu- 
ter, nous  nous  adressâmes  au  père  prieur,  qui  ne 
sut  pas  si  tôt  notre  dessein ,  que  pour  éprouver 
notre  vocation  il  nous  fit  donner  des  cellules  et 
traiter  conimelos  religieux  pendant  une  année  en- 
tière. PÏqus  suivîmes  les  règles  avec  tant  d'exacti-<- 
tude  et  de  constance,  qu'on  nous  reçut  parmi  les 
novices.  Nous  étions  si  contents  de  notre  étc^t  et 
si  pleins  d'ardeur ,  que  nous  soutînmes  courageu-* 
sèment  les  travaux  du  noviciat.  Nous  fîmes  ensuite 
profession;  après  quoi  don  Raphaël ,  ayant  paru 
doué  d^m  génie  propre  aux  affaires ,  fut  choisi 
pour  soulager*  un  vieux  père  qui  étoit  alors  pro- 
cureur. Le  fils  de  Lucinde  auroit  mieux  aimé  em- 
ployer tout  son  temps  à  la  prière  ;  mais  il  fut  obligé 
de  saciifier  son  goût  pour  l'oraison  au  besoin  qu^on 
avoit  de  lui.  Il  acquit  une  connoissance  si  parfaite 
des'  intérêts  de  h  maison,  qu'on  le  jugea  capaMai 


de  remplacer  le  vieux  procureur,  qui  mourut  trois 
aos  après.  Don  EUp^iaël  exérci^  dçno  aotuellèment 
cet  emploi  j  et  l'on  peut  dire  qu'il  a'en  acquitte  au 
iprand  contentemeot  de  toua  U06  pères  y  qui  louent 
fort  sa  conduite  dans  l'adouiûsl^ation  de  notre 
temporel.  Ce  qu'il  )[  a.  dé  pluf  .awprecuant ,  c'est 
que  ,  malgré  le  soia  dotit  il  e$t,.ebargé  de  recueil- 
lir nos  revenus  y  il  ne  parpSt.ooCu^  q|i6  de  l'éter- 
nité. Les  a&ires  lui  laisae9kt^>ett#Sr  ou  zBomentde 
repos ,  ilse  plonge  dçiiip  de  prpfoiwlaaifciédiiatioiis. 
£n  un  mot ,  c'eat  ua  des  lù^illeuns  iujets  de  oe 
moûastère. 

« 

J^interrompis  dans  êet  endroîa  •Lattiefe  par  un 
tmn^ort  de  joie  que  je  fis  édatâr  à  fa  vue  de  Ra- 
phaël qui  arriva.  Le  voici  ,  m'écfiai^j^,  le  voici, 
ce  saint  piSocttrenr  que  j'attendois  avec  impatience  ! 
En  même^emps  je  cJouY^is  àû-deyant  de  ïui ,  ei  je 
t'embrassai.  Il  se  prêta  de  bonne  grâce  à  racco- 
Ikde  j  et  sans  témoigner  le  moindre  étonnement 
dé  me  rencontrer ,  il  me  dit  d^uh  ton  de  voix  plelaj 
de  douceur*:  Dieu  soit  loué,  sei^eur  de  Saniil- 
lane  ,  Dieu  soit  loué  du  plailsir  quej'ai  de  vous  re-j 
voirl  En  vérité,  repris-je,  mon  cher  Kaphaël,)^ 
prends  toute  la  part  possible  à  votre  bonheur  :  ll| 
frère  Ambroise  m^a  raconté  l'histoire  de  voiii 
çpoversipn^  et  ce  récit  m'a  charxné.  Que^avania|É 
pf^j  ^ous  denix  y  mes  amis ,  de  pouvoir,  voii 


flatter  d'^re  iie  ce  ^etît  nombre  d^éïas  (jui  doivent 
jduûr  d'une  éterneHe  fëlieité  !  ' 

Deux  mi&épables  tels  que  noas ,  répartit  le  fik 
de  Lucinde  d\ifi  air  qui  marquoit  beaucoup  d'hu- 
milité, -ne  devroient  pas  concevoir  une  pareiUe 
espérance  ;  mais  le  repentir  de»  pécheurs  leur  fait 
trouver  grâce  auprès  du  père  des  miséricordes.  Et 
vous,  seigneur  Gil  Blas,  ajouta-l-il,  ne  songez-r 
vous  pas  aussi  à  mériter  qu'il  vous  pardonne  les 
offenses  que  vous  lui  aveas  faites?  Quelles  affaires 
vous  amènent  k  Valence  ?  N'y  rempliriez -vous 
point  par  malheur  quelque  emploi  dangereux? 
Non,  Dieu  merci,  lui  répondis-je  :  depuis  que  j*ai 
quitté  la  cour,  je  mène  une  vie  d'honnête  homme  ; 
tautdt  dans  \me  terre  que  j'ai  à  quelques  Keues  de 
oeive  viBe  ^  je  prends  tous  les  plaisirs  de  la  cam-^ 
pagne ,  et  tantôt  je  viens  me  réjouir  avec  le  gou- 
verneur de  Valepce ,  qui  est  mon  ami ,  et  que 
rous  eonnoissez  tous  deux  parfaitement. 

Alors  je  leur  contai  l'histoire  de  don  Alphonse 
àeLeyva.  Ils  l'écoutèrent  avec  attention;  et  quand 
le  leur  dis  que  J'avois  porté 'de  la  part  de  ce  sei-^ 
>;neur  et  Samuel  Simon  les  trois  mille  ducats  que 
ions  kii  Avions  volés,  Lamela  m^nterrompit,  et 
idressant  la  parole  à  Raphaël  :  Père  Hilaire ,  lui 
lit-il ,  à  ce  compte'-là  ce  bon  marchand  ne  doit 
lins  se  plaindre  d'un  vol  qui  lui  a  été  restitué 
iveo  usure,  et  nous  devons  touç  deux  avoir  la  con- 


566  aiif  Bii.A». 

science  bien  en  repos  sur  cet  article.  Effective 
ment  y  dit  le  procureur^  l^frère  Ambroise  et  moi, 
avant  que  d'entrer  dans  ce  couvent  ^  nous  fimd 
secrettement  tenir  quinxe  cents  ducats  à  Samuel 
Simon  y  par  un  honnête  ecclésiastique  qui  voulut 
bien  se  donner  la  peine  d'aller  à  Xelva  faire  cette 
restitution.  Tant  pis  pour  Samuel^  s'il  a  été  ca^ 
pable  de  toucher  cette  somme  y  après  avoir  été 
remboursé  du  tout  par  le  seigneur,  de  Santillaoe. 
Mais  y  leur  dis-{e  y  vos  quinze  cents  ducats  lui  ont' 
ils  été  fidèlement  remis  ?  Sans  doute  y  s'écria  don 
Raphaël  ;  je  répondrais  de  l'intégrité  de  l'eccléH 
siastique^  comme  de  la  mienne.  J'en  serois  aussi 
la  caution ,  dit  Lamela }  c'est  un  saint  prêtre  ac^ 
coutume  k  ces  sortes  de  commissions ,  et  qui  a  en, 
pour  des  dépôts  ji  lui  confiés  y  deux  ou  trois  procès 
qu'il  a  gagnés  avec  dépens.  I 

Notre  conversation  dura  quelque  temps  encore  j 
ensuite  nous  nous  séparâmes ,  eux,  en  m'exhonant 
à  avoir  toujours  devant  les  yeux  la  crainte  du  Sei^ 
gneur,  et  moi,  en  me  recommandant  à  leursbonna 
prières.  J'allai  sur4e*champ  trouver  don  Alphonse. 
Vous  ne  devineriez  jamais ,  lui  dis-je  y  avec  qui  je 
viens  d'avoir  un  long  entretien.  Je  quitte  deui 
vénérables  chartreux  de  .votre  connoissance  ;  Tui) 
se  nomme  le  père  Hilaire  y  et  l'autre  le  frère  Aid' 
broise..  Vous  vous  trompez^  me  répondit  don 
Alphonse;  je  ne  connpis  aucun  chartreux.  Par 


/ 
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iomiezrmoil  luirépKquai-je}  voatavezYuàXjelva 
le  frère  Ambroise  commissaire  de  rinquisition  y  et 
le  père  Hilaire  greffier.  O  ciel  !  s'écria  le  gouTer- 
aeur  avec  surprise ,  seroit^l  possible  que  Raphaël 
H  Lamela  fussent  devenus  chartreux?  Oui  vrai-» 
ment ,  lui  répondis^je  ^  ily  a  déjà  quelques  années 
qu'ils  ont  fait  profession.  Le  premier  est  procu- 
renr  de  la  mabon ,  et  l'autre  est  portier. 

Le  fils  de  don  César  rêva  quelques  moments  ; 
puis,  branlant  la  tête  :  Monsieur  le  commissaire 
de  l'inquisition  et  son  grëffier>9  dit-il,  m^ont  bien 
la  mme  de  jouer  ici  une  nouvelle  comédie.  Tous 
jugez  d'eux  par  prévention ,  lui  répondis-je  ;  pour 
moi,  qui  les  ai  entretenus,  j'en  pense  plus  favora- 
blement. Il  est  vrai  qu'on  ne  voit  point  le  fond 
des  cœurs  ;  mais ,  selon  toutes  les  apparences ,  te 
sont  deux  fripons  convertis.  Cela  se  peut,  reprit 
don  Alphonse  ;  jd  y  a  bien  des  libertins  qui ,  après 
avoir  scanddisé  le  monde  par  leurs  dérèglements , 
s'enferment  dans  les  cloîtres  pour  en  faire  une  ri- 
goureuse pénitence  :  je  souhaite  que  nos  deux 
moines  soient  de  ces  libertins-là. 

Hé!  pourquoi,  lui  dis-je,  n'en  seroient4Is  pas? 
ils  ont  vo^ontau'ement  embrassé  l'état  monastique, 
et  il  y  a  déjà  long-temps  qu'ils  vivent  en  bons  reli-* 
gieux.  Vous  me  direz  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  u:ie 
répartit  le  gpuverneur;  je  n'aime  pas  que  la  caisîse 
du  couvent  soit  entre  les.mains  de  ce  père  Hilaire, 
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dopt  je  ne  pnîs  m^mpécher  de  me  défier  :  quand 
je  me  souTÎens  tie  ce  beau  récit  qu'il  nous  fil  de 
ses  aventures,  je  tremble  pour  les  chartreux.  Je 
Ycuï  croire ,  avec  vous.,  qull  a  pris  le  froc  de  irés- 
bonne  foi;  mais  la  vue  de  Por  peut  réveiller  sa 
Cupidité.  Il  ne  faut  pas  mettre  dans  une  cave  un 
ivrogne  qui  a  renoncé  au  vin. 

La  défiance  de  don  Alphonse  fut  pleinement 
justifiée  peu  de  jours  après;  le  père  procureur  et 
le  frère  portier  disparurent  avec  la  caisse.  Celte 
nouvelle ,  qui  se  répandit  aussitôt  dans  la  ville,  ne 
manqua  pas  d'égayer  les  railleurs ,  qui  se  réjouis- 
sent toujours  dû  mal  qui  arrive  aux  moines  reniés. 
Four  le  gouverneur  et  moi,  nous  plaignîmes  Ih 
chartreux ,  sans  nous  vanter  de  connoitre  les  deux 
apostats. 

CHAPITRE  Vil. 

Gil  JBlas  retourne  a  son  château  de  Zjirias  :  de 
la  nouvelle  agréable  que  Scipion  lui  apprit,  et 
de  la  réforme  qt/ ils  firent  dans  leur  domestique' 


Je  passai  huit  jours  à  Yalence  dans  le  grand 
monde ,  vivant  comme  les  comtes  et  les  marquk 
Spectacles ,  bals ,  concerts,  festins,  conversaiioa<^ 
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c  les  darnes  f  tous  ce^  a/uusepients  me  furent. 
>curés  par  monsieur  le  gpuverneur  et  par  ma- 
ne  h  gouvernante ,  a^uiiquels  je  fis  si  bien  m^. 
ir,  qu^ils  me  virent  4  regret  partir  pour  m'^en 
ourner  à  Lirîas.  Ils,  m'obJigèrent  même  ^  au*- 
avant,  à  leu^  promettr<^  de  me  partager  entre 
^etmasoUtudet  Ufut  arrêté  que  je  demeurerois 
idant  l'hiver  k  Valence^  et  pendant  Fêté  dan^ 
n  château.  Après  cette  convention,  me^  bien- 
eurs  me  laissèrent  la  liberté  de  les  quitter  pour 
r  jouir  de  leurs  bienfaits, 
îcipion ,  qui  attendoit.  impatiemment  mon  re- 
r,  fut  ravi  de  me  revoir,  et  je  redoublai  sa  joia 
la  fidèle  relation  que  je  lui  fis  de  moq  voyage •* 
toi,  mon  ami,  lui  dis.-je  ensuite,  quel  usage» 
u  fait  ici  des  jours  de  nçipn  absence  ?  T^es-ti* 
a  diverti?  Autant,  répQndit-il^  que  le  peut 
e  un  serviteur  qui  n^a  rien  de  si  cher  qui!i  1% 
»ence  de  son  maître.  Je  me  suis  promené  ei^ 
\  et  en  large  dans  nos  petits  états;  tantôt  assi$. 
Se  bord  de  la  fontaine  qui  est  dans  notre  bois  n 
ms  plaisir  à  contempler  I4  beauté  de  ses  eaqx^ 
K>nt  aussi  pures  que  celles  de  la  fontaine  sa- 
dont  le  bruit  faisoit  retentir  la  vaste  ibrêt 
bunea  ;  et  tantôt  cpuché  au  pied  d'up  arbre  p 
jD tendu  chanter  les  fauvettes  et  les  rossignols^ 
1^  y  ai  chassé,  j'ai  péché  y  et  ce  qui  n^'sijplusy 
idt  encore  que   tous  ces  amusements  ;  j'ai 
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Itt  plusieurs  livres  aussi  utiles  que  divertissants. 
'  Jlhlerrotnpîs  avec  précipitation  mon  sccvéïaiTe , 
pour  lui  demander  où.  îl'àvoit  pris  ces  livres.  Je  les 
di  trouvés,  me  dit-il ,  dans  une  belle  bibliotlièquc 
qu'il  y  a  dans  ce  château ,  et  que  maître  Joachlœ 
m'a  foit  voir,  Hë  ?  dans'  quel  endroit ,  repris-je 
peut -elle  être  celte  Jjrélendue  biblio\i\èq\ie' 
Wavotts-ious  pas  visité  '  toute  là  maison  le  jon) 
de  notre  arrivée?  Vous  vous  Tihiaginez,  me  ré 
partll-ll  J  mais  appren'ez  qùè  iious  ne  parcourûme 
que  trois  pavillons ,  et  que  nous  oubliâmes  le  qo^ 
trième.  C'jBstlà  qtie  don  Oésar,  lorsqu'il  venon 
Lirias,  etnpldyoit  uiie  'partie  de  son  temps  à  I 
lecture.  Il  y  a  dans  et  lie  bibliothèque  de  très-boi 
Kvres ,  qu'on  Vous  a  laS^fe  comme  Une  tes&ouT* 
â^ulréô  cônite  l'èûïi'ùî ,  quand  nos  jardins  èi 
pôûîUès  dé  JAeUVs  et  moS  bois  de  feuilïés  u'auroi 
^lui  àe  quoi  VOUS  en  préserver.  Lès  seigneurs  i 
lieyva  H^ààt  pas  &it  lés  choses  à  demi  :  ils 
^ôngé  à  là  nourriture  dé  Tésprît ,  aussi-bien 
eèUë  du  côtps. 
^  Cètt^  nouvelle  me  çâUsà  une  véritable  joie.  1 
nâ'è  Es  conduire  au  quatrième  pavillon  ,  quim' oS 
un  s|)éûtacle  bien  âgféàlblé.  Je  vis  une  cbaml' 
dôUt  \é  t^sôlus  k  W^èùfé  même  de  faite  mon  fl 
pârtêmènt *,  bômràé'  doù  César  en  âvoît  fait  le  si 
Le  |ii  dé  ce  seîghéùr  y  étbit  encore  avec  tousl 
âméùbiéménts ,  c^eàt-u-difé ,  Une  tapisserie  a  y> 
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lonnageft  qui  représentoieot  les  Sabines  eidev^et 
par  les  Romains.  De  la  chambre  je  passai  dans  un 
cabinet  où  rëgn  oient  tout  autour  des  armoires 
basses  remplies  de  livres ,  sur  lesquelles  ëtoient  les 
portraits  de  tous  nos  rois.  Il  y  avoit  auprès  d'une 
fenêtre,  d'où  Ton  découyroit une  campagne  toçte 
nante ,  un  bureau  d'ébène  devant  un  grand  sopha 
de  maroquin  noir.  Mais  je  donnai  principalement 
mon  attention  à  la  bibliothèque.  Elle  ëtoit  com^ 
t>osëe  de  philosophes,  de  poètes,  d^historiens  et 
l'an  grand  nombre  de  romans  de  chevalerie.  Je 
«geai  que  don  César  aimoit  cette  dernière  sorte 
l'oavrages ,  puisqu'il  en  avoit  fait  une  si  bonne 
provision.  J'avouerai ,  à  ma  honte ,  que  je  ne  haïs- 
ois  pas  non  plus  ces  productions ,  malgré  toutes 
t&  extravagances  dont  elles  sont  tissues,  soit  que 
e  ne  fusse  pas  alors  un  lecteur  à  y  regarder  de  si 
vés ,  soit  que  le  merveilleux  rende  les  Espagnols 
rop  indulgents.  Je  dirai  néanmoins  pour  ma  justi-* 
cation,  que  je  prenois  plus  de  plaisir  aux  livres 
le  morale  enjouée,  et  que  Lucien,  Horace ^ 
Irasme ,  devinrent  mes  auteurs  favoris. 
Mon  ami ,  dis-je  à  Sciplon ,  lorsque  j'eus  par- 
ouru  des  yeux  ma  bibliothèque ,  voilà  de  quoi 
ous  amuser  ;  mais  il  s'agit  à-présent  de  réformer 
oire  domestique.  C^est  une  chose  dont  je  veux 
ous  épargner  le  soin,  me  répondit^îL  Pendant 
Hre  absence,  j'ai  bien  étudié  vos  gens,  et  j'ose 
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me  vanter  de  les  connoître.  Commeiiçoiis  pi 
maître  Joachim  ;  je  le  crois  un  parfait  fripon,  et  j 
ne  doute  point  qu'il  n'ait  été  chassé  de  l'arcfai 
véché  pour  des  fautes  d'arithmétique  qu'il  au 
faites  dans  ses  mémoires  de  dépense.  Cepesdai 
il  faut  le  conserver ,  pour  deux  raisons  ;  la  fn 
mière ,  c'est  qu'il  est  bon  cuisinier,  et  la  seconde 
c'est  que  j'aurai  toujours  l'œil  sur  lui;  j'épierai  s< 
actions ,  et  il  faudra  qu'il  soit  bien  fin  si  j'ea  sa 
la  dupe.  Je  lui  ai  déjà  dit  que  vous  aviez  dessei 
de  renvoyer  les  trois  quarts  de  vos  domestique 
Cette  nouvelle  lui  a  fait  de  la  peine  y  et  il  m' 
témoigné  que ,  se  sentant  porté  d'inclination 
vous  servir ,  il  se  contenteroit  de  la  moitié  de 
gages  qu'il  a  aujourd'hui  plutôt  que  de  vous  qût 
ter  :  ce  qui  me  fait  soupçonner  qu'il  y  a  danse 
hameau  quelque  petite  fille  dont  il  voudroit  bie 
ne  pas  s'éloigner.  Pour  l'aide-de-cuisine ,  poursoi 
vit -il,  c'est  un  ivrogne ,  et  le  porder  un  brutj 
ddnt  nous  n'avons  pas  besoin ,  non  plus  que  i 
tireur.  Je  remplirai  fort  bien  la  place  de  ce  de 
comme  je  vous  le  ferai  voir  dès  demain,  pui 
nous  avons  ici  des  fusils ,  de  la  poudre  et  duplo 
A  l'égard  des  laquais ,  il  y  en  a  un  qm  est  A 
gonois,  et  qui  me  paroit  bon  enfant.  Nousgi 
ron^  celui-là  ;  tous  les  autres  sont  de  û  ma 
sujets,  que  je  ne  vous  conseiUerois  pas  de 
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retenir,  quand  même  il.  vous  faudroit  une  centaine 
de  valets. 

Après  avoir  amplement  délibéré  sur  cela  y  nouar 
résolûmes  de  nous  en  tenir  au  cuisinier,  au  mar- 
mitOD ,  à  FArragonois ,  et  de  nous  défaire  honné-* 
tement  de  tout  le  reste  :  ce  qui  fut  exécuté  dès  le 
jour  même  ^  moyennant  quelques  pistoles  que 
Scipion  tira  de  notre  cofire^fort,  et  leur  donna  de 
ma  part.  Quand  nous  .eûmes  fait  cette  réforme  , 
nous  établîmes  un  ordre  dans  le  château  j  nous  ré*^ 
^âmesles  fonctions  de  chaque  domestique ,  et  nous 
eommençàmes  à  vivre  à  no&  dépens.  Je  me  serois 
volontiers  contenté  d'un  ordinairefrngal  ;  mais  mon 
secrétaire,  qui  aimoit  les  ragoûts  et  les  bons  mor^ 
ceaux  y  n^ébodt  pas  homme  à  laisser  inutile  le  savoir- 
faire  de  maître  Joachim.  Il  le  mit  si  bien  en  oeuvre, 
que  nos  divers  et  nOs  soupers  devinrent  des  repaa 
de  bernardinSi. 


■Ai 
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CHAiPITRE    VIII. 
Det  AiAawr»  de  Gil  Bla*  et  de  la  belle  Antonia. 


■Deux  j  ours  après  mon  retour  de  Valence  à  Lirias, 
Basile  le  laboureur,  mon  fermier,  vint  à  mon  le- 
ver me  demander  \di  permission  de  me  présenter 
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Aûionia  sa  fille  ^  qui  souhaîloit ,  disoit-il ,  d'aTob 
Thouneur  de  saluer  son  nouveau  maître.  Je  lui  re- 
pondis que  cela  me  feroit  pbisir.  Il  sortit  ^  et  revint 
bientôt  avec  sa  belle  Antonia.  Je  crois  pouvoir 
donner  cette  ëpitbète  à  une  fille  deseizeàdii-buit 
ans,  qui  joignoit  à  des  traits  réguliers  le  plus  beau 
teint  et  les  plus  beaux  yeuiL  du  monde.  Etten^étoit 
yétue  que  de  serge  j  mais  une  riche  taille ,  on  port 
majestueux,  et  des  grâces  qui  n'accompagnent  pas 
toujours  la  jeunesse,  relevoient  la  sûnpUcitë  de 
son  habillement.  Elle  n'avoit  point  de  coiShre;  ses 
cheveux  étoient  seulement  noués  par  derrière  avec 
un  bouquet  de. fleurs,  à  la  iaçon  des  Laeédëmo-' 
niennes. 

Lorsque  je  la  vis  entrer  dans  ma  chambre ,  je  fos 
aussi  frappé  de  sa  beauté ,  que  les  paladins  de  la 
cour  de  Charlemagne  le  furent  dea  appas  d'Ângé^ 
lique.  Âu-lieu  de  recevoir  Antonia  d'un  air  aise,  el 
de  lui  dire  des  choses  flatteuses ,  au-lieu  de  féliciter 
son  père  sur  le  bonheur  d'avoir  une  si  charmaBie 
fille,  je  demeurai  étonné,  troublé ,  interdit;  je  oe 
pus  prononcer  un  seul  mot.  Scipion,  qui  s'aperçut 
de  mon  désordre ,  prit  pour  moi  la  parole  y  et  fit 
les  frais  des  louanges  que  je  devois  à  cette  aimable 
personne.  Pour  elle,  qui  ne  fut  point  éblouie  Ac 
ipa  figure  en  robe*- de*- chambre  et  en  bonnet  d^ 
nuit ,  elle  me  salua  sans  être  embarrassée  de  sa 
contenance ,  let  me  fit  un  compliment  qui  acheta 


de  m'eaGhanter^  quoiqu'il  fôt  des  plus  oonmuios» 
Cependant,  tandis  que  mon  secrétaire ,  Sas^^/$( 
sa  fille,  se  £)isoient  réciproquement  des  ç^ilitësi 
je  revins  à  moi  ;  et  cpfpme  ci  j'eu^e  yqulu  com-r 
penser  le  stupide  sileqce^  qu^  j'avo|s  gardé  jusque^ 
là,  je  passai  d'une  ei^trémité,  ^IVptre ,  )e  me  ré-^; 
pandis.  en  .discours  galapl^ ,  et  parl^.  avec  t/mt  de 
viTacité ,  que  )WaripaiB«|sil€| ,.  qui,  me  considérant 
déjà  comme  un  lipome  qui  .allqi^  tout  mettre  en 
usage  pour  séduire  Antonia,  S6  hâta  de  sorUr  aTec 
elle  de  m^x)  appartement,  dans  la  résolution  peut* 
être  de  la  soustraire  à  me^  yeux  pour  faisais. 

Scîpiqn,  se  voyant  seul  avec  moi,  me  dit  en 
souriant  :  Autre  ressource  pour  vous  contre  Fen- 
nui.  Je  ne,  sayois  pas  que  YûtrÇ  fermier  eût  une 
fille  si  jpJie  :  je  ne  Favpis  point  ençpre  vifp;  j'4 
pourtaiît  été  deui^  fois  chez  lui.  U  faut  qu'il  ait 
grand  soin  de  la  tenir  cachée ,  et  je  le  lui  pardonne. 
Malepeste!  voilà  un  morceau  bien  friand.  Mais^ 
ajouta-t-il,  je  pe  croîs  pas  qu'il  soit  nécessaire 
qu'on  vous  le  dise  ;  elle  vous  a  d'abprd  ébloui,  Jç 
ne  m'en  défends  pas,  lui  répondis-je.  Ahl  mon 
enfant,  j'ai  cru  voir  une  substance  céleste  :  elle 
m'a  tout-à-coap  embrasé  d'amour  j  la  fondre  est 
moins  prompte  que  le  triait  qu'elle  a  lancé  dans 
mon  eœur. 

Vous  me  ravissez,  reprit  mon  secrétaire,  en 
m'appreaant  que  vous  êtes  enfin  devenu  amou-i 
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reui.  Il  vou^  manquoit  une  maîtresse  pour  jornr 
d'un  parfait  bonheur  datas  votre  solitude.  Grâces 
au  ciel ,  vous  y  avez  présentement  toutes  vos 
commodités.  Je  sais  bien ,  continua -t- il,  que 
nous  aurons  un  peu  do  peine  à  tromper  la  vigi- 
lance de  Basile  ;  mais  c'est  mon  affaire,  et  je  pré- 
tends avant  trois  jours  vous  procurer  un  entredea 
secret  avec  Antonia.  Monsieur  Scipion,  lui  disrje, 
peut-être  ponrriez-votis  bien  ne  me  pas  tenir  pa- 
role j  c'est  ce  que  jef  ne  suis  pas  cuiieux  d'éprou- 
ver. Je  ne  veu:&  point  tenter  la  vertu  de  celle  fille, 
qui  me  paroit  mériter  que  )'«aye  d'autres  sendments 
pour  elle.  Ainsi /loin  d'exiger  de  votre  zèle  qus 
vous  m'aidiez  à  la  déshonorer,  j'ai  dessein  de  l'é- 
pouser par  votre  entremise ,  pourvu  que  son  cosur 
ne  soit  pas  prévenu* pour  un  autre:  Je  ne  m'atten- 
dois  pas ,  dit-il ,  à  vous  voir  prendre  si  brusque- 
ment le  parti  de  vous  marier.  Tops  les  seigneurs 
de  village ,  à  votre  place ,  n'en  useroient  pas  si 
honnêtement;  lis  n'auroient  sur  Antonia  des  vues 
légitimes ,  qu'après  en  avoir  eu  d'autres  inutile- 
ment.  Au  reste ,  ajouta-l-:il ,  ne  vous  imaginez  point 
que  je  condamne  votre  amour^  et  que  je  cherche 
avons  détourner  de  votre  dessein  l la  fille  de  votre 
fermier  mérite  l'honneur  que  vous  lui  voulez  faire; 
si  elle  peut  vous  donner  un  cœur  tout  neuf  eiseo- 
«ible  à  vos  bontés*  C'est  ce  que  je  saurai  dè& 
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aujourd'hui  par  la  conversation  que  j'aurai  avec 
son  père ,  et  peut-être  avec  elle. 

Mon  confident  étôit  un  homme  exact  à  tenir  ses 
promesses.  U  alla  voir  secrettement  Basile ,  et  le 
soir  il  vint  me  trouver  dans  mon  cabinet ,  où  je 
Tattendoi^  £ivec  une  impatience  mêlée  de  crainte. 
Il  avoit  un  air  gai  dont  je  tirai  un  bon  augure.  Si 
j'en  crois  9  lui  dis^je,  ton  visage  riant,  tu  viens 
m'aiinoncer  que^  je  serai  bientôt  au  comble  de  mes 
désir».  Oui,  mon  cher  maître,  me  répondit41,  tout 
vous  rit.  J'ai  enti'etenu  Basile  et  sa  fiUe  ;  je  leur  ai 
déclaré  vos  intentions.  Le  père 'est  ravi  que  vous 
ayi^s  envie  d'être  son  gendre,  et  je  puis  vous  as-        ( 
surer  que  vous  êtes  du  goût  d'Antonia.  O  ciel! 
interrompis-je  tout  transporté  de  joie,  quoi!  j'au- 
rois  le  bonheur  de  plaire  à  cette  aimable  personne  ? 
N'en  doutez  pas  ^'reprit -il,  ellei  vous  aime  déjà. 
Je  n'ai  pas,  àhla^vérité ,  tiré  cet  aveu  de  sa  bouche; 
mais  je  m'en.fie.à  la  gaieté  qu'elle  a  fait  paroitre 
quand  -elle  a  su  votre  dessein^  Cependant,  pour- 
suivit-il, vous  a'vêx. on  rival;  Un  rival  f  m'écriai-'je 
eii  pâKssant»  Que  cela  ne  vous  alarme  point,  ma 
dit-il  :  ce  rival  ne  nous  enlèvera  pas  le  cœur  de 
«rotre  maîtresse  ;  c'est  maître  Joachim,  votre  cui-* 
sinier.  Aht  le  pendard,  dis-je  en  faisant  un  éclat 
de  rire  ;  voilà  donc  pourquoi  il  m'a  marqué  tant 
de  répugnance  à  quitter  mon  service.  Justement , 
répondit  Scipion  ;  il  a ,  ces  jours  passés ,  demandé 
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en  mariage  Antonia ,  qui  lui  a  été  poliment  refu- 
sée. Sauf  ton  meilleur  avis,  lui  répliquai-je,  il  est 
a-propos,  ce  me  semble,  de  nous  défaire  de  ce 
drôle-là,  avant  qu'il  apprenne  que  je  yeux  épouser 
la  fille  de  Basile  ;  un  cuisinier,  comme  tu  sais ,  est 
un  rival  dangereux.  Vous  avez  raison ,  répartit  mon 
confident,  il  fam  en  purger  notre  domestique  :  je 
lui  donnerai  son  congé  dès  demain  m^tin,  avant 
quïl  se  mette  à  l'ouvrage ,  et  vous  n'aurez  plus 
riqn  à  craindre ,  ni  de  ses  sauces  ni  dç  son  amoiir. 
Je  suis  pourtant,  QOoûntia-t41,.w^  pc^u  fâché  de 
perdre  un  si  bon  cuisinier  ;  mais  je  sacrifie  ma 
gourmandise  à  votre  sûreté.  Tu  qq  doi#  pas,  lui 
dis-je ,  tsint le  regretter}  sa  perte  n'est  point  irré- 
parable; je  vais  fairevenir  de  Valence  un  cuisinier 
qui  le  vaudra  bien»  En  effet ,  j'écrivis  aus^tot  t 
don  Alphonse;  jeiiui  mandai  que*  j'avais  besoin 
d'un  cuisinier,.ev.dès  le  jour  suivant  il  m'en  en- 
voya un  qui  consola  >d'abord  Seipioh. 

Quoique  ce  zélé  secrétaire  m'eut  dit  qu^il  s'étoit 
aperçu  qu^ Antonia  s'applandissoit  au  fond  de  son 
ame  d'avoir  fait  la  conquête  de  aop  sdgneur ,  je 
n'osois  me  fier  à  son  rapport;  j'appréliendois  qa'il 
ne  se  fôt  laissé  tromper  par  de  fausses  apparences. 
Pour  en  être  plus  sur  ,  je  résolus  de  piarler  moi- 
même  à  la  belle  Antôni^.  Je  me  rendis  chezBafflle, 
k  qui  je  confirmai  ce  que  mon  ambassadeur  Im 
avoit  dit.  Ce  bofi  laboureur^  homme  simple  el 
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plein  de  franchise ,  après  m'avoir  ëcouté  ,  m^ 
témoigna  qye  c'étoit  avec  une  extrême  satisfactioa , 
qu'il  m'accordoit  sa  fille.  Mais  ,  ajouta-*i*-il ,  ne 
croyez  pas  au^-moins  que  ce  soit  à  cause  de  votre 
titre  de  seigoeur  de  village.  Quand  vous  ne  seriez 
encore  qu'intendant  de  don  César  et  de  don.  Al^ 
pKoiQse  y  je  vous  préférerois  à  tous  les  autres  amoû-r  ' 
reui  qui  se  présenteroient  :  j-ai  toujours  eu  d^. 
inclination  pour  vous;  et  tout  ce  qui  noe  fâche  ^ 
c'est  qu'Antonia  n'ait  pas  une  ^o«ie  dot  à  vou^ 
apporter.  Je  ne  lui  en  demande  aucune,  lui  dis-je; 
sa  personne  est  le  seul  bien  où  j'aspire»  Votre 
serviteur  très-*kumble ,  s'écria-i-il ,  ee  n'est  point 
là  mon  compte;  je  ne  suis  point  un  gueuii  pour 
marier  ainsi  ma  fille.  Basile  de  Buenotrigo  est  en 
état ,  Diêtt  merci ,  de  la  doter;  et  je  veux  qu'elle 
^ous  donne  à  souper  ,  si  vous  iui  donnez  à  dînera 
En  un  mot ,  le  reveaau  de  ce  château  n'est  que  de 
cinq  cents  ducats  ;  je  le  ferai  monter  à  mille  y  en 
Paveur  de  cftonariage. 

J'en  passerai  par  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  moir 
'b^  BaiUe^  lui  pépkquai-je  ;  nous  n'aurons  point 
ensemble  de  ctiispuie  d'miérét.  -J^ious  sommes  tous 
}eux  d^accord  ;  il  ne  js'agit  plus  que  d'avoir  le 
HMisentem^at  dé  votre  fiUe.  Yons  avee  le  mien  , 
ne  <£[t--îft  9  cela  suffit.  Pas  tout-àf^aÎA^  lui  répondisr 
e  ;  si  le  vôtne  m'est  nécessaire ,  le  sien  l'est  aussi, 
^sien  dépend  du  mien;  reprit-^il;  je  vpùdroisbien< 
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qu'elle  osât  souffler  devant  moi  !  Antonia ,  loi  ré' 
partis-) e ,  soumise  à  l'autorité  paternelle,  est  prête 
ftans  doute  à  vous  obéir  aveuglément  ;  mais  je  ne 
sais  si  dans  cette  occasion  elle  le  fera  sans  répu- 
gnance ;  et  pour  peu  qu'elle  en  eût ,  je  ne  me  con- 
soleicois  jamais  d'avoir  fait  son  malheur  !  enfin  ce 
n'est  pas  assez  que  j^obtienne  de  yous  sa  main ,  îl 
faut  que  son  cœur  n'en  gémisse  point.  Oh  dame  I 
dit  Basile,  j  e  n'entends  pas  toutesces  philosophies  : 
parlez  vousHtnéme  k  Antonia ,  et  vous  verrez, 
ou  je  me  trompe  fort,  qu'elle  ne  demande  pas 
mieux  que  d'être  votre  femme.  En  achevant  ces 
paroles,  il  appela  sa  fille ,  et  me  laissa  un  moment 
avec  elle. 

Pour  profiter  d'un  temps  si  précieux  ,  j'entrai 
d'abord  en  matière  :  Belle  Antoûia  ,  lui  dis-je, 
décidez  de  mon  sort*  Quoique  j'aye  l'aveu  de  votre 
père ,  ne  vous  imaginez  pas  que  je  veuille  m'en 
prévaloir  pour  faire  violence  à  vo&  sentiments. 
Quelque  charmante  que  soit  votre  po^ession,  j'y 
renonce  si  vous  mé  dites  que  je  ne  la  devrai  qu'à 
votre  seule  obéissance.  C'est  ce  que  je  n'ai  garde 
de  vous  dire ,  me  répondit-elle  ;  votre  recherche 
m'est  trop  agréable  po^r  qu'eUe  me  puisse  faire  de 
la  peine  ;  et  j'applaudis  ail  choix  de  mon  père,  au-' 
lieu  d'en  murmurer*  Je  ne  sais,  continua-t-elle ,  si 
^  je  fais  bien  ou  mal  de  vous  parler  ainsi  ;  mais  si 
vous  me  déplaisiez  ^  je  serob  assez  franche  pour 


vous  Pavouer  :  pourquoi  ne  pourrois-je  pas  vous 
dire  le  contraire  aussi  librement  ? 

A  ces  mots,  que  je  ne  pus  entendre  sans  en  être 
charmé  ,  je  mis  un  genou  à  terre  devant  Antonia  ; 
et,  dans  l'excès  de  mon  ravissement ,  lui  prenant 
une  de  ses  belles  mains ,  je  la  baisai  d'un  air  tendre 
et  passionné.  Ma  chère  Antonia ,  lui  dis-je,  votre 
franchise  m'enchante;  continuez  y  que  rien  ne  vous 
Gootraigne  j  vous  parlez  à  votre  époux  ;  que  votre 
ame  se  découvre  tout  entière  à  ses  yeux.  Je  puis 
donc  me  flatter  que  vous  ne  me  verrez  pas  sans 
plaisir  lier  votre  fortune  à  la  mienne?  Basile  ,  qui 
arriva  dans  cet  instant ,  m'empêcha  de  poursuivre. 
Impatient  de  savoir  ce  que  sa  fille  m'avoit  répondu^ 
et  prêt  à  la  grooder  si  elle  eût  marqué  la  moindre 
aversion  pour  moi^  il  vint  me  rejoindra.  Hé  bien  y 
me  dit-il ,  êtes-vous  content  d' Antonia?  J'en  suis 
81  satisfait ,  lui  répondis-je ,  que  je  vais  dès  ce  mo-» 
loent  m'occuper  des  apprêts  de  mon  mariage.  En 
disant  cela ,  je  quitui  le  père  et  la  fille  pour  aller 
tenir  conseil  U-dessus  avec  moa  secrétaire. 
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CHAPItRE   IX. 

Noces  de  Gil  S  las  et  de  la  belle  Antonia^  de 
quelle  façon  elles  se  firent  y  quelles  personnes  j 
assistèrent  j  et  de  quelles  réjouissances  elles 
Jurent  suii^ies. 


i^tJOiQUB  je  n'eusse  pas  besoiû  de  la  permissioa 
des  seigneurs  de  Lèyva  pour  me  marier ,  nom 
jugeâmes ,  Scipîon  et  moi ,  que  je  ne  pouvoishAo* 
nétement  me  dispenser  de  leur  communiquer  le 
dessein  que  j'avois  d'épouser  la  fille  de  Basile ,  et 
de  leur  en  demandw  même  leur  agrément  ptf 
politesse. 

Je  partie  aussitôt  pour  Valence,  où  l'on  lutâus» 
surpris  de  me  tôir  que  d'apprendre  le  sujet  de 
mon  voyage.  Don  César  et  don  Alphonse  j  qni 
connoissoient  Antonia  pour  l'avoir  vue  plus  d'une 
fois,  me  félieitèrent  de  l'avoir  choisie  pour  femme. 
Don  César  sur-tout  m'en  fit  compliment  avec  tant 
de  vivacité ,  que  si  je  ne  l'eusse  pas  cru  un  seigneur 
revenu  de  certains  amusements  ,  je  l'aurois  soup- 
çonné d'avoir  été  quelquefois  à  Lirias ,  moins  pour 
y  voir  sou  château  que  sa  petite  fermière.  Sera- 
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}$hiûe  ,  de  son  côté  ,  après  m^avoir  assuré  qu'elle 
{>rendroit  toujours  beaucoup  de  part  à  ce  qui  me 
regarderoit ,  me  dit  qu'elle  avoit  entendu  parler 
d'Antonia  très-avantageusement.  Mais ,  ajoutait- 
eDe  par  malice ,  et  comme  pour  me  reprocher 
Findi£Pérence  dont  j'avois  payéPamour  deSephora, 
quand  on  fie  m'auroit  pas  vanté  sa  beauté,  je  m'en 
fierois  bien  à  votre  goût ,  dont  je  connois  la  déli- 
catesse. ^  > 
Don  César  et  son  fils  ne  se  contentèrent  pas 
d'approuver  mon  mariage  ,  ils  me  déclarèrent 
qu'ils  en  vouloient  faire  tous  les  frais.  Reprenez  y 
me  dirent-ils,  le  chemin  de  Lirias,  et  demeurez-y 
tranquille  jusqu'à  ce  que  vous  entendiez  parler  de 
nous.  Ne  faites  point  de  préparatifs  pour  vos  noces^ 
c'est  un  soin  dont  nous  nous  chargeons.  Pour  me 
conformer  à  leurs  volontés ,  je  retournai  à  mon 
château.  J'avertis  Basile  et  sa  fille  des  intentions 
de  nos  protecteurs  ,  et  nous  attendîmes  de  leurs 
nouvelles  le  plus  patiemment  qu'il  nous  fut  pos- 
sible. Nous  n'en  reçûmes  point  pendant  huit  jours: 
En  récompense  ,  le  neuvièriie  nous  vîmes  arriver 
un  carrossé  k  quatre  mulets ,  dans  lequel  il  y  avoit 
des  couturiers  qui  appottoient  de  belles  étofies  de 
soie  pour  habiller  la  mariée ,  et  qu'escortoient 
plusieurs  gens  de  livrée  ,  montés  sur  des  mules. 
L'un  d'entr'eux  me  remit  une  lettre  de  la  part  de 
don  Alphonse.  Ce  seigneur  me   mandoit  qu'il 
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seroit  le  lendemaia  à  lirias  avec  son  père  et  son 
épouse  ,  et  que  la  cérémonie  de  mon  mariage  se 
feroit  le  jour  suivant  par  le  grand-y icaîre  de  Va- 
lence. Yéritablement  9  don  César  ,  son  fils  et 
Séraphine  ne  manquèrent  pas  de  se  rendre  à  mon 
château  avec  cet  ecclésiastique  y  tous  quatre  dan» 
un  carrosse  à  six  chevaux ,  précédé  d'un  autre  à 
quatre,  où  étoient  les  femmes  de  Séraphine,  et 
suivi  des  gardes  du  gouverneur. 

Madame  la  gouvernante  fut  à  peine  dans  le 
château,  qu'elle  témoigna  une  extrême  impatience 
de  voir  Antonia  ,  qui,  de  son  côté  ,  ne  sut  pas 
plus  tôt  que  Séraphine  étoit  arrivée,  qu'elle  accoa- 
rut  pour  la  saluer  et  lui  baiser  la  main  ;  ce  qu'elle 
fit  de  si  bonne  grâce,  que  toute  la  compagnie 
Fadmira,  Hé  bien ,  madame ,  dit  don  César  à  sa 
belle-fille,  que  pensez-vous  d' Antonia?  Santillane 
pouvoit-il  faire  un  meilleur  choix  ?'Non  ,  répondit 
Séraphine  ;  ils  sont  tous  deux  dignes  l'un  de  l'au- 
tre ;  je  ne  doule  pas  que  leur  union  ne  soit  très- 
heureuse.  Enfin ,  chacun  donna  des  louanges  à  ma 
future  ;  et  si  on  la  loua  fort  sous  son  habit  de  serge, 
on  en  fut  encore  plus  charmé  lorsqu'ciUe  parut 
sous  un  plus  riche  habillement.  Il  sembloit  qu'elle 
n'en  eût  jamais  porté  d'autres  ,  tant  son  air  ëtoit 
noble  et  son  action  aisée. 

Le  moment  où  je  devois  y  par  un  doux  hymen^ 
voir  attacher  mon  sort  au  sien  étant  arrivé ,  doa 


♦ 

Al|ihotislé méprit  par  la  xùsAtî  poat  ibae-  conduii^e  à 
Taniel,  et  Séraphihé  Ht  le  tïiénl6  hôùneur  à  iâ  nia*- 
riée.  NoUs^DOtts  rendîmes  toiw  deux  ^  Jans  cet 
orclt*e  ,'à  la  chapelle  du  hanïeau  ,  où  le  gk*and^ 
vicaire  nioiîs  alléndoît  pour  nous  marier  ;  et  cette 
cérémonie  ëe  fit  aux  acclamations  des  habitants  de 
Lirias  et'de  toûsle^  riches  laboureurs  des  en^irôns^ 
que  Bstsîle  avoit  invités  aux  noces  d'Anionia.  Us 
avoîent  avec  eut  leurs  fiiïes  qui  s'éioient  parées  de 
rubans  et  de  fleurs^  ètqfuiteaoient  dànsleursmains 
des  tambbtiT^  de  basque.  Nousretoumâmes  ensuite 
au  château  ,  où,  par  les  soins  deSeipion  l'ordon*- 
»aleur  du  fésiin  ^  i^se  trouva  trois  tables  dresséeâ; 
Tune  pourles  seigneurs;  l'autre  pour  les  personnes 
de  leur  suite  ;  et  la  troisième  ,  (Jui  éloit  la  plus 
grande  ,  pour  tous  ceux  qui  avt>ient  été  conviés. 
Antonia  fut  de  la  première  ,  madame  la  gouver^ 
liante  l'afyant  ainsi  vouhi  ;  je  fis  les  honneurs  de  la 
seconde;   et  Basile  se*  mit  à  celle  des  villageois. 
Pour  Scîpion^  ilne  s'assit  à  aucune  table  :  il  né 
faisoit  qu'aller- et  venir  de  l'une  à  l'autre,*  donnant 
son  atteâtiocrà  faire  bien  seWir  et  contenter  toiH 
le  monde. 

C'étoit'par  Îqs  cuisiniers  du  gouverneur  que-  le 
repas  avait' été  préparé  ; 'ce  qui  suppose  qu'il  n'y 
aianq*iK>U  ri^.  Les  bous  vins, -dont  maître'Ioachilti 
ivoitfait  p^r^visiôn  pour  TOoi ,  furent*  prodigués  ^ 
fe^'COû  vives  >'ex>ïâmeucoiem  à  s'échaufifer:  l^alé- 
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ipressô  régnoit  par-tout  ^  quand  eUe&ttottt-i- 
xoup  troublée  par  un  mci()ent  ijui  m^aiarçaa.  Mon 
ftepréuire^  éloM  ^am^  h  «a|ie  ofa  j«  xus^ageois  avec 
les  principaux  officiers  d^  dpu  Alphonse  et  les 
fenun^  de  S^raplûae  y  tomba  subite^ieat  en 
ibiblesse ,  et  perdit  touie  connowancfu  Je  me  levai 
pour  aller  à  son  s0çq«iib  j  et  tao<£s  <pjie  je  m^occu- 
ipois  à  lui  faire  r^epreiEidre  sas  lesprits^  uûe  de  ces 
fenunes  s'iévauwit  aussLTottt^]kai)0ix3^pt^me  jugea 
que^edouble  éyaQ0^isslQa^sK  r^nfermoitquuelque 
mystère  y  comme  «a  efiet  il  eu  cacheit  un  qui  oe 
Jtarda  guère  à  s'ë^dairoir  ;  car ,.  bie^ntot  après, 
$cipioa  revenant  à  lui  liçk^  dit  tout  bit»:  Faut41  que 
le  plus  beau  de  vos  jout^  soit  le  phis  désagréable 
des  miens!  On  p^  peut  éviter  son  malbeur,  ajouta- 
t-il  ;  }e  viens  4^  retrai:^v0r  ma  femma  dans  une 
.suivante  de  Sérapbâne. 

Qu'entends^^  ?  m^éoiiâi-^e  ;  œla  n'est  pas  pos- 
»i>le.  Quoi  \  tqi  serois  Tiépou»  de  cette  dame  qui 
;vie|:|t:de  se  trouver  mal  iw  mêm^-t^mt>a  que  loi^ 
Oui,  naojisi^uro  me  réppudit^ilr  jem»  ^oamari; 
«t  la  ^rtune  y  je  yP^  jur^  9  ue  poâtyoii  «se  jouer 
un  plus  vilain  tour  que  de  la  présenter  à  m^  yeui. 
Je  ne  sais ,  repris^j^ ,  mon  àzt^i ,  qiteUes  i^abons  tu 
as  de  te  plaindre  de  t^pfi  épopse  }  Mais  y  <|u;elqae 
sujet  qu'elle  t'en  ait  dpfmé  y  de  goacja.  mMraim- 
toi  ;  Â  je  te  suis  cher  9  no;  irm^^  point  9^^^^.  ^^ 
j^n  laissant  éclater  ton  fesseotî«Eient.  Yoiia  serez 
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content  de  moi  y  reparût  Scipîon  j  vous  -aU^z  ï^oir 
si  je  sais  bien  dissimuler.  , 

£a  parlaokt  de  cette  sorte ,  il  s'ar^aq^  vers  sa 

fetume ,  à  qui  ses  cora^pagaes  avoient  auasi  reiidu 

l'usage  de  ses  sens  ;  eti^embrassant  avec  .^utaot  de 

vivacité  que  s'il  eût  été  ravi  de  la  revoii*  :  Ali  1  ma 

chère  Béatjrift ,  luidit-îl^  le  ciel  eoâanou»  re^ijity 

après  dix  ans  de  séj>araiion.  O  momeiia  ploiipL  de 

douceur  pour  moi  !  J'ig«OPe  ,  lui  r<épondit  «sqv 

épouse ,  ^i  vous  avez  efieotiviemeiit  quelque  }oie 

de  me  reacontrer^  i»ai#  du-moins  stus^e  J>ie& 

persuadée  qi:fce  }?  ne  ¥0u«  ai  donxié  aiie^u  fuito 

sujet  de  m'ahandonn^r;  Quoi  !  vovs  «ne  ^rouf^^r 

une  mit  avec  le  seigiieur  don  Fernanfl  4^  X^ya  , 

quiétoiftauaoui^ux  de  Julie ,  ma  msûtrvessç  ^  etdoiit 

je  servoi^,  la  passion  ^  vans  vau^s^nettefi^  dgans  l'espirit 

que  je  l'écoute  aux  dépens  de  votre  honneur  >et  du 

xniçn  ;  Ja-^kis&us  9  la  j^lousiB  yûus  ren^^ecsd  la 

cervelle  ;  yoiâs^iûtlez  Tolède.,  et  me  fuy^^Dmoi^ 

nn  monfiitr^  ^  saas  daigner  me  defluaader  ii^  ^éolair— 

cisseiaep^  1  Qiù  de  aous  4efux ,  s'il  vpu4  pl^jt  ^  f»st 

le  plu»  ea  di^^iJide  &e  |»lai!udr^  ?  C^<e&t  vo^j^^f^W 

coBtf^cdii  I  lui  réf>tiq^aSâipioii.  Sw^Âoul^yr^ntr 

elle,  <'es5t  tooi.  Do»  Fernaod,  peu  de itemps.ilprès 

votre  dé|Mftft^.  de  Tolède  ^  «épousa  Julie  1  auprès  de 

qm  j^^  demeuré  tant  <]^'6}]e  a.  ^écu  ;  <m  ;d$ptii$ 

qu'une  ^iKiort  ppématurée  i»ous  l'a  vwÀe^^'^^'mm 

au  service  de  madame  sa.  sœur  ,.  qui  pe^t.vmis 
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répondre,  aussi'-bien  que  toutes  ses  femmes,  delà 
purejié  de  mes  moeurs. 

Mon  secrétaire  ,  à  ce  discours  dont  il  nepott- 
voit  prouver  la  fausseté  y  prit  son  parti  de  bonne 
grâce.  Encore  une  fois ,  dit-il  à  son  épouse ,  je 
reconnois  ma  faute ,  et  je  tous  en  demande  pardon 
devant  cette  honorable  assistance.  Alors ,  intep- 
eédant  pour  lui ,  j  e  priai  Béatrix  d^oublier  le  passé, 
rassurant  que  son  mari  ne  songeroit  désormais 
qu^à  lui  donner  de  la  satisfaction.  Elle  se  rendit 
à  ma  prière ,  et  toute  la  compagnie  applaudit  à  h 
réunion  de  ces  deux  épout.  Pour  mieux  la  célé- 
brer ,  on  les  fit  asseoir  k  table  Pun  auprès  de 
Fautre  ;  on  leur  porta  des  brindes  ;  chacun  leur 
fit  fête  ;'on  eût  dit  que  le  fesûn  se  faisoit  plutôt 
à  l'occasion  de  leur  raccommodement  que  de  me^ 
noces. 

La  troisième  table  fut  la  première  que  Fou 
abanfionna.  Les.  jeunes  villageois  la  >  quittèrent  ' 
pour  former  des  danses  avec  les  jeunes  paysannes^ 
qui ,  '  par  le  bruit  de  leurs  tambc^rs  de  *  basque  y 
attirèrent  bientôt  les  personnes  des  autres  tables  y 
et  leur  inspirèrent  l'envie  de  suivre  leur  exemple. 
Yoilâ  tout  le  monde  en  mouvement  :  les  officien 
du  gouverneur  se  mirent  a  danser  avec  les  sou-* 
;brettes  de  la  gouvernante  :  les  seigneurs  même  se 
mêlèrent  parmi  les  danseurs;  don  Alphonse  dansi 
«me  sarabande  avec  Séraphine  y  et  don  César  un4 
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autre  aVec*Aiitonia  ,  qui  yiot  ensuite  me  prendre, 
etqui  ne  s'en  acquitta  pas  m(il  pour  une  personne 
qui  n'avoit'  que  quelques  principes  de  dafisie  qu'elle 
avoit  reçus  à'  Albarazin ,  chez  une  bourgeoise  îde 
ses  parentes.  Pour  moi  ^qui,  comme  ^e  l'ai  déjà 
dit,  àvois  appris  à   danser  chez,  la  marquise  de 
CbaveïS  ,  je  parus»  l'assemblée  un  grand/danneur* 
A  l'égard  de  .Béatrix  et  de  Scipion ,  ils  préférèrent 
à  la  danse  un  entretien  particulier ,  pour  se  rendre 
compte  mutuellemeht  de  ce  qui  leur^toit  arrÎTé 
pendant  qu'ils  avoientété.séparés^  maislei^r  con- 
versation fut  interrompue  par  Séraphine  ,  qui , 
venant  d'être  informée'de  leur  reconnoissaoce  , 
les  fit  appeler  pour  leur  en  témoigner  sa  joie.  Mes 
enfants  ,  leur  dit-elle ,  dans  ce  jour  de  réjouis- 
sance, c'est  un  surcroît  de  satisfaction  pour  moi 
de  vous  voir  tous  deux  rendus  l'un  à  l'autre.  Ami 
Scîpioii,  ajouta-t-elle,  je  vous  remets  votre  épouse, 
en  vous  protestant  qu'elle  a  toujours  tenu  une 
conduite  irréprochable  ;  vivez  ici  avec  elle  en 
bonne  intelligence.  Et  vous  Béatrix ,  attachez-vous 
à  Antûxâayet  ne  lui  soyez  pas  moins  dévouée  que 
votre  mari  l'^st  au  seigneur  deSantillane.  Scipion, 
nerpotxvantrplus  ,  après  cela  ,"  regarder,  sa  femme 
que  comme  une  autre  Pénélope,  promit  d'avoir 
pour  elle  toute^les  considérations  imaginables.  . 
Les  viBageôls  et  les  viUng^eoises ,  après  :  avoir 
^  toute  la  joi^mée^  se-  retirèreat  dans  leurs 


ixMiftOn»;  omis  on  cotitâifia'U  fête  dans  le  cfaâteati. 
Il  j  eut  un  magnifique  souper  ;  et  lôrscpi'il  kl 
qùesiioft  de  ^Mer  coudier ,  le  grsnié-Tiodire  bénit 
le  Ih  fmptial ;  Sérapbiue  ckésbabilla  k  mariée,  et 
lea  seigneurs  de  Leyva:  me  firent  le  même  bon- 
neur^  Ce  qoHl  y  a  de  plaisant ,  c'est  que  les  €>fficlers 
de  don  Alphonse  et  les  femmts  de  la  gouvemaDte 
â'arnsèreiit,  pour  se  réjouir  y.  de  faire  la  niéiue 
eërëiBoaie  ;  ils  déshabillèrent  Béâtrix  et  Scipion, 
qm^.pOor'  rencfre  la  scène  plus  ceonqoe ,  se  lais- 
sèrent gratêment  dépouiller  et  mettre  au  lit. 

chapitre:  X. 

•  #  - 

r 

Suite  du  mariage  d^  Gïl  Blas  et  de  la  beh 
Antonia*  Coinmenceinent  dfi  l'histoire  de 
Scipiçn.  .    - 


1}  Aa  le  tekidemaîn  de  mes  noces ,  les  seigÎMiirs  de 
t^eyra  retournèrent  à  Valence,  après  m'atoir 
donné  mille  nouvelles  marqnes  d'amitié  ;  ^  bien 
que  mon  secrétaire  et  mol  nous  demeurâmes seab 
au  <^^«eaa  avec  nos  femmes  et  nés  valets^ 

Le  soin  que  noiispi^e»  t\iil  et  l'antre  de  plaire 
à  ces  dames  ne  foi  pas  inutile  $  jHnapirai  en  peu 
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d^  temps  a  mon  i|pôuse  autant  d^nmobr  que  j^eii^ 
avois  peur  eHe ,  et  fiicipidD  fit  oublier  à  là  si^ne' 
les  chaigrlii8  qu'il  loi  afTOiit  causé».  B^^attiv^  qui 
avoit  Fespvît:  soQple  et  luint ,  sHnstnua  daos  peine-' 
dans  les  bennes  grâce»  ds^  sa  noitfTe&e^  mater  esse , 
et  gagaaf/sa.  cDqnfiance.  Enia^^nouf  Hfous  aeeoi^- 
dames  tmi$<|Uacrcr  à  a^ievveillë^^  ^t  noua  cofamenr- 
çâmes  à^jmdr  dftfn  fii»ii|  àxgAef  d-éiM^.  T(Mië  jtiôs^ 
jours  éoiAAmt'  daa&lea  pâos^  dop^t  aMi«itfe«fïetft^P 
Amonia^  étoitMn$érvèum  yma»jiûm^  éium»  ttè»-' 
gaîs  )  Bé0«rk  «et  moi^f  et:  ^ad4  «o«a^  «e  Tauvioâ^ 
pas  été  y  il  suIBsoit  que  Scipion  fut  avee  noua  ^ 
pou9  n^'  ^pagin^eûigefiidreFr'dcT;  bôilancoKe.  Ç'étoit 
liivhbiiiiatfâaobnQtpftffiblisjponr^la  soeiété  y  uni  d«r 
oes  penooniigé»  cMna^nes)  cfà  tâonX  qu'à  se;  mon^ 
tver^anr  «gBjs^uoer.oonipagnîb. 

•  TJiïr|adr«pf^ikmn»BpâcfentaÎM 
d'aihnRiaiéet  l^ilôoattt  idàos^  le^pKis  agréa>^. 

bfei  dii^:li«b  j^4xiniii»ear4taire.'  se  «nm^^jde  ^  lielkT^ 
Htiiâ0ttP  y  ^u^ilii^^ato  '4ta^l^ttvi«><i0  -do^m^  par  si^ 
àmmit&^îmimmsgi  Taia^dii^i  kii'  dfe-f^?,  mon) 
^î  ;  ee]p«i^âq«ê  «iv  ikiM  ëmf^^^  de^  no^s  liweisr 
a^u^0«MilÛMi]^filik<*â(iu$  dond  <yu^lqiiêf  Dém  digtid^ 
<^Mià^e:aCionfiiDâ^'Erêi^V^i[>tom  monteur ,  cqeB 
répondU#wi'\Sêtile2MK|uaqne"fe  ^^iis  raconte  Fhis^ 
tdft*eid«î  rdtf t%hge7^àiine«oi#  ^nânut^'  emencfre  là> 

tieiïtfef,:M»r^pJi^tft-ï€^rïï^i*f«'^^^^  jplainr  que; 
^  b'^  pak^  ftgéi:«hpn>p4^  d^  naeudanojM?  depuisi 
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que  nous  vivons  ensemble  ^  et  que  :  jer  n^avfati  fa- 
mais.  D'où  vient  ?  me  du-il..  Si  fe  ne.  vous  aï  pas 
conté  mon  liii^toire ,. c'est  que  vous  ne  m'ayez  pas 
témoigné  le  moindre  désir  de  la  savoir;  ce  nlest 
donc  pas  ma  &ute  si  vous  ignorez  mes  aventures; 
«tpour  peu  que  .vous  soyiez  cuiâexiiL  de  las  ap- 
prendre ,  je  suis  prêt  à  codatonter- voire- «eurioâté* 
Antonisi,  Béairix  et  moi,  nous  le  prmies'aù  mot^ 
et  tK)us  nous  disposâmes  à  écouter  son  ré<^t ,  qui 
ne  pouvoît  faire. sur.  nous  qu'un  .biun  dTet.,  90»t 
en  nous . divertissant  «  soit,  en  nous .  eseittait  au 
sommeil.         . .  î    .  \\  ;•!•,.   >  >< 

.  Xe  seroiS)  dît  Scipion,  fils .  d'iun  .grand  de  la 
première  classe  ,.  cru  toui  au-moinsi.de^qudque 
chevalier  de  Saint  •r;^Gque8  ou .  d^Alcantara  ,  si 
cela  eût  dépendu.diei,moi;<mass  y  comme  on  ne  se 
choisit  point  un.përe.y.,VouSisaurezi  que  .le  haien  , 
BomméTorrîbiaScipidn^iétoitun  hemnâteiarc^r 
de  la,  sainte  Hertnandad.  Ën.'aUaiifla.et;TeiianLsar 
les  :  grands .  ch or^in» ,  /  o^  sa  r  l>r^6^iii)à?  ^'obligeoit 
d^êtrje  presque'  tljufoursiy  il  r«iB^iîti^;par.  hazard 
BU  jour  y  entre  Cu^ii<ça  etTQlèdi»;y»ipte4ettne  Bo- 
hémienne qui  Juipafiut.'fol't  îoliâ^JOle.éiMt  seule  ^ 
apied ,  et  portQk«fln^d<eUeibpùtefjHi  forum^j^kas* 
Bne.  espèce  de  'hajkrn^cr^i'eUe^atoit'^iF  le  idos.. 
Où  àllez-vous.'aifiai  ^m^^  migntpnnei ^^tiibutif^vil  .en 
adoucissant  sa  vqîk  qu'ii'^voit  iDi^ut^D^ômot  Ares- 
rude.  Seigneuroavalî^r^lui mp^iilîtr^lie  ^  je  vai^ 


iToUde  9  QiAi  f esfère  gagner  t)ia  vie' de  fskpioi  <m' 
i'autre  e^-  wtiBM  hafiMèifitiièiïti;  Tos'  inteiltiob^' 
iont louable»,  repritvil ,'je  be  éoute pas^<{u^  toiift*' 
a'ayiez  plt»'4l'utîe'^torclè  à'  vdtre  arc.  Oui',  I)(èéP 
taerci,  répardt-elle ,  j'ai  plusieurs  talents;  )e^ saisi 
empeser  des  i  poiUfliKsndds  -^^et  des  essencèsi  fort 
atilesaiix  damesç^e'dis  la  bonne/ aventuife  ;  'je  fai^  • 
tourner  Je  sas  pour  retrouver  leq  K^faosesperàftes  y^ 
ti  mootre'  iôutce  qn^on  veut  Voir'  dans  'le  ^lûjiroir  ^ 
ou^dans le f verre. ''-^  '  :.«.••••    ^  4  •.   •  ..*.. 

Tof ribio  ^f^eatat ^qn'uine  |iàteilfe  'fille  ëtoit  unt 
parti  très"*-  avatiiiageux  poiir  >  'uu  faotnme  ^  tel  qûé  ^ 
lui,  qui  dToit de iï' peine  à'^nfe  de'sou  emploi^ 
cfooiqt^il'sùtifbiil  bipn  le  rèkxrplir'^  luipi^oposa  de* 
l^épouser  :  eHe  accepta  laproposition.  Hs  ;se^reh»^- 
()ireIlttou6:'de»x^  ett)  dil^euoé'a'  Tolède  ,  outils 
semariérenlt^;  et  vdus  voyez 'eu  moi  le^  digne  fruit' 
de  ce'  nolflQ)  hytqèiiée..  Us»  s^ètfaiblirent  dâtts^  uil' 
fiwfaourg/bàf  jnla' >jhÉài|d  comoieiigà  pi^r  débk^ft»  dlBâi 
poiuûiadttsjèii  (des iesseuces  j*  mais  fie  trouvât  ^  piasl 
ce  trafic  aéserf  huiratif  y>ellê>fit  la  d^neresse.  C'esr 
alors  qakm  fyit  plmÊs^v  cbcp  eilè^e&  ééus  et  |^ 
pisioles}  mifle^èQpes  de  Fun  A  â^  Pateti^ei  seines  t^ 
r6»t'>bibnbdif^  oréfimartion  la  Coselida  ;  c'est  iioai 
que  s^nfipinihbiplb)  Bohémiènaie»  Il':vefibip  toii^ 
ies>  jolti^fqudqufuiS'la  jbrieri  tl^6mployeii)pocir^ii|t 
son  niinRstere  >  : »tniiè v  <  ^étoit  \m  i  !nei^eti'  indi^fik 
qui voûloit9aToir> qofafid  sanoacle^jidbat il^étolJ 
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Funiqtie  héritier  ^  parûroii  poiiir  l'âiftrQ  mdùit  )\ 
et  tantôt  o'iétoit  tiaeâUe  <}uî  scridiaâlok  d'apf>reiu^ 
51  m»  ^0¥aUer  domt  elle  T^donmasoit  les  soint^i 
eft  quâ  lui:  |>ri3metlQÎt .  de  répouaer  /  lu»  tkodraiil 
parole.  '  :  .\    *  | 

-  Yow  observerez  ^>s'3  toik». plaît,  )f|ue  Us  pré^ 
diclions  ^  ma  mène*  étoûeiit  liifij^ouni  faivarabiet^ 
aux  :per50iuiesià<p!ii  lette  les  faîioiCf.  Si  eUeas'ac^ 
oon>pJiksQient'yàtJa*^boniieffbèiive';:et  sêFea  veaoîtl 
lai  reprocher  que  le  contraire  de.ee  i|ii''dkrTavoi^ 
prédit  étoit  arriité^  eUe  répiàndekfrsMwieoieDt  qu'3 
faUoit  $!en  prendre:  nu  dAmoB  )i|9iji^iwlgrél«  forçai 
déa.  eoo)uiratâQris  ^^eUé  empfe^rbk  poo?  i'oUîgei] 
à  révékr  IWitdir -^ . bf»%'.  cpiQlqitëfeîtf  1*  «a^ee  d^ 

la.tr^ni^df*.!'    .'  ':  .   .    •  i:     :  .| 

•  Lorsque  y  |M]tir  l^Kmnetir  d»  ooiéiier  ^.Hia  m^ 
oroyoit  devoir;  faire ^paro$lre:1le^  diable  dans  se^ 
opfér9lioo8  ^  c'étoif  Toniibio  Seipien  cpti&îs(»t  ed 
peir^oa»dge,  et  qui>a'ien:  ecquifttoît  .pihcfiiHenieB^ 
bien^  Ja  radie^u»  deraavoiB'^Jaiaîdeniî  de 
visa^  lui  doi9i»8â»t  ttn'.air  >c;âmmiid>k^  qa* 

r^rësentoitt  FoNir  pe»  4et/<m{  fôl  'Caétliile  y  oi 
éiott  épouvante  dè^  k  :figltré)  d»;nioai  p«re. 
imijpur^jpar  ti^blBiù*^îtnrinil|éikdbiffali  déica] 
taîne  qui  vonliit  voir  kf:dtablë,efll  qiiiihit:  pâsaa 
ëpée  an  tcav^rs  dir>derpav!l|i6sbatot;offior9iir 
de  l^  mont  dttidiaUet'^  eovoyàMs.offieiefa  citez 
Goadina  ^  dont  lia  aQ.sassinent^aiimjqâiê  de  tooij 
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tes  e^eis  ;  et  moi  j  qui  n'a  vois  al^rs  qu$.  sep«  aa&  ^ 
e  fas  mis  à  y  hôpital  de  los  Nigno$  ^.  Il  y  avoit 
tans  cette  maisOQ  de  ckaritables:  eG6lé4ia^iqiiie&  ^ 
|»i,bien  payés^pour  aToir soin. d€fV4duCatioBi  des 
aavres  orpheljbs  ^  pr^noient  lai  peine  de  leur 
3ontreK  à  lire  «.t  à  éciîrre»  Ik  CFupent  remarquer 
V6  je  promefrcqis  ■  b^e^ucoup ,  q^  qHi.  fut  eause 
u'ik  axe  dîslinguèireat  des-  autres^,  HH  m6  eboir- 
rmi  pot^r  faire  leur»  commissiops»  Ils  m'en- 
ttyoient  ea  ville  partiçr  leurs  lettres,  ^'aUois  et 
^Dois  pour  eux:, .  ef  ^(;'étf>^l  moi  qui  réppndoi^ 
(u^  messes,  £^  r^caïuioissanee  ^  ils  entreprirent 
'  nit^enseigner  )a  langaelatijae  §  mais  ils>  s'y  périrent 
^prudemeuK  ,,ex  me  traitèrent  avec  tant  de  ri- 
^^ur ,  malgré  le^*  petits  services  que  j^e  leur  reish- 
tt^^qua^  ne  jvo(iivar*ty  r^sj^ler,  j.^  Wécbappîii 
I  ^6âu.)9ur  ep  ,faij»ai^t  un^v  caimnission  ;  et  bien 
û  de  retourner  à  Ijbiopitàl,:  je.  sortis  n^ême  de 
»lède  par  h  faubourg,  du  côté  de  S^^iUe  >^ 
Quoique  j'eusse  àrrpeipe^  aloi^s  neuf,  ans  accom- 
^r  je  sentis  d;^^.lp  plfd^îr  d'être  libre  et  maitrq 
mes  acticnis.J'étçU  sans  argent  etsans  paia.^ 
nporte;  je  p'a^vois  pçijot;  de  leçof^  ^étuHi^r;, 
(ie  ihêmjeff  à  {Cjp^ppser.  Après  ^vxiir  marché 
idant  .deuv  heures^, mes  petites  ja,mbed  corn-. 
Dcèrent  à  relw^r- Je.  service.  Jen'aivois  point; 

Dei^arphêlias^       -':  i; 
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encore  fdit  de  si  longs  voyages.  IlfaHat  m'ar- 
téitv  pour  me  reposer.  Je  m'assis  au  pied  d'un 
arbriBtjai'bordoitle  grand  chemin  :  là  ,  pour  m'a- 
muser,  je  tirai  mon  rudiment  que  j'a vois  dans 
ma  poché, -et  le  parcouhis  en  badinant  ^  puis , 
venant  à  me  souvenir  des  férules  et  des  coups  de 
fouet,  qu^  m'aVoit  fait  recevoir ,  j'en  déchirai  ks 
feuillets ,  en  disant  avec  colère  :  Ah  !  chien  de 
livre,  tu  ne^ine  feras  plus  répattdre  de  pleurs. 
Tandis  que'j'iissouvîssois  ma  vengeance  ,  en  jon- 
thant  autour  de  moi  la  ter?e  de  déclinaisons  et  de 
cènjrigaisohs  ,  il  passa  par4a^  un  hiermite  à  barbe 
blanche  I  qui  port  oit  de  larges  lûhettes;- et  qui 
avoit  un  air  vénérable.  irs'àppT(>cha  de  moi;  ei 
s^  me  considéra  fort  âtletïtivcanent  ,jerexaminai 
bien  aussil  Mon  petit  htomirie'jiïiè  dît-il  avec  un 
èourîs ,  il  me  semble  que  nous- venons  tous  deux 
de  nous  regarder  bien  tendrement,  et  que  nous 
ne  ferions  point  mal  de  demeurer -ensemble  dans 
mon  hérhiitâge  ,  qui  n'est. qfu'à  deux  cent^  pas 
d^bi.' Je  suis  votre  serVilèur,îui  réporidîs^je  assez 
brixsqHieniéiit,  jten'ai  aucune  envie  d'être  herraite. 
A'deite  réponse,  le  bon  "^iiefflafi^d  fit  un  éclat  de 
rire  j  et  me'  dit  en  WembfSssiabt  ï  H'ne  faut  pas , 
mon  fils,  qnèr  thbti  haBit "vous  fàsèt  jïeur';  s'il  n'est 
|iàs  àgrèatil'e ,'  il  '  est  utile  ;^  il  «de*  fend  seigneur 
d'une  retraite-xharaiante  et-de^-J^illages  voîûds  ^ 
dont  les  habitants  m'aiment  ou  plutôtm'idolâti^ein. 


avoient  ponr  lè  firère.  11  est  Trâi  qp^'û  leur  ètoit 
d'une  grande  uûlUé  :  ii  lenr  donpoit  deB  coaseils 
<|naiid  ils  Tenoient  le  consulter  j  il  retnettok  la 
paix  dans  les  ménages  on  régooit  la  disponie ,  et 
marioit  les  filles  ;  il  avok  des  renièdes  pour  mi&e 
sortes  de  maladies ,  et  apprenoit  <S«s  oraisons  aui 
femmes  q«i  âouhaitoient  d'avoir  ^es  enfante. 

Yons  TOjes  y  par  ee  que  je  viens  de  dire ,  que 
j'étois  bien  nourri  dans  mon  iierinkage.  Je  n^y 
étois  pas  plus  mal  eouché  :  étendu  sur  >de  bonne 
paille  iraidie ,  ayant  sous  ma  <^âte  un  ooQSSÎn  'db 
bttre  ^  et  sur  le  <corps  xine  coxfveiftnre  ik  iif  même 
éurSfe ,  je  ne  faisois  quW  soniBsie  qià  <lur<m  toute 
la  mdt.  Le  frère  Chrysostôme ,  qui  m'avort  fait 
Féie  d'un  habillement  d'bermite ,  ttfem  fit  un  lui- 
sème  draine  de  ses  vieilles  robes  ,  et  me  nonima 
e  petit  frère  Scipion.  Sitôt  que  je  parus  dans  lés 
rîllages  sous  cet  babit  d'ordonnance  ^  on  me  trouva 
i  gentil,  que  te  bourriguet  eh  fut  plus  chargé* 
T'étoit  à  qui  en  donneroit  davantage  aupetitfrère, 
ant  on  prenoit  de  plaisir  à  voir  sa  figure. 

La  vie  i](iolle  et  fainéante  que  je  menois  avec  le 
ieil  hermite  ne  pouvoit  d^laire  à  un  garçoji  dp 
[ion  âge.  A4ssi  j^jpris  t^nt  de  gpût,  /jue  je  r^|rc43 
)ujour$  'Continué?  »  si  les  Pahques  a#  m'^ussf^ 
as  filé  d^aiHres^  JKMJurs  fort  dîfférehtti^.mais  la  deer- 
née  i|iw  ij'lorois  à  remplir  nx'arrabha  bieotdt  À  la 
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moUesse^  et  me  £t  quitter  le  frère  Chrjsostome  df 
la  manière  que  ]e  vais  vous  racouter.  . 

Je  Yoyois.. souvent  ce  vieillard  travailler  aa 
coussin  qui  lui  servoit  d'oreiller;  il  ne  faisait  que 
le. décjoudre  et  le  recoudre;  et  je  remarquai  un 
Jour  qu'il- mit  de- l'argent  dedans.  Cetle  observa- 
tion..fut  suivie  d'un,  mouvement  curieux,  que  je 
'me  promis  de  satisfaire  dès  le  premier  voyage 
.qu'il  feroit  à  Tolède ,  où  il  avbit  coutume  d'aller 
'Unefois  la  semaine.  J'en  attendist  le  jour  iropa- 
'tiemment,  sans  avoir  encore  toutefois  d'autre  àe»- 
aein  que  de  contenter  ma  cuiîositè.  En&n  le  bon 
;homme  partit ,  et  je  défis  son  oreiller,  où  je  trouvai, 
»paf  mi  la  laine  qui  le  remplissoit ,  la  valeur  peut^ 
.^tre4e  cinquante  écus  en  toutes  sortes  d'espèces. 
.Ce  trésor,,  apparemment,  étoit  la  reconnois- 
sance  des  .paysans  que  l'hermite  avoit  guéris  par 
ses  remèdes,  et  des  paysannes  qui  avoient  eu  des 
enfants  par  la  vertu  de  ses  oraisons.  Quoi  qu'il  en 
soit,  je  ne  vis  pas  plus  tôt  que  c'étoit  de  l'argent 
que  je  pouvois  impunément  m'approprier,  que 
mon  naturel  bohémien  se  déclara.  Il  me  prit  une 
envie  de  le  voler,  qu'on  ne  pouvoit  attribuer  qui 
la  force  du  sang  qui  coulôit  dans  mes  veines.  Je 
'Cédai  sans  résistance  à  la  tentatioii;  je  serrai  Far- 
•^nt  dans  un  sac  de  bure  où  nous  mettions  no* 
-peignes  et  nos  bonnets  de  nuit  ;- ensuite ,  aprèi 
'Avoir  quitté  mon  habit  d^hermiie  «i  remis  ceioi 
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'orph^lio ,  je  m'ëloigoai  de  l'bermitage ,  croyant 
[Qporier  dans  mon  sac  toutes  les  richesses  des 
ides. 

Vous  venez  d'entendre  mon  coup  d'essai ,  con- 
Bua  Scipion  ;  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  vous 
Liendiez  à  une  suite  de  faits  de  la  même  nature, 
e  ne  tromperai  point  votre  attente  ;  j'ai  encore 
'autres  pareils  exploits  k  vous  conter  avant  que 
en  vienne  à  mes  actions  louables;  mais  j'y  vien- 
irai,  et  vous  verrez  par  mon  récit  qu'un  fripon 
»eut  fort  bien  devenir  un  honnête  homme. 

Tout  enfant  que  j'étois,  je  ne  fus  point  assez 
ot  pour  reprendre  le  chemin  de  Tolède  ;  c^eût 
ité  m'eippsér  au  hazard  de  rencontrer  le  frère 
3hrysbstôme ,  qui  m'auroit  fait  rendre  désagréa- 
blement son  magot.  Je  suivis  une  autre  route  qui 
ae  conduisit  au  vUlage  de  Galves^  où  jem:'àrrétai 
ans  une  hôtellerie  dont  l'hôtesse  étoit  une  veuve 
e  quarante  ^ns  ,  qui  avoit  toutes  les  qualités  re~« 
uises  pour  feire  valoir  le  bouchon.  Cette  femme 
'eutpasplûstôlLJeté  les  yeux surmoi,  que, jugeant 
JBion  habillement  que  je  devois  être  un  éehappé 
I  l'hôpital  des  orphelins,  elle  me  demanda  qui 
^oiset  où  j'aUois.  Je  lui  répondis  qu^ayant  perdu 
n  père  et  ma  mère ,  je  dierchois  une  condition. 
n  enfant ,  me  dit-elle ,  sais-tu  lire  ?  Je  l'assurai 
je  lisois,  et  m^me  que  j'écrivois  à  merveille, 
itablemënt,  je  formois  mes  lettres  et  les  assem- 
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blois  de  façon  que  cela  ressembloit  un  peu  à  de 
l'écriture  ;  et  c'en  étoit  assez  pour  les  expéditions 
d'une  tavern^  de  village.  Je  te  retiens  donc  k  mon 
service ,  me  répliqua  l'hôtesse.  Tu  ne  me  seras  pas 
inutile  ,  xa  tiendras  ici  le  registre  de  mes  dettes 
actives  et  passives.  Je  ne  te  donnerai  pobtde 
gages,  ajouta-t-elle,  attendu  qu'il  vient  dans  cette 
hôtellerie  d'honnêtes  gens  qui  n'oublient  pas  les 
valets.  Tu  peux  compter  sur  de  bons  petits  profits. 

J'acceptai  le  parti  j  me  réservant ,  comme  tous 
pouvez  croire ,  le  droit  de  changer  d'air,  si  tôt  que 
le  séjour  de  Galves  cesseroit  de  m'étre  agréable. 
Dès  que  je  me  vis  arrêté  pour  servir  dans  cette 
hôtellerie  ,  je  me  sentis  l'esprit  travaillé  d'une 
grande  inquiétude.  Je  ne  voulois  pas  qu'on  sut 
que  j'avois  de  l'argent,  et  j'étois  bien  en  peine  de 
savoir  où  je  le  cacherois ,  pour  qu'il  fût  à  couvert 
de  toute  main  étrangère.  Je  ne  connoissois  pas 
encore  assez  la  maison  pour  me  fier  aux  endroits 
qui  me  sembloient  les  plus  propres  à  le  receler. 
Que  les  richesses  causent  d'embarras  !  Je  me  dé^ 
terminai  pourtant  à  mettre  mon  sac  dans  un  coId 
de  notre  grenier  o\^  il  y  avoit  de  la  paille  ;  et  le| 
croyant  là  plus  en  sûreté  qu'ailleurs,  je  me  traa- 
quilli<^ai  autant  qu'il  me  fut  possible. 

Nous  étions  trois  domestiques  dans  cette  mai- 
son :  un  gros  garçon  d'écurie ,  une  jeune  servante 
de  Galice ,  et  moi.  Chacun  de  nous  tiroit  toutes 
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'îûll  pouvoit  des  voyageurt,  tant  à  pied  qu^à  che- 
Tal,  qui  s^y  arrétoient.  J^attrapois  toujours  de  ces 
messieurs  quelques  pièces  de  menue  monnoie , 
quand  j^allois  leur  porter  le  mémoire  de  leur  dé« 
peose.  Us  donnoient  aussi  quelque  chose  au  valet 
décurie  pour  avoir  eu  soin  de  leurs  montures; 
allais  pour  la  Galicienne  ,  qui  étoit  Fidole  des 
malétiers  qui  pàssoient  par  là,  elle  gagnoit  plus 
d^écus  que  nous  de  maravédis.  Je  n^avois  pas  si  tôt 
reçu  un  sou ,  que  je  le  portois  au  grenier  pour  en 
grossir  mon  trésor;  et  phis  je  voyois  augmenter 
non  bien ,  plus  je  seniois  que  mon  petit  cœur  s^y 
ittachoit.  Je  baisois  quelquefois  mes  espèces  ;  j'e 
es  contemplois  avec  un  ravissement  qui  ne  peut 
•tre  compris  que  par  les  avares. 

L^amour'que  j'avois  pour  mon  trésor  m'obli- 
eoit  à  Faller  visiter  trente  fois  par  jour.  Je  ren- 
oritrois  souvent  sur  Pescalier  Phôtesse ,  laquelle , 
tant  très-défiainte  de  son  naturel ,  fut  curieuse 
D  jour  de  satoir  ce  qui  pouvoit  à  tout  moment 
i^attirer  au  grenier.  Elle  y  monta ,  et  se  mit  à 
reter  par-tout ,  s^imaginant  que  je  cachois  peut- 
re  dans  ce  galetas  des  choses  que  je  dérobois  dans 

maison.  Elle  n'oublia  pas  de  remuer  la  paiUe 
d  couvroit  mon  sac,  et  elle  le  trouva.  Elle  Fou- 
it 5  et  voyant  qu'il  y  avoit  dedans  des  écus  et 
s  pistoles ,  elle  crut  ou  fit  semblant  de  croire 
e  je  lui  avois  volé  cet  argent.  Elle  s'en  saisit  à 
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hçfa  <5oa)j>te^  p^^  m'appelant  petit  oibérable, 
pQÛt  ciM|uu»9  elle  ordoiuia  au  garçon  dfëcuâe, 
tout  dévoué  à  ses  volontés ,  de  m'appUqaer  une 
dnq^ét^ne  de  bona .  ooupa  de  fouet  ;  et  après 
^^ëtyoir  M  bien  fait  éurillery  elle  me  mit  à  la  porte , 
:ea  disant  qu'elle  ne  vouloit  point  souffrir  chez 
elle  de  fripon*  Petia  beau  protester  que  )e  n'avois 
|>oipt.volé  rh6tesse  ,  elle  soutint  le  contraire,  et 
on  la,CFUt  plutôt  qu.^  moi,  C^est  ainsi  que  les  es- 
pèces du  frère  CbrysofStôine  pas^rent  des  mains 
<l'un  voleur  dans  celles  d'une  voleuse. 

Je  pleurai  la  perte  de  mon  argent ,  comme  on 
pleure  la  mort  d'un  fils  unique  ^  et  si  mes  larmes 
ne  me  firent  pas  rendre  ce  que  j'avoia  perdu,  elles 
furent  cause  du-moins  que  j'excitai  la  compassion 
de  quelques  personne»  qui  lea  virent  couler ,  et 
entp'ailtres  du  curé  de  Galves,  qui  passa  près  de 
moi  par  hazard.  Il  pafut  louobé  du  triste  état  où 
j'éiois ,  et  m'emmeQa  au  pre^ytère  avec  lui.  Là , 
pour  gagner  ma  copfiaiDce,  ou. plutôt  pqur  me 
tirer  les  vers  du  nez  ^.il  commença  par  me  plaindre. 
Que  ce  pauvre  enfant,  dit-il,  est  digne  de  pitié! 
Faut-il  s'étonner  si ,  livré  à  lui-même  dans  un  âge 
si  tendre ,  il  a  commis  une  mauvaise  aoûon?  Les 
hommes ,  pendant  le  cours  de  leur  vie ,  ont  bien 
de  la  peine  à  s'en  défendre.  Ensuite  m'adressant 
la  parole  :  Mon  fils ,  ajouta- t,-il ,  de  quel  endroit 
d'Espagne  êtes- vous ^  et  qui  sont  vos  parents? 
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Vous  âvez  Tair  d^un  garcpn  de  fanûlle.  Paiiez^moi 
coofidemment ,  et  comptez  que  }e  ne  vous  abao*- 
donnerai  point. 

Le  curé ,  par  ce  discours  poliùque  et  chari-r 
teble  y  m'engagea  insensiblement  à  lui  découvrir 
toutes  mes  affaires  ;  ce  que  je  fis  avec  beaucoup 
d'iogénuité.  Je  lui  avouai  tout.  Après  quoi  il  me 
dit  :  Mon  ami ,  quoiqu'il  ne  convienne  guère  aux 
hermiites  de  thésauriser^  cela  ne  diminue  pas  votre 
faute;  :  en  volant  le  frère  Cfaryaostôme ,  vous  aviee 
toujours  péché  contre  l'artidé  du  Décalogue  qui 
défend  de  dérober.  Mais  je  me  charge  d^obliger 
l'hôtesse  à  rendre  l'argent ,  et  de  le  Caire  tenir  au 
frère  dans  son  iiermiuge  :  vous  pouvez  dès-à*^prér 
sent  av<nr  la<)onscienee  «n  repos  l^-dessus.  C'étoit, 
je  vous  j are  9  de  quoi  je  ne  m'inquiétois  guère»  Le 
curé  9  qui  a  voit  «on  dessein ,  n'en  demeura  pas  là . 
Mon  enfant,  poursuivit-îl,  je  veux  m'intéresser 
pour  vous,  et  vous  procurer  une  bonne  condition* 
Je  vous  enverrai  dès  denaain ,  par  un  muletier,  à 
mon  neveu  le  chanoine  de  la  cathédralede  Tolède  • 
Il  ne  refusera  pas ,  à  ma  prière ,  de  vous  recevoir    t 
au  nombre  de  «eaiaquais ,  qui  sont  chez  lui  comme 
autant  de  bénéficiers  qui  vivent  grassement  du 
revenu  de  sa  prébeudé  :  tous  sei^z  là  parfaiteiment 
bien ,  c'est  une  chose  dont  je  puis  vous  assurer. 

Cette  assurance  fut  û  eousolante  ^ur  moi,  que 
je  ne. songeai  fhsiB  ni  à  mon  sac ,  ni  oux  coups  de 
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fouet  que  j^avois  reçus  :  je  ne  m'occupai  l'esprit 
que  du  plaisir  de  vivre  en  bénéficier.  Le  jour  sui- 
vant, tandis  qu'on  me  faisoit  déjeûner,  il  arriva, 
selon  les  ordres  du  curé,  un  muletier  au  presbytère 
avec  deux  mules  bâtées  et  bridées.  On  m'aida  à 
monter  sur  l'une ,  le  muletier  s'élança  sur  l'autre , 
et  nous  primes  la  route  de  Tolède.  Mon  compa- 
gnon de  voyage  étoit  un  homme  de  belle  humeur, 
et  qui  ne  demandoit  qu'à  se  réjouir  aux  dépens 
du  prochain.  Mon  petit  cadet,  me  dit-il,  vous 
avez  un  bon  ami  dans  monsieur  le  curé  de  Galves. 
Il  ne  pouvoit  vous  donner  une  meilleure  preuve 
de  son  affection,  que  de  vous  placer  auprès  de  son 
neveu  le  chanoine,  que  j'ai  l'honneur  de  con- 
noitre ,  et  qui ,  sans  contredit ,  est  la  perle  de  son 
chapitre.  Ce  n'est  point  un  de  ces  dévots  dont  le 
visage  pâle  et  maigre  annonce  la  mortification^ 
c'est  une  grosse  face  ,  un  teint  fleuri ,  une  mine 
réjouie,  un  vivant  qui  ne  se  refuse  point  au  plaisir 
qui  se  présente,  et  qui  sur-tout  aime  la  bonne  chère. 
Vous  serez  dans  sa  maison  comme  un  petit  coq  en 
pâte. 

Le  bourreau  de  muletier ,  s'apercevant  que  je 
Fécoutois  avec  une  grande  satisfaction  y  continua 
de  me  vanter  le  bonheur  dont  je  jouirois  quand 
je  serois  valet  du  chanoine.  Il  ne  cessa  de  m'en 
parler  ,  jusqu'à  ce  qu'étant  arrivés  au  village  \ 
d'Obisa ,  nous  nous  y  arrêtâmes  pour  faire  un  peu  | 
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reposer  nos  mules.  Le  muletier ,  allant  et  venant 
dans  l'hôtellerie  y  laissa  tomber  par  hazard ,  de  sa 
poche,  un  papier  que  j'eus  l'adresse  de  ramasser 
sans  qu'il  y  prît  garde,  et  que  je  trouvai  moyen 
de  lire  pendant  qu'il  ëtoit  à  l'écurie.  C^étoit  une 
lettre  adressée  aux  prêtres  de  l'hôpital  des  orphe- 
lins, et  conçue  dans  ces  termes  :  Messieurs,  j^ai 
cru  que  la  charité  mfobligeoit  d  remettre  entre  vos 
mains  un  petit  fripon  qui  s^est  échappé  de  votre 
hôpital^  ilmeparoit  avoir  de  F  esprit  y  et  mériter 
que  uous  ajfiez  la  bonté  de  le  tenir  enfermé  chez 
vous.  Je  ne  doute  point  qu'à  force  de  corrections 
vous  n'en  fassiez  un  garçon  raisonnable.  Que 
Dieu  conserve  vos  pieuses  et  charitables  seigneu- 
ries !  Le  Curé  de  GaiiVes. 

Lorsque  j'eus  achevé  de  lire,  cette  lettre ,  qui 
m'apprenoit  les  bonnes  intentions  de  monsieur  le 
curé ,  je  ne  demeurai  pas  incertain  du  parti  que 
j'avois  à  prendre  :  sortir  de  l'hôtellerie ,  et  gagner 
les  bords  du  Tage  à  plus  d'une  lieue  de  là ,  fut 
l'ouvrage  d'un  moment.  La  crainte  me  prêta  des 
ailes  pour  fuir  les  prêtréa  de  l'hôpital  des  orphe^ 
lins ,  où  je  ne  voulus  point  absolument  retourner, 
tant  j'étoîs  dégoûté  de  la  manière  dont  on  y  ensei^ 
gnoit  le  latin.  J^entrai  dans  Tolède  aussi  gaiement 
que  si  j'eusse  su  où  aller  boire  et  manger.  Il  est 
vrai  que  c'est  une  ville  de  bénédiction ,  et  dans 
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la<|ueUe  un  homme  d'esprit  ^  ré<imt  à  vivre  aui 
dépens  d'amrui ,  ne  sauroit  mourir  de  faim.  A- 
peine  fas-)e  dans  la  grande  place ,  qu'an  cavalier 
bien  vétn ,  auprès  de  qui  je  passai ,  me  retint  par 
le  bras  et  me  dit  :  Petit  garçon ,  veux-tu  me  ser- 
vir ?  Je  serois  bien  aise  d'avoir  un  laquais  tel  que 
toi.  Et  moi  )  lui  répondis-je  j  un  maître  comme 
vous.  Cela  étant ,  reprit-il ,  tu  es  à  moi  dès  ce 
moment ,  et  tu  n'as  qu'à  me  suivre  ;  ce  que  je  fis 
sans  répliquer. 

Ce  cavalier ,  qui  pouvoit  avoir  trente  ans ,  et 
qui  se  nommoit  don  Abel ,  V^geok  dans  un  hôtel 
garpi ,  où  il  occupoit  un  assez  bel  appartement. 
C'étoit  un  joueur  de  profession;  et  voici  de  quelle 
sorte  nous  vivions  ensemble.  Le  matin  je  lui  ha- 
chois  du  tabac  pour  fumer  cinq  ou  six  pipes  ;  je  lui 
nétoyois  ses  habits ,  et  j'allois  lui  chercher  un 
barbiérpour  leraser  etlui  rédresser  sa  moustache. 
Après  quoi  il  sortoit  pour  courir  les  tripots ,  d'où 
il  ne  revenoit  au  logis  qu'entré  Onze  heures  et 
minuit.  Mais  tous  les  matins,  avant  que  de  sortir , 
il  tiroit  de  sa  poche  trois  réatii  qu'il  me  dônnoît  à 
dépenser  par  jour,  nié  laissant  la  liberté  de  faire 
ce  qu'il  me  plairoit  jusqu'à  dit  heures  du  soir; 
pourvu  que  je  fusse  à  l'hôtel  qtiiindil  y  rentroit, 
il  étoit  fort  content  de  moi.  Il  me  fit  faire  un  pour- 
point et  un  haut-de-chausses  de  livrée ,  avec  quoi 
j'avois:  tout  l'air  d'un  petit  cottHûissioAnaîre  de 


coquette*  Je  m^acoommodoi»  bien  de  ma  «odcK- 
tion^^tœrtainement  je  n'eu  pouvois  trouve^  une 
plus  convenable  à  mon  humeur. 

Il  y  avait  déjà  près  d'un  moi#  que  je  menoîs  une 
vie  si  heureuse ,  lorsque  mon  patron  me  demanda 
û  j'ëtois  aatidfait  de  lui;  et  sur  la  réponse  que  je- 
Ga  qu'on  ne  pouvoit  l'être  davantage  :  Hé  bief:i, 
reprivil^nousipartivonsdoncdeînain  pourSéville, 
où  mes  affaires  m'appellent.  Tu  ne  seras  pas  fâché' 
(le  voir  cette  capitale  de  l'Andalousie.  Qui  n*  a  pas 
m  SivUle  y  dit  le  proverbe  ,  n*a  rien  vu.  Je  lui 
témoignai  que  j'étois  ptrét  à  le  suivre  par-tout.  Dès' 
le  ittéme  jdixTy  le  messager  de  Séville  vint  prendre 
\  Thôftel  garni  un  grand  coffre  où  étoîent  toutes^ 
les  nippes  do  mon  maître ,  et  le  lendemain  nous 
partîmes  pour  FAndalousie. 

Le  seigneur  don  Abel  étoit  si  heureux  au  jeu  , 
ju'il  ne  pevdoit  que  quand  il  voulôit  5  ce  qui  l'o- 
^ligeoit  souvent  à  changer  de  lieu ,  pour  éviter  le- 
*essentitnftiit  des  dup0S  ^  et  ce  qui  é.loit  la  cause  de 
lotre  voyage.  Étant  arrivés  à  Séville ,  nous  prîmes 
m  logement  dans  un  hôtel  garni  auprès  de  la* 
)orte  d^  Cordout) ,  et  nous  recommençâmes  à  vi-' 
?re  comme  &  Tolède.  Mais  mon  patron  trouva  de 
a  dîffiérenoe  entte  ces  deux  viHes.  Il  rencontra  des 
oueurs.  qui  )Ouoient  aussi  heureusement  que  lui* 
lafUK  lea  iripotS'  de  Séville  ;  de  sotte  qu'il  en  rêve* 
toit  qui^lqcièfoia  fort  ehagrin.  Un  matin  ,;. qu'il 
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ëtoit  encore  de  mauvaise  humeur  d^ivoir  perdu 
cent  pistoles  le  jour  précédent  y  il  me  demanda 
pourquoi  je  n'avois  pas  porté  son  linge  sale  chez 
une  dame  qui  avoit  soin  de  le  blanchir  et  de  le 
parfumer.  Je  répondis  que  je  ne  m'en  étoîs  pas 
souvenu.  Là**dessus ,  se  mettant  en  colère  y  il  m'ap- 
pliqua sur  le  visage  une  demi-douzaine  de  soufflets 
si  rudement  qu'il  me  fit  voir  plus  de  lumières  qu'il 
n'y  en  avoit  dans  le  temple  de  Salomon.  Tenez, 
petit  malheureux  y  me  dit-il  y  voilà  pour  vous  ap- 
prendre à  devenir  attentif  à  vos  devoirs.  Faudra- 
t-il  donc  que  je  sois  après-vous  sans  cesse  pour 
vous  avertir  de  ce  que  vous  avez  à  faire  ?  Pourquoi 
n'êtes-vous  pas  aussi  habile  à  servir  qu'à  manger? 
Ne  sauriez-vous^  puisque  vous  n'êtes  pas  une  béte, 
prévenir  mes  ordres  et  mes  besoins  ?  A  ces  mots,| 
il  sortit  de  son  appartement  ^  où  il  me  laissa  très- 
mortifié  d'avoir  reçu  des  soufflets  pour  une  faute 
si  légère. 

Je  ne  sais  quelle  aventure  lui  arriva  peu  de 
temps  après  dans  un  tripot  j  mais  un  soir  il  revbt 
fort  échauffé.  Scipion,  me  dit-il,  j'ai  résolu  d'al- 
ler en  Italie ,  et  je  dois  m'embarquer  après demaio 
sur  un  vaisseau  qui  s'en  retourne  à  Crénes.  3'ai 
mes  raisons  pour  faire  ce  voyage  ;  je  crois  que  tu 
voudras  bien  m'accompagner  y  et  profiter  d'une 
si  belle  occasion  de  voir  lé  plus  chi^naant  pays 
qu'il  y  ait  au  monde.  Je  fis  réponse  que  j'y  con- 
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sentois;  mais  en  même-temps  je  nie  promis  bien 
de  disparoître  au  moment  qu'il  faudroit  partir.  Je 
m'imaginois  par-là  me  venger  de  lui  ,  et  je  trou- 
vols  ce  projet  très-ingénieux.  J'en  étois  si  content,. 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  communiquer  à  un 
vaillant  de  profession  que  je  rencontrai  dans  la  rue. 
Depuis  que  j'étois  à  Séville  ,  j'avois  fait  quelques 
mauvaises  connoissances ,  et  principalement  celle- 
là.  Je  lui  contai  de  quelle  manière  et  pourquoi 
i'avois  été  souffleté  y  ensuite  je  lui  dis  le  dessein 
jue  j'avoîs  de  quitter  don  Abel  lorsqu'il  seroit 
3rêt  à  s'embarquer,  ^t  je  lui  demandai  ce  qu'il 
îensoit  de  ma  résolution. 

Le  brave  fronça  les  sourcils  en  m'écoutant .  et 
éleva  les  crocs  de  sa  moustache  ;  puis  ,  blâmant 
[ravement  mon  maître  :  Petit  bon-homme  ,  me 
lit-il,  vous  êtes  un  garçon  déshonoré  pour  jamais, 
i  vous  vous  en  tenez  à  la  frivole  vengeance  que 
ous  méditez.  Il  ne  suffit  pas  de  laisser  don  Abel 
Partir  tout  seul ,  ce  ne  seroit  pas  assez  le  punir  ;  il 
mt proportionner  le  châtiment  à  l'outrage.  Enle- 
ons-lui  ses  hardes  et  son  argent ,  que  nous  parta- 
erons  en  frères  après  son  départ.  Quoique  j'eusse 
n  penchant  naturel  à  dérober,  je  fus  effrayé  de 
i  proposition  d'un  vol  de  cette  importance. 

Cependant  Farchi  -  fripon  qui  me  la  faisoit  ne 
issa  pas  de  me  persuader;  et  voici. quel  fut  le 
tccès  de  notre  entreprise.  Le  brave ,  qui  étoit  un 
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hémme  grand  et  robuste ,  Tint  le  lendemain ,  sur 
la  fin  du  jour  ^  me  trouver  à  l'hôtel  garni.  Je  lui 
montrai  le  coffre  où  mon  maître  avoit  dëjà  serré 
ses  nippes,  et  je  lui  demandai  s'il  pourroit  lui  seul 
porter  un  cc^Bre  si  pesant.  Si  pesant  !  me  dit-il  ; 
apprenez  que  lorsqu^il  s'agit  d'enlever  le  bien  d'au- 
trui,  j'emporterois  l'arche  de  Noé.  En  achevant 
ces  paroles  ,  il  s'approcha  du  coffire ,  le  mit  sans 
peine  sur  ses  épaules  y  et  descendit  l'escalier  d^un 
pied  léger.  Je  le  suivis  du  même  pas  ;  et  nous 
étions  près  d'enfiler  la  porte  de  la  rue ,  quand 
don  Abel ,  que  son  heureuse  étoile  amena  là  si  à 
propos  pour  lui ,  se  présenta  tout  -  à  -  coup  de- 
vant nous. 

Où  va»-tu  avec  ce  coffre  ?  me  dit-il.  Je  fus  si 
troublé  que  je  demeurai  muet;  et  le  brave,  voyant 
le  coup  manqué ,  jeta  le  coffre  à  terre ,  et  prit  la 
fuite,  pour  éviter  les  éclaircissements.  Où  vas-tu 
donc  avec  ce  ©offre  ?  me  dit  mon  maître  pour  la 
seconde  fois.  Monsieur,  lui  répondis- je  plus  mort 
que  vif ,  je  vais  le  faire  porter  au  vaisseau  sur  le- 
quel vous  devez  demain  vous  embarquer  pour 
l'Italie.  Hé  !  sais-tu ,  me  réplîqua-t^l ,  sur  quelj 
vaisseau  je  dois  faire  ce  voyage  ?  Non ,  monsieur 
lui  répartis-je  5  mais  qui  a  langue  va  à  Rome  :  j* 
m'en  serois  informé -siyr  le  port ,  et  quelque 
me  l'auroit  appris.  A  celte  réponse,  qui  lui  foi 
suspecte  ,  il  me  lança  un  regard  furieux.  Je  crus 
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qu'il  m'alloit  encore  soufiBeter.  Qui  vous  a  com- 
mandé ,  s'écria-^t41  ^  de  faire  emporter  mon  coSre 
hors  de  cet  hôtel  ?  C^est  vous-mêqie  ,  lui  disrje. 
Est-il  possible  que  vous  ne  vous  souveniez  plus 
du  reproche  que  vous  me  fîtes  il  y  a  quelques  jours? 
Ne  me  dîtes^vous  pas ,  en  me  maltraitant ,  que 
vous  vouliez  que  je. prévinsse  vos.  ordres^  et  fisse 
de  mon  chef  ce  qu'il,  y  auroit  à  iàire  pour  votre 
service  ?  Oi^ ,  pour  me  régler  là-d^mus ,  je  faisois 
porter  votre  coffre  au  vaisseau.  Alors  le  joueur  ^ 
remarquant  qi^e  j'avois  plus  de  malice  qu'il  n^àvoit 
cru ,  me  dit  en  me  donnant  mon  congé  d'un  air 
froid  :  Allez  ^  monôeur  Scipion,  que  le  ciel  vous 
conduise.  Je  n'aime  point  a  jouer  avec  des  gens 
qui  ont  tantôt  une  carte  de  plus  et  tantôt  une  carte 
de  moins.  Otej&-vaus  de  devant  mes  y eu^ ,  ajouta- 
t-il  en  changeant  de  ton  ^  de  peur  que  je  ne  vous 
fasse  chanter  sans  solfier. 

Je  lui  épargnai  la  peine  de  me  dire  deauL  ;fois 
de  me  retirer.  Je  m'éloignai  de  lui  dans  le  mo- 
luent  y  mourant  de  peur  qu'il  ne  me  fît  quitter 
mon  habit,  qu'heureusement  il  me  laissa .  Jemar- 
chois  le  }>Qng  des  rues  en  rêvant  où  je  pourrois  y 
Qvec  deuf  réaux  que  j'avois  pour  tout  bien^  aller 
gker.  J'arrivai  à  la  porte  del'ardbevéché  jetcodpme 
On  travailloit  alors  au  souper  de  monseigneur ,  il 
sortoit  des  cubines  une  agréable  odeur  qui  se  fai- 
*oit  sentir  d'juneJ&eue  à  la  ronde.  Peste  î  dis- je 
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en  moi-même,  je  m'accommoderois  volontiers  de 
quelqu'un  de  ces  ragoûts  qui  prennent  au  nez  ; 
je  me  contenterols  même  d'y  tremper  les  quatre 
doigts  et  le  pouce.  Mais  quoi  !  ne  puis- je  imagincfr 
un  moyen  de  goûter  de  ces  bonnes  viandes  dont 
je  ne  fais  que  sentir  la  fumée?  Pourquoi  non? 
cela  ne  paroît  pas  impossible.  Je  m'échauffai  Ti- 
magination  là-dessus  ;  et  à  force  de  rêver ,  il  me 
vint  danis  l'esprit  une  ruse  que  j'employai  sur-le^ 
champ ,  et  qui  réussit.  J'entrai  dans  la  cour  du 
palais  archi  -  épîscopal ,  en  courant  vers  les  cui- 
sines ,  et  en  criant  de  toute  ma  force  :  Au  secours! 
ûu  secours  !  comme  si  quelqu'un  m'eût  poursuivi 
pour  m'assassiner. 

A  mes  cris  redoublés ,  mettre  Diego ,  le  cuisi- 
nier de  l'archevêque ,  accourut  avec  trois  ou  quatre 
marmitons  pour  en  savoir  la  cause  ;  et  ne  voyait 
personne  que  moi ,  il  me  demanda  pour  quel  sujet 
je  criois  si  fort.  Ah  !  seigneur ,  lui  répondis-je  en 
faisant  toutes  les  démonstrations  d'un  homme 
épouvanté ,  par  saint  Polycçirpe  !  sauvez-moi ,  je 
vous  prie,  de  la  fureur  d'im  spadassin  qui  veut  me 
tuer.  Oit  est- il  donc ,  ce  spadassin  ?  s'écria  Diego. 
Vous  êtes  tout  seul  de  votre  compagnie ,  et  je  ne 
vois  pas  un  chat  à  vos  trousses.  Allez,  mon  eufaut, 
rassurez-vous  ^  c'est  apparemment  quelqu'un  qui 
a  voulu  vous  faire  peur  pour  se  divertir ,  et  qui  a 
bien  fait  de  ne  pas  vous  suivre  dans  ce  palais ,  car 
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nous  lui  aurioDS  pour  le  moins  coupé  les  oreilles. 
Non,  non  y  dis-je  au  ouîsinier,  ee  n'est  pas  pour 
rire  qu'il  m'a  '.  poursuivi*  C'est  un  grand  pendard 
qui  vouloit  me  dépouiller,  et  je  suis  sûr  qu'il  m'at- 
tend dans  la  rue.  Il  vous  y  attendra  donc  long- 
temps ,  reprit-il,  puisque  vou^  demeurerez  ici  jus- 
qu'à demain.  Vous  y  souperez  et  coucherez. 

Je  fus  transporté  de  joie  quand  j'entendis  ces 
dernières  paroles;  et  ce  fut  pour  moi  un  spectacle 
ravissant  ,  lorsqu'ayant  été  conduit  par  maître 
Diego  dans  les  cuisines  ,  j'y  vis  les  préparatifs  du 
souper  de  monseigneur .  Je  comptai  jusqu'à  quinze 
personnes  qui  en  étoient  occupées  ;  mais  je  ne  pus 
nombrer  les  mets  qui  s'offrirent  à  ma  vue ,  tant  la 
providence  avoit  soin  d'en  pourvoir  l'archevêché. 
Ce  fut  alors  que,  respirant  à  plein  nez  la  fumée 
des  ragoûts  que  jen'a  vois  sentis  que  de  loin ,  j'ap- 
pris à  connaître  la  sensualité.  J'eus  l'honneur  de 
souper  et  de  coucher  avec  les  marmitons  ,  tk>nt 
je  gagnai  si  bien  l'amitié^  que  le  jour  suivant , 
lorsque  j'allai  remercier  maître  Diego  de  m'avoir 
donné  si  généreusement  un  asile  ,  il  me  dit  :  Nos 
garçons  de  cuisine  m'ont  témoigné  tous  qu'ils  se- 
roient- ravis  de  vous  avoir  pour  camarade,  tant  ils 
trouvent  a  leur  gré  votre  humeur.  De  votre  côté, 
seriezr-vous  bien  aise  d'être  leur  compagnon  ?  Je 
répondis  que  si  j'avois  ce  bônheur-là,  je  me  croi- 
roisau  comble  de  mes  vœux.  Si  .cela  est ,  reprit-il, 
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moû  ami,  regardexr-vous  dès^À-prèseM comme  un 
officier  de  l'arche véohé.  A  ces  mpts,  il  me  mena 
et  me  présenta  au  majordome  |  qui ,  sur  mon  air 
éveillé,  me  jugea  digoe  d'être  re^  parmi  les 
fouille-au-pot. 

Je  ne  fus  pas  plui».iôt  en  posaf  s^u  d^un  emploi 
si  honorable ,  que  miuitre  Diego  ,  suiTant  l'usage 
des  cuisiniers  des  grandes  maisons,  qui  eayojeni 
.^crettement  d^s  viandes  à  leurs  mignonnes ,  mè 
Moisit  pour  porter  chess  une  dame  du  voinnage , 
tantôt  des  longes  de  veaux,  et  laotât  de  la  volaille 
ou  du  gibier.  Cette  bonne  dame  étok  une  veuye 
de  trente  ans  tout  au  plus,  trisrjo&e,  irès-vi 
et  qui  avoit  l'air  de  n'être  pas  etaetement 
à  son  cuisinijer.  Il  ne  te  contentoit^as'^-lui  four- 
nir de  la  viande ,  du:paÎ0 ,  du  sucre  et  ^e  Huile; 
il  fdisoit  aussi  sa  provision  de  vin ,  et  tout  ijela  aui 
dépens  de  monseigneur  IWchevèqne. 

J'^acbevai  de  m^  dégourdir  dans  le  ps&is  de  sa 
grandeur,  où  je  fis  un  tour  assez  plaisant,  et  dont 
on  parle  encore  ^i^jourd'bni  dans  Séville.  Les 
pages  et  quelques  autres  domestiques,  pour  celé- 
hrev  Fanniversaîre  df^  monseignear,  s'a  visèrent  de 
vouloir  représenter  ui|ie  eocnédîe.  ils  choisirent 
celle  des  JBénai*id^s  ;  et  eomme  il  leur  fidloit  ua 
gp^rçon  de  mon  âge  pour  faire  le  n^du  jeune  rot 
d^Xéon,  ils  jetèrent  lea  y^i»  9ur  moî«  Le  m^o^^ 
dôme*  qui  se  piauoit  de  dédamation ,  sexhargex 
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de  m'exercer  y  et  après  m'ayoir  donné  quelques 
leçons,  assura  que  je  ne  serois  pas  celui  qui  s'en 
acquitteroit  le  plus  mal.  Comme  c'étoit  le  patron  - 
quifaisoit  la  dépense  de  la  fête,  on  n'épargna  rien 
pour  la  rendre  magnifique.^  On  construisit  dans  la 
plus  grande  saUe  du  palais  un  théâtre  qui  fut  bien 
décoré.  On  fit  dans  les  ailes  un  lit  de  gazon  sôr 
lequel  )e    devois  paroitre  endormi ,   quand  les 
Maures  viendroient  se  jeter  sur  moi  pour  me  faire 
prisonnier.  Lorsque  les  acteurs  furent  en  état  ds 
jouer  la  pièce ,  FarcheTéque  fixa  le  j  our  de  la  re- 
présentation y  et  ne  manqua  pas  de .  prier  les  sei^ 
gneurs  et  les  dames  les  plus  considérables  de  la 
ville  de  s'y.  trouver. 

Ce  jour  Tenu,  chaque  acteur  ne  s'occupa  que 
de  son  habillement.  Pour  le  mien ,  il  me  fut  ap- 
porté par  un  tailleur  accompagné  de  notre  major- 
ipme^.qiû,  s'étant  donné  la  peine  de  me  répétée 
uon  rôle ,  se  faisoit  un  plaisir  de  me  voir  habiller .> 
Le  taîllepr .  me  revêtit  d'une  riche  robe  de  velours 
:>leue ,  garnie  de  galons  et  de  boutons  d'oi^^aveo- 
les  manches  pendantes ,  ornées  de  franpfft  40» 
nême  métal;  et  le  majordome  lui-même  me  poêm 
•ur  la  tête  ux^e  couronne  de  carton ,  parsemée  de 
[aaalité  de  perdes  fines  mêlées  de  faux  diamants. 
)e  plus  9  ils  me  miicent  ipine  ceinture  de  soie  coul- 
eur de  rqse,  fleurs  d'argent }  et  à  chaque,  chose 
Ipnt  ils  me  paroient,  il  me  sembloit  qu'ils  oa'at-^ 
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tBxkàieul  des  ailes  pour  o^envoler  ei  m'èft  aller. 
Kffifiii ,  la  comédie  comoieiiça  wr  k  fin  du  jour. 
J^outrisla  eeène  par  une  tirade  de  verë^  €pà  abpu- 
ûatoit  à  dire  que  y  ne  jHmismi  nie  àèfeoitt  des 
eharme»  du  aonnaaeil  ^  j'allob  m^y  abasndosner.  En 
même-temps  i  je  tee  retirai  dans  les  coulkees^et 
«ne  jetai  sur  un  lit  de  gazon  qm  m'y  avoit  Àépré- 
pArë  4  mais  au-lîea  de  m^jr  endormir ,  je  ipe  misa 
r4yar  aux  moyens  de  pourrir  gagner  la  rue,  et  me 
aduver  avec  mes  habits  royaux.  Un  pedt  escalier 
dérobé  y  par  où  Pou  descendait  sous  le  théâtre  et 
dans  la  salle,  me  parut  propre  à  Feiérafiou  de 
mou  dessein.  Je  me  levfi  légèrement  |  él  Toyant 
que  personne  ne  prenoit  garde  k  moi^  j^st^ai  cet 
escalier  qui  me  oonduiast  dans  la  saUe  ^  dont  je  ga- 
gnai la  porte ,  en  criant  :  ptctàe  y  place  /  je  vau 
ehangerÛ'habU.  Chacun  se  rangea  y  pont  tue  lais- 
air  passer;  dé  sorte  qu'ett  moins  de  dem^tmimtes, 
)e  sortis  impunément  du  palais  à  là  fa?ettr  de  k 
nuit,  et  me  rendis  k  la  maisoià  dUVftiHaDtl 
mon  ami. 

>  Il  fut  dans  le  detmer  étonnemént  de  me  v< 
Têtu  comme  j'étoi^.  Je  le  ftiîa  au  fait ,  et  il  en  nt  di 
tout  son  ocsur.  Puis ,  m'embrassant  atec  d^au 
pius  de  joie ,  qu'il  se  flàUoit  d'atoir  part  a 
dépouilles  dv  roi  de  Léon ,  il  me  féUeiui  d'avei 
feit  im  si  beau  ooup/et  tne  dit  que  si  je  ne 
démentois  pas  dans  la  suite,  je  ferais  un  joar 


bruit  dans  k  ibonde  par  mon  esprit.  A^rè»  hovk 
être  égayés  tous  deux  et  bieti  éptnoki  la  rate ,  j^ 
dis  an  brare  ':  Que  ferons-noro  de  ce  iîche  halîâle^ 
ment?  Que  èd»  ae  veiu  embamsse  pbio«,'i^ 
repondftt^il»  Je  tonnoîs  un  iioonéte  fripier  qui^  i^amis 
témoigaèr  la  moîadre  ciliiosîléy  ^aobète  toet  cfe 
qa'on  ve»t  lui  vendre  y  pourvu  qu^ii  y  trouve  bieh 
soa  oompte.  Deotuôn  matin  ^  j!irai  le  checckfft^  et 
je  veaa ratiMaerai  ies^  En  eiec,  lé  jotar  suivant^  le 
brave  acutif  de  grand  madn^ide  sa  cbambt^  y  <^ik  il 
me  laisaa  an  Mit  ^  ei  revint  deut>  faenres^  àprèi  avec 
le  fripier  9  ^i  portoil  un  paquet  idetoiisjaufté. 
Mon  aim,  liie  dh-il  ^  je  .vous  préaeme  le  sei^<g«É* 
Ybagnez  de  Ségovie  ,  quW  malgré  le  pâuvaîs 
exeoipfe  (|iiQ  ses  conkfiràrealflklonQféilty  se  pique 
de  k  pluis  «oropuleuse  imégrité.  il.  va  vôùb  lâîre  an 
juste'  ce  que  yaul  ViaiUlemèùt  dont  vo«s  voulez 
vous  d^i|*e 9  et  vou» pourrez  Voms  enienir  à  sbii 
Qstimalion.  Ob.!,  pour  .cela  oui,  dît  le  £àpier.'}l 
Pdudroîi^  .que  je  fusse  tui  grand  miaérablé  j  •  pour 
>riser  Une  cboieian-deasouide  sa  valeur*  G'iestcfe 
]u^dii  n'a  pôinieneore  raprôehé^  Diebmem  y  etcë 
]u'on  ne  reprocltera  jeafiais  à  ïbofgnez  de  Ségovie. 
(Soyons  Untpêii).  ajouta^t-^îi^  leiLhin^eS'Cpia  Toxk 
ivez  eàvîe  de  ifendre  ;  jevcmadîraieH  éônsdieitce 
se  qu'ettea  valeiH.  Les  voici^  Ini  dit  lebéarve  en  les 
ui  montrant  j'conveoe^  que  tien  n'est  plas^magliî- 
iqm  9  ren^arques  bien  là  beauté  de  cis  vdours  de 


Gène9i  et  la  richesse  de  cette  garniture.  J'en  suis 
euclnntëy  rëponditle  fripier  après  avoir  examiné 
l'habit  ayec  beaucoup  d'attention ,  rien  n'est  plus 
beau.  £t  que  pensez^vous  des  perles  qui  sont  à 
cette  couronne?  reprit  mon  ami.  Si  elles  étoieot 
plus  rondes,  répartit Tbagnez,  elles  seroient ines- 
timables ;  cependant,  telles  qu'eUea  scHit,  je  les 
trouve  fort  belles ,  et  j'en  suis  aussi  content  que 
du  reste.  Peu  demeure  d'accord  de  bonne  foi, 
continua-t-il.  Un  fourbe  de  firipier,  k  ma  place, 
aSecteroit  de  mépriser  la  marchandise  pour  l'avoir 
à  vil  prix-,  et  n'auroit  paa  honte  d'en  offiîr  wgt 
pis  tôles  ;  mais  moi,  qui  ai  de  la  morale ,  j'en  don- 
nerai quarante.      ^ 

Quand  TbagnetViroit  dit  cent  j  il  n'eût  pas 
encore  été  un  juste  estimateur ,  puisque  lés  perles 
seules  en  valoient  bien  deux  cents.  Le  brave ,  qui 
Ventendoit  avec  lui ,  me  dit  :  Yoyes  le  bonheur 
que  vous  avez  d'être  tombé  entre  lea  mains  d'un 
honnête  hoomie.  Le  seigneur  Ybagnez  apprécie 
les  choses  comme  s'il  étoit  k  l'article  de  la  mort. 
Cela  est  vrai,  dit  le  fripier;  aussi  n'y  a-t-il  pss 
une  obole  k  rabattre  ou  à  augmenter  avec  moi.  Hé 
bien,  ajouta-t-il,  est-ee  une  afiàire  finie ?N^y 
a-t-il  qu'à  vous  compter  l'espèce?  Attendez  ^  to 
répondit  le  brave ,  il*  faut  auparavant  que  mon  p^ 
tît  ami  essaie  l'habit  que  je  vous  ai  fait  apporter 
ici  pour  lui  :  je  suie  bien  trompé,  s'il  n'est  p^^ 
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oonvenable  k  sa  taille.  Alors  le  fripier  ^  djrant  dé- 
Giitdon  paquet  9  me  montra  un  pourpoint  et  un 
baut-de-^chausses  d^un  beau  drap  musc  ayec  des 
boutons  d'argent ,  le  tout  à  demi  usé.  Je  me  levai 
pour  essayer  cet  liabillement ,  lequel ,  quoique 
trop  large  et  trop  long ,  parut  à  ces  messieurs  fait 
exprès  pour  moi*  Ybagnez  le  prisa  dix  pistoles  ; 
et  comme  il  n'y  avoit  rien  à  rabattre  avec  lui  ^  il  en 
Fallut  passer  par*l&.  De  sorte  qu'il  tira  de  sa  bourse 
trente  pistoles  qu'il  étala  sur  une  table;  après 
quoi,  il  fit  un  autre  paquet  de  ma  robe  royale  et 
de  ma  couronne ,  qu'il  emporta. 

Lorsqu'il  fut  sorti ,  le  vaillant  me  dit  :  Je  suis 
très-satisfait  de  ce  fripier.  Il  avoit  bien  raison  de 
l'être;  car  je  suis  sûr  qu'il  tira  de  lui  pour  le 
moins  une  centaine  de  pistoles  de  bénéfice.  Mais 
il  ne  se  contenta  point  de  cela ,  il  prit  sans  façon 
la  moitié  de  l'argent  qui  étoit  sur  la  table ,  et  me 
laissa  l'autre  en  me  disant  :  Mon  cher  Sdpion^ 
avec  ces  quinze  pistoles  qui  vous  restent  ^  je  vous 
conseille  de  sortir .  incessamment  de  cette  ville , 
où  vous  jugez  bien  qu'on  ne  manquera  pas  de 
vous  chercher  par  ordre  de  monseigneur  l'arche- 
vêque. Je  sérôis  au  désespoir  qu'après  vous  être 
signalé  par  une  action  qui  fera  honneur  à  votre 
histoire ,  vous  vous  fissiez  sottement  mettre  en  pri* 
son.  Je  lui  rép^ondis  que  j'avtfis  bien  résolu  de 
m^éloigner  de  SéviUe  :  comme  en  effet ,  après  avoit 
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Hcfaei^m^cbapeau  et  quelques  cbei|ûse9,î^  gagnai 
h  .Y^^^^  ^f*  délm»\i^.  jCiiqopagiie  qui  eoadmt ,  entre 
4e9  vignes  et  4es  pHvi^r»,  k  VancienM  cité  deCa^ 
qioaiie  ;  et  troia.  JQur9  aprèa  j'aniv^i  à  Cordoue. 

J'allai  loger  dfiDs  une  b^tell^rie  à  l'eotrëe,  de 
la  grapae  place ,  p^  demeurent;  lea  caarckauds.  le 
me  donnai  ppur  un  enfant  de  famille  de  Tolède^ 
qn^  voyageoifc  pour  $pii  plaisir  :  j'étoîa  aaaei;  pro- 
prem^pt  vêtu  po^r  le  faire  croire  ;  ei  quelques  pis- 
toles^  que  j'affeotai  de  laisser  yoU"  comme  par 
hazard  à.l'bôt^j  acb^véïteot  deJe  lui  persuader. 
Peut-être  aussi  que  ma  grande  jeuneiae  lui  fit  pen- 
^p  que  je  pouvoîs  être  quelque  pefMïl  ]f3b»ervin  qui 
cpuFoit  le  pay^  9prè$  atvpir  volé  ses  parems.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  nepaitut  point  côricu^  d'en  savoir 
^us  que  je  ne  lui  en  disoàa ,  de  peur  apparemment 
4p9e  sa  curiosité  ne  m'obligeât  k  changer  de  loge- 
ÉHent.  Pour  èix  vizni  par  jour,  on  et  oit  bien  dans 
eèt^e  hôtellerie  )  où  il*  y  avoii  beaucoup  de  monde 
ordinairement.  Je  comptai  le  soir  au  wuper  jus- 
qu^à  douze  personnes  à  table.  Ce  qu'il  y  a  dé  plai- 
sant, c'est  que  chacun  maugeoit  sans  rien  dire, 
à  U  répeyve  d'un  ^e.ul  bojcuii^e ,  c^j^  parlant  sans 
cesse  à  tort  et  à  tpa^yiei^  j  (;9ip{^pif^6i.^|Vir  son  babil 
le  sik^ç%  des  autres*  JX  Ê^itj^  j^^^^fipyi.t ,  d*»- 
loitde»  eomMvets'éSTQrff^it;  fmpM  Imq»  motS: 
de^  réjouir  la  compagnie^  qut.de  temps  en  teorpf 


éclaloît  4e  we  y  iDoinSyà-la-vérit/é,  pour  a^pltndir) 
à  ses  s^iyil^^^,  nw  pow  Vdo.  moquer. 

Foui  f^oi,  je  fai^ob  n  peu  d'auesutioa  ânxjdîsH 
cour$  KJb  ^ciH  PPflÎQily  quet  je  tue  senois  lêi^  de 
tabl^  «liQs^  poavpii*  rt^ndr^  eompce  de  ce  «p^'ii 
avoit  (jlit,  $'U  p^ei^  trpuvé  ilioyen  de  m'int^rassav; 
dans  «e$  di^eoiu'a^  Mesçîwrs  9  a'éoria-t-iLsur  la  &o^ 
à\k^p^y\e  vppa^arde  psour  la  boone  boudieiiiie 
hi&tQÛ^e  fi^s  p}M3  4iv^r|iâsaKiles  ^  une  aventure  arii*» 
vée  ces  î^i^r^  p^^s  k  l'arcbeyéchié  de  SéviUlë.  i» 
ia  ûe^s  ^^wi  Jm^keli^r  de  ma  «qniioipsenoe ,  c[m  etf 
^y  4iHi9;  été  téiooin»  Ces  paroles  me  cafosireov 
^H^l^ifi  ^itKHtîoo  j  je  ne  doutai  point  que  eeltii 
wesAnt^f^Q^hmi^nnQy  et  je  n^y  &s  pas  trompé* 
P^  pei^fipiiyiji^ge  w  ftt  ^a  récit  fidèle  ^  et  m'apprit 
^m0  ee  qiwe  j'î^tHr^ia»  c'est-fi-niîre ,  ce  qoi  s^é-i 
'^if  pmé  dà9S  la  wUa  après  mon  départ  :  è'est  ep 
{ue  je  vais  vous  raconter. 

A  f^me  eofle^  pria  la  feîte,  ^pgte  les  Maures^^- 
lui,  suivant  Pordre  de  la  pièce  qu'on  représentoit , 
levoient  m'enlever ^parnrent  sur  la  scène ,  dans 
B  dessein  de  venir  me  surprendre  sur  le  lit  de 
azon  oà  ils  me  croy oient  endormi  ;  mais  quand 
s  voulurent  se  jeter  sur  le  roi  de  Léon,  ils  furent 
ien  étoxmés  de  ne  trouver  ni  roi  ni  roc.  Aussi- 
h  \à  cq^^^ij^  fnt  nterrompue.  Toilà  tous  lea 
cteur^  «A  piWie  ;  les  un^  m^ap^Uent ,  les  autres- 
te  ÏQuX  cbteeher  :  cdiâ^ci  Gne,  et  eelui^à  xtie* 
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donne  à  tous  les  diables.  L'archevêque  y  s'aperce- 
yant  que  le  trouble  et  la  confusion  régnoient  der- 
rière le  théâtre ,  en  demanda  la  cause.  A  la  voii 
du  prélat^  un  page  qui  faisoit  le  Gracioso  dans 
la  pièce  accourut^  et  dit  à  sa  grandeur  :  Monsei- 
gneur  y  ne  craignez  phis  que  les  Maures  fassent 
prisonnier  le  roi  de  Léon  ;  il  yient  de  se  sauver 
avec  son  habillement  royal.  Le  ciel  en  soit  loué  I 
s'écria  Tarchevéque.  Il  a  parfaitement  bien  &it  de 
fuir  les  ennemis  de  notre  religion  y  et  d'échapper 
aux  fers  qu'ils  lui  préparoient.  Il  sera  sans  doute 
retourné  à  Léon  y  la  capitale  de  son  royaume. 
Puisse-»t-il  y  arriver  sans  malencontre  !  Au  reste , 
je  défends  qu'on  suive  ses  pasj  je  serois  Sache  <{ae 
sa  majesté  reçût  quelque  mortification  de  ma  part. 
Le  prélat,  ayant  parlé  de  cette  sorte,  ordonna 
qu'on  lut  mon  rôle,  et  qu'on  adievât  la  comédie. 


CHAPITRE  XL 


Suite  de  Vhistoire  de  Scipion. 


JL  AKT  que  j'eus  de  l'argent,  mon  hôte  eut  de 
grands  égards  pour  moi  |  mais  du  moment  qn^il 
s'aper^t  que  je  n'en  avois  plus  guère,  il  0^ 


_  ^ 
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battît  froid  9  me  fit  une  querelle  d'Allemand,  et 
me  pria  on  beau  matin  de  sortir  de  sa  maison.  Je 
te  quittai  fièrement,  et  j'entrai  dans  l'église  des 
pères  de  Saint-Dominique ,  oùy  pendant  que  j'en- 
tendois  la  messe,  un  vieux  mendiant  vint  me 
demander  l'aumône.  Je  tirai  de  ma  poche  deux  ou 
trois  maravédis  que  je  lui  donnai ,  en  lui  disant  : 
Mon  ami ,  priez  Dieu  qu'il  tne  fasse  trouver  bien- 
tôt quelque  bonne  place  ;  si  votre  prière  est  exau- 
^ée  y  vous  ne  vou^  repentirez  pas  dé  l'avoir  faite  ; 
comptez  sur  ma  reconnoissance. 

A  ees  mots ,  le  gueux  me  considéra  fort  attenti- 
cernent ,  et  me  irépondit  d'un .  air  sérieux  :  Quel 
poste  souhaèlerieaHVOus  d'avoir?  Je  voudrois,  lui 
répliquai- je,  être  laquais  dabi  quelque  maison  o& 
e  fosse'  bien.  Il  me  demanda  si  la  chose  pressoit. 
^n  ne  peut  pas  davantage,  lui  dis-je;  car  si  je 
l'ai  pas  au  plus  tôt  le  bonheur  d'âtre  placé ,  il  n'y 
i  point  de  milieu ,  il  faudra  que  je  meure  de 
àim ,  ou  que  je  devienne  un  de  vos  confrères.  8( 
rous  étiet  l*^diRt  à  cette  nécessité ,  réprit -il ,  cela 
eroit  fïkîfaedx  peur  vous,  qui  n^éteis  pas  fait  k 
los  manières;  mais  pour  peu  que  vous  y  fussiez 
iccoutiim^ ,'  tous  préféreriez  notre  état  à  la  ser^ 
itadé ,  qui ,  •  san$  contredit,'  es€  inférieur  à 'la 
[ueuserie;  GejpendlHat  ^  puisque  voub  aimez  mieux* 
ervir  que  de  meiiër ,  commemoi ,  tiile  Vie  libre  et 
udëpendaiite ,  vous  aurez  un  ^Diattre  idcessam- 
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ment.  Tel  que  vous  ipe  voyey  y  je  puis  tous  être 
utiJe.  Soyez  ici  cUm^ia  à  lu  même  heure. 

Je  n'eus  g^rde  4^  manquer.  Je  reVin»  le  jour 
suivant  au  mên^.  .endroit ^  oJi  je  M  ftt»  pas  long- 
temps sans  apercevoir  U  nioocliaBi»  quivioiwe 
joindre,  et  qui  me  dit  de  prepdre.la  pleine  de  le 
suivfe.  Je  le  êui\\}».  Il  nïe  ooQduîait  k  uni»  cave 
qui  v'é iroit  pa9  Soignée  de  l'é^e  ^  eit  où  ï  faiiott 
résidence.  Nçus  y  entraînes  tous  deus;  et  nous 
étamt  as^is  sar  Un  lp3g.  banc,  qui  avoitpourle 
moins  cent  ans  de  service  p  H  ^ne  tînt  oe  diseours  : 
Un  bonne  action ,  «mii^p  ^  le  proverbe  9  trosTe 
toujours  sa  r^ompea^e  ;  VOm  19e  doonàtea  hier 
l'amnpn^,  ^%jc9Îh  W^A  4â(erwb4  à  v^»9  procurer 
une  condition  j  ce  qMÎ  9era  bieiptàt  f^^  s'il  pUt 
au  Seigneur,  ^e  fqnnois  un  vieux  doiMBupiaûi) 
nommé  père  4l^^i9.9  qw  est  w  sainl  re&gieaxi 
up  grsnd  dirçc)^3ii|r.  J'Ml^bopn^uf  d'^re  sou  co©- 
nmsionnaire^'Gt  je  m'acquitte  de  ceiteaq^loîtvec 
taqt  de  ^ÛCF^ÛPH  fit  dre  fid^foé',  ijpi'îl  ne  refos^l 
poi^t d'en^ployersOii  crédit  pour  nm #t ponr mes 
apiip.  Je  Iifiai.p9flé  de  vous  ^.  et  je  1'^  ittb  ^ 
la  dispp^tioa  de  yQv^  rendre  service.  Jia  von»  f^ 
senterai  à  s^  r^^^r^Ç^  quand  il  ^K>ii%  plaira. 

H  n'y.  a  p^f  wh  çippwairt  i  perdrp ,  db^je  «« 
vieux  ipeudia^i  aJIeus  voir  toMnàrl'béftre  es  bot 
religieuai.  Le  piP^ûvre  y  coosentil  ^  et  me  neo»! 
su|r-le--cha^p  au  pènetAleiis,  que  nous  troufiF'^l 
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occupé  daô^  sa  chambre,  à  écrire  des  lettres  spiri*- 
tuell#i.  Il  iaierrQoipit  son  triivaii  pouir.me  parler.» 
Il  me  dit  qu'à  la  prière  du  mendiftot  û  vouJôit 
bien  s'intéresser  poïK  .ilboi«  Aj^^^  appris^  ponrt< 
suivil'il ,  ijue  le  seîgnenr  Ba^taaar  Viékaquez  atoit 
besoin  d'un  laqnais^  je  Im  ai  «écrit  ce  tnatin!  en 
votre  faveur  9  01  il  vie»!  de  me*  faire-réponse  ^a'il 
voQs  r^eoevroit  aveuglémeni  de^naamain.  Youa 
pouvez  dès  ce;  jour  le  voir  de  fs»  p^rt  ;  c'est  mof$ 
pénitent  et  mon  ami.  Là-de$$u$  le  moi^e  m^^iimrXA 
pendant  trois  quarts  d'hevre  à  bien  remplir  i»i9< 
levQirs.  Il  fr'^tepdit  principalement  sur  l'ohli^p 
ion  où  l'écois  de  servir  Violasquez  avec  aèle  ^ 
iprès  qnoi  U  mff^sUra  qu'il  anroit  soin  de  ni^  mainn 
enir  dans  m^in  postée ,  poiirvu  que  mi^n  maître 
i^ût  ppint  de  reproche  à  rae  faire . 

Apr^:  at^oir  *  remercié  le  religieux  d^  bontéa 
[u'il  avoit  pour  mm 9  je. sortis  d&  monastève  avec 
3mendiant^.qui  miedit  que  le  sfi^neur  Baltazar 
/^elasqne^,  était,  up  tieox  ma^ohand  de.drap,  un 
iomme  licbQ  4  :$int]^le  et  déboilneire.  le  pe  dbuta 
as,  a^u|:a**XTil ,  que  vouanesQ^ie^  parfaitemeiit 
ien  d$ms.  sa  m^ia^n-  Je  m'informai  de  la  demeùrp 
U:boi;if g^pi^  ^  W  j  e  m'y  f  endis^^TrleHîcbampy  apr« 
i;oii!|irop)if  ati  gif  eux  de  reconnôitre  s^a  bons  afr 
cee-^  si  tôt  que  j'aurois  pris  ra<âiaû&-dans*mdt)om' 
itioji).J'enfr0i  dans  une  grande  boutique  où  dj?iu& 
wpeà  garçens  mai^ehands^v  proprêiâeait  vètœ  r^^ 
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promenoîent  en  long  et  en  large  el  faîsôient  les 
agréables  en  attendant  la  pratique.  Je  leur  deman- 
dai û  le  maître  y  étoit ,  et  leur  dis  que  j'avob  à  lui 
parler  de  la  part  du  père  Alexis.  A  ce  nom  nni" 
fable,  on  me  fit  passer  dans  une  arrière-boutique, 
où  le  marchand  feuilletoit  un  gros  registre  qui  étoit 
sur  un  bureau.  Je  le  saluai  respectueusement;  et 
m'étànt  approché  de  lui  :  Seigneur,-  lui  dis-je, 
TOUS  voyez  le  yeune  homme  que  le  révéreDdpère 
Alexis  TOUS  a  proposé  pour  laquais.  Ah  !  mon  eu- 
fant,  me  répondit-il,  sois  le  bien-venu.  IlsufEt 
que  tu  me  sois  envoyé  par  ce  saint  homme,  je  te 
reçois  à  mon  service  préférablement  à  trois  ou 
quatre  laquais  qu'on  veut  ^le  donner.  C'est  une 
affaire  décidée  ;  tes  gages  courent  dès  ce  jour. 

Je  n'eus  pas  besoin  d'être  Ipng-temps  chez  ce 
bourgeois ,  pour  m'apercevoir  qu'il  étoit  tel  qu'on 
me  l'avoit  dépeint.  Il  me  parut  même  d'une  si 
grande  simpUcité,  que  je  i;ie  pus  m'empécherde 
penser  que  j'aurois  bien  de  la  peine  à  m'abstenit 
de  lui  jouer  quelque  tour.  D  étoit  veuf  depuis 
quatre  années ,  et  il  avoit  deux  enfantis,  un  garçon 
quiachevoitson  cinquième  lustre ,  et  une  fille  c^a 
commençoit  i»on  tronième.  La  jfyie  ,  élevée  psr 
^ine  duègne  sévère  ,  et  dirigée  parle  père  Aki&) 
marchoit  dans  le  sentier  de  la  vertu  ;  mais  Gaspard 
y elasquez ,  son  frère ,  quoiqu'on  n'eût  rien  épar- 
gné pour  en  &tire  un  honnête  homme  y  avoit  tous 
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les  vices.d'iin  jeune  libertin.  Il  passoit  quelquefois 
deux  ou  trois  jours  hors  du  logis  ;  et  si  à  son  re- 
tour son  père  s'avisoit  de  lui  en  faire  des  repro-* 
ches ,  Gaspard  lui  imppsoit  silence ,  en  le  prenant 
sur  un  ton  plus  haut  que  le  sien. 

Scipion  y  me  dit  un  jour  le  vieillard ,  j^ai  un  fili 
qui  fait  toute  ma  peine.  Il  est  plongé  dans  toutes 
sortes  de  débauches  :  cela  m'étonne ,  car  son  édu-* 
cation  n'a  point  été  négligée.  Je  lui  ai  donné  de 
bons  mattres  ;  et  le  père  Alexis ,  mon  ami,  à  fait 
tousses  efibrtspour  le  mettre  dans  le  bon  chemin. 
Il  n'a  pu  en  venir  à  bout ,  Gaspard  s'est  jeté  dans 
le  libertinage.  Tu  me  diras  peut-être  que  je  l'ai 
traité  avec  trop  de  douceur  dans  sa  puberté  y  et 
que  c'est  cela  qui  l'a  perdu.  Mais  non  ^  il  a  été  châ- 
tié y  quand  j'ai  jugé  i  propos  d'user  de  rigueur  ; 
car ,  tout  débonnaire  que  je  suis  y  j'ai  de  la  fermeté 
dans  les  occaâonsxjui  en  demandent.  Je  l'ai  même 
fait  enfermer  dans  une  maison.de  force ,  et  iln'en 
est  devenu  que  plus  méchant.  En  un  mot^  c'est 
un  de  ces  mauvais  sujets  que  le  bon  exemple,  les 
remontrances  et  les.chàtitaientsmêmene  sauroient 
corriger.  Il  n'y  a  que  le  ciel  qui  puisse  faire.  :c» 
miracle. 

Si  je  ne  fiis  pas  fort  toueh^  de  la  douleur  de  ce 
malheureux  père,  du-imoins  je  fis  semblant  r^ 
l'être.  Que  je  vous  plains,  monsieur  !  lui  dis-'je,  un 
homme  de  bien  comme  vmia -me lit^it  d'avoir  iUi 
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TOUS  me  donnerez  de  marques  d'aversîon  y  plus  le 
seigneur  Baltazar  aura  de  confiance  en  moi.  De 
mon  côté ,  j  e  ferai  semblant  d'éviter  votre  conTer- 
sation.  En  vous  servant  àtad^le,  je  parottraioe 
m'en  acquitter  qu'à  regret  ;  et  quand  je  m'entre- 
tiendrai de  votre  seigneurie  avec  les  garçons  de 
boutique,  ne  trouvez  pas  niauvais  que  je  dise  pis 
que  pendre  de  vous. 

Vive  Dieu  )  s'écria  le  jeune  Yelasqnez  à  ces  der- 
nières paroles ,  je  t'admire,  mon  ami,  tu  fais  pa- 
rottre  à  ton  âge  un  génie  étonnant  pour  l'intrigue; 
j'en  conçois  pour  moi  le  plus  heureux  présage. 
J'espère  qu'avec  le  secours  de  ton  esprit ,  je  oe 
laisserai  pas  une  pistole  à  mon  père.  Vous  me  &i-' 
tes  trop  d'honneur ,  lui  dis-je ,  de  tant  compter 
sur  mon  industrie  «  Je  ferai  mon  possible  pour  juy 
tifier  la  bonne  opinion  que  vous  avez  de  moi;  etsi  je 
ne  puis  y  réussir ,  du-moins  ce  ne  sera  pas  ma  faute. 
Je  ne  tardai  guère  à  faire  connoître  à  Gaspard 
que  j'étbis  eSectivement  l'honmie  qu'il  lui  falloit; 
et  voici  quel  fut  le  premier  service  que  je  lui  ren^ 
dis.  Le  cofire*fort.de  Baltazar  étôit  dans  la  cham- 
bre de  ce  bon  homme ,  à  la  ruelle  de  son  lit,  et  lai 
servoit  de  prie-Dieu.  Toutes  les  fois  que  je  le  re- 
gardois ,  il  me  réjouissoit  la  vue ,  et  je  lui  disois 
souvent  en  moi-même  :  Coffre^fort,  mon  ainif 
seras-tu  toujours  fermé  pour  moi?  M'aurai-je  p 
mais  le  plaisir  dé  contempler  le  trésor  ^^ue  tu 
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recèles? Comme  j'allois  quand  il  me  plaisoit  dans  la 
chambre,  dont  Fentrëe  n'étoil interdite  qu^à  Gas- 
pard, il  arriva  un  jour  que  j'aperçus  son  père, 
qui,  croyant  n'être  vu  de  personne,  après  avoir 
ouvert  et  refermé  son  coflFre-fort ,  en  cacha  la  def 
derrière  une  tapisserie.  Je  remarquai  bîeû  Fen- 
droit ,  et  fis  part  de  cette  découverte  à  mon  jeune 
maître ,  qui  me  dit  en  m'embrassant  dé  joie  :  Ah  ! 
mon  jcher  Scipion ,  que  viens-tu  m'apprendre  ? 
Notre  fortune  est  faite  ^  mon  enfant;  Je  te  donne- 
rai dès  aujourd'hui  de  la  cire  ;  tu  prendras  l'em- 
preinte de  la  clef,  et  tu  me  la  remettras  entre  les 
mains.  Je  ii'aurai  pas  de  peine  k  trouver  un  serru- 
rier obligeant  dansCordoue,  qui  n'est  pas  la  ville 
d'Espagne  où  il  y  a  le  moins  de  fripons. 

Hé!  pourquoi,  dis-je  à  Gaspard,  voulez-vous 
faire  une  &usse  clef?  nous  pouvons  nous  servir  de 
la  véritable.  Oui  ,  me  répondit-il;  mais  je  crains 
quetnoii  père,  par  défiance  ou  autrement,  ne 
s'avise  dé  la  cacher  ailleurs,  et  le  plus  sûr  est  d^eii 
avoir  une  €[ai  soit  à  nous.  J'approuvai  sa  crainte  j 
et  me  rendant  à  son  sentiment  y  Je  me  préparai  à 
prendre  l'éfmpreinte  de  la  clef;  ce  qui  fut  exécuté 
Un  beau  matin ,  tandis  que  mon  vieux  patron  ^i^ 
soit  une  visite  au  père  Alexis,  avec  leqttèl  il  avoit 
ordinairement  de  fort  longs  entretiens.  Je  n^cn 
demeurai  pas  là  :  je  me  servis  de  la  clef  pour  ou- 
vrirle  cofifre-fbrti  qui,  se  trouvant  renipli  de  grands 
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et  de  petits  sacs,  me  jeta  dans  un  embarras  char- 
mant. Je  ne  savois  lequel  choisir ,  tant  je  me  sen- 
lois  d'affection  pour  les  uns  et  pour  les  autres  ; 
néanmoins  ,  comme  la  peur  d'être  surpris  ^e  me 
permettoit  pas  de  faire  un  .long  examen,  je  me 
saisis  à  touthazard  d'un  des  plus  gros.  Ensuite 
ayant  refermé  le  coffre  ,  et  remis  la  clef  derrière 
la  tapissene ,  je  sortis  de  la  chambre  avec  ma  proie, 
que  j'allai  cacher  sous  mon  lit,  dans  une  petite 
garde-robe  où  je  couchois. 

Ayant  fait  si  heureusement  celte,  opération  ,  ^e 
rejoignis  promptement  le  jeune  Yelasquez ,  qui 
m'attendoit  dans  une  maison  où  il  m'ayoit  donné 
rendez^vous ,  et  je  le  ravis  en  lui  apprenant  ce 
que  je  venois  de  faire.  Il  fut  si  content  de  moi , 
qu'il  m'accabla  de  caresses,  et  m'oSrit  généreu- 
sement la  moitié  des  espèces  qui  étoient  dans  le 
sac;  ce  que  je  refusai.  INon ,  non,  monsieur  ,  lui 
dis-jejce  premier  sac  est  pour  vous  seul  ;  servez- 
vous-en  pour  vos  besoins.  Je  retournerai  inces- 
samment au  coffre-fort ,  où ,  grâces  au  ciel,  il  y  a 
de  l'argent  pour  nous  deux.  En  effet,  trois  jours 
s^près  j'enlevai,  un  second  sac ,  où  il  y  avoit,  ainsi 
que  dans  le  premier,  cinq  cents  écus,  desquels 
je  ne  voulus  accepter  que  le  quart  ,<  quelques  in- 
stances que  me  fît  Gaspard  pour  m'obligea  à  les 
partager  avec  lui  fraternellement. 
;    Si  tôt  que  ce  jeune  homme  se  vit  si  bien  en 
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fonds  9  et  par  conséquent  en  état  de  sati3faire  la 
passion  qu'il  avoit  pour  les  femmes  et  pour  le 
j«u  y  il  s'y  abandonna  tout  entier;  il  eut  même  le 
malbeur  de  s'entêter  d'une  de  ces  fameuses  cà-t 
queues  qui  dévorent  et  engloutissent  en  peu  de 
temps  les  plus  gros  patrimoines.  Il  se  jeta  pour 
elle  dans  une  dépense  effroyable  ;  ce  qui  me  mit 
daQs  la  nécessité  de  rendre  tant  de  visites  au 
coffire^fort,  que  le  vieux  Yelasquez  s'aperçut  enfin 
qu'on  le  voloit.  Scipion  ,  me  dit-^il  un  matin  ^  il 
&ut  que  je  té  fasse  une  confidence  :  quelqu'un  me 
Tole ,  mon  ami  5  on  a  ouvert  mon  cofirer^ort  ;  0x1 
en  a  tiré-plusieurs  sacs^  c'est  un  fait  constant.  Qui 
dois-je  ajcpuser  de  ce  larcin  ?  ou  plutôt ,  quel  autre 
que  mon  fils  peut  l'avoir  fait  ?  Gaspard  Sjera  furti-^ 
vement .  ^%Té  dans  ma  chambre ,  ou  bien  tu  l'y 
auras  tpi'->|nême  introduit  ;  car  je  suis  tenté,  de  te 
croire  d^acoord  avec  lui ,  quoique  vous  paroissiez 
tous  deux  fort  mal  ensemble.  Néanmoins  je  ne 
veux  pas  éci>ut6r  ce  soupçon ,  puisque. .  le  père 
Alexis  m'a  réj^ondu  de  ta  fidélité.  Je  répondis 
que,  graces.à  Dieu, le  bien  d'autrui  ne  me  tehtoît 
point,  et  j'accompagnai-  ce  men3onge  d'une  gri-* 
mace  hypocrite  qui  me  servit  d'apologie. 

Effeotivement ,  le  vieillard  ne  m'en  parla  plus  j 
mais  il  ne  laissa  pas  de  m'envelopper  dans  sa 
défiance ,  et  prenant  des  précautions  contre  nos 
attent&ts ,  il  fit  mettre  à  son  cofftè-fôîrt  une  nou-* 
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yelle  serrure ,  dont  il  porta  toujours  depuis  la  def 
dans  ses  poches.  Par  ce  moyen  ,  tout  t^ommorce 
étant  rompu  entre  nous  et  les  «tes ,  nous  demeu- 
râmes fort  sots  y  particidièrement  Gaspard  ,  qui  y 
ne  pouvant  plus  faire  la  même  dépense  ponr  sa 
nymphe  ,  craignit  d'être  obligé  de  ne  la  pins  voir. 
Il  eut  pourtant  l'esprit  dHmsginer  un  expédient 
qui  le  fit  rouler  encolle  quelques  jours,  et  cet 
ingénieux  expédient  fet  de  s'approprier,  par  forme 
d'emprunt ,  tout  ce  quim'étoit  revelm  ées  saignées 
que  j'avois  faîtes  au  cofirè^fori}.  Je  lui  donnai  jus- 
qu^à  la  dernière  pièdej  ce  qui  pouvoit ,  ce  me 
semble ,  passer  pour  une  restitution  antici|Hée  que 
je  faisois  au  vièttx  marchaiïd ,  dans  la  personne  de 
son  héritier. 

Ce  jeuiae  homme,  lorsqu'il  em  épukë  ^cette 
ressource ,  considérant  qu'il  n'en  avoit  plus  arienne 
autre,  tomba  dans  une  profonde  etiûoit'e  mélan- 
colie;, qui  troubla  peu*-à-peu  sa  raison.  U  ne  re- 
garda plus'son  père  que  Comme  un  homme  qui 
faisoit  tout  le  malheur  de  sa  vie.  Il  etitra  dans  nn 
vif  désespoir;  et,  Sanis  être  retenu  par  là  voix  du 
sang  ,  le  misémble  conçut  l'horrible  de^ein  de 
l'empoisonner.  Il  ne  se  cof^tènt^  pas  de  më  faire 
conÊdeàce  de  cet  exécrable  prc^t ,  il  me  pro- 
posa triême  de  iôfw  d'irftinimem^à  sa  véfig^atïce. 
A  cette  piH3position  ,  je  me  sentis  Saisis  d*effroi. 
Moiisieuf ,  lui  dis-je  ^  est-il  possible  que  vous  sovex 


assez  abandonné  ^a  ciel  pour  iavoir  formé  '  ceU^ 
abominable  résolution?  Quoi  !  vous  sei^ez  capable 
de  donper.la  mort  à  l'auteur  de  voii  jours?  Oi^ 
verroit  en  Espagne ,  dans.le  sein  du  cliristia^ismO} 
commettre  un  crime  dont  ï^  seu}e  idé^  feroiii  hor*- 
reur  aux  natious^  les  plus  baifbares  ?  Non  ,  moq 
cher  maître,  ajoutai-îe  en  me  jetant  à  ses  genoux, 
non  y  TOUS  ne  ferez  point  une  action  qui  soulè- 
veroit  contre  vous  tou^e  ^a  terre,  et  qui  serpit 
suivie  d^un  iofàn^ç  châtiment. 

Je  tins  encore  d'autres  discours  à  Gaspai^d ,  pour 
le  détourner  d'une  entreprise  si  coupable.  Je  ne 
sais  où  j'allai  prendre  tous  les  raisonnements  d'hon- 
néte  homme  don^  je  me  servis  pour  combattre 
son  désespoir;  mais  il  est  certain  q^e  ]p  l\]\i parlai 
comme  un  docteur  de  Salamanque,  tout  jeune  et 
tout  fils  que  j'étois  de  la  Cosçlina.  Cepepds^nt  j'eus 
beau  lui  représenter  Iqu'il  devoit  rentrer  en  lui- 
même,  et  rejeter  courageusement  les  pep^ées  dé- 
testables dont  son  esprit  étpit  assailli ,  tourte  mon 
éloquence  futiautUe.  U  baissa  la  tête  siur  soq  esto- 
mac j  et  g$irda»t  un  morn^  silepce ,  quelque  chose 
que  je  pus3e  lui  dire  ,  il  me  fit  juger  qu'il  n'en 
démordrpit  point. 

Là-dessus  prenant  mou  p^rù,  je  demamdai  un^ 
secret  entretien  à  mon  viev^x  (naître,  avecleqj^el 
m^étant  enfermé  :  Monsieur,  lui  di?~  je  ,  siouffrez 
que  je  me  jette  à  vos  pieds,  et  que  j.'implpre  votre 
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miséricorde. En  achevant  ces  paroles,  je  me  pros- 
ternai devant  lui  avec  beaucoup  d'émotion ,  et  le 
visage  biiigné  de  larmes.  Le  marchand ,  surpris  de 
mon  action  et  de  mon  air  troublé  ,  me  demanda 
ce  que  j'avois  fait.  Une  faute  dont  je  me  repcDS  j 
lui  répondis-je ,  et  que  je  me  reprocherai  toute 
ma  vie.  J'ai  eu  la  foiblesse  d'écouter  votre  fils,  et 
de  l'aider  à  vous  voler.  En  même-temps  je  lui  fis 
un  aveu  sincère  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  à  ce 
sujet;  après  quoi  je  lui  rendis  compte  de  la  con- 
versation que  je  venois  d'avoir  avec  Gaspard ,  dont 
je  lui  révélai  le  dessein ,  sans  oublier  la  moindre 
circonstance. 

Quelque  mauvaise  opinion  que  le  vieux  Velas^ 
quez  eût  de  son  fib,  à-peine  pouvoit-il  ajouter  foi 
à  ce  discours.  Néanmoins,  ne  doutant  point  que 
mon  rapport  ne  fût  véritable  :  Scipion  ,  me  dit-il 
en  me  relevant ,  car  j'étois  toujours  à  ses  pieds, 
je  te  pardonne  en  faveur  de  Favîs  important  que 
tu  viens  de  me  donner.  Gaspard ,  poursuivit-il  en 
élevant  la  voix ,  Gaspard  en  veut  à  mes  jours.  Ah  ! 
fils  ingrat ,  monstre  qu'il  eût  mieux  valu  étouffer 
en  naissant ,  que  de  laisser  vivre  pour  devenir  un 
parricide  !  quel  sujet  as-tu  d'attenter  sur  ma  vie  ? 
'Je  te  fournis  tous  les  ans  une  somme  raisonnable 
p^ur  tes  plaisirs  ,  et  tu  n'es  pas  content  !  Faut-H 
donc  pour  te  satisfaire  que  je  le  permette  de  dis- 
siper tous  mes  biens  ?  Ayant  fait  cette  apostrophe 
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amére,  il  me  recommanda  le  secret,  et  me  dit  de 
le  laisser  seul  songer  à  ce  qu'il  avoit  à  faire  dans 
une  conjoncture  si  délicate. 

J'étois  fort  en  peine  de  savoir  quelle  résolution 
prendroit  ce  père  infortuné,  lorsque  le  même  jour 
il  fit  appeler  Gaspard  ,  et  lui  tint  ce  discour»  sani^ 
lui  rien  témoigner  de  ce  qu'il  avoit  dans  l'ame  : 
Mon  fils ,  j'ai  reçu  une  lettre  de  Ménda ,  d'où  l'on 
me  mande  que ,  si  vous  voulez  vous  marier  ,  oa 
vous  offre  une  fille  de  quinze  ans ,  parfaitement 
belle ,  et  qui  vous  apportera  une  riche  dot.  Si 
vous  li'avez  point  de  répugnance  pour  le  mariage  j 
nous  partirons  demain  au  lever  de  l'aurore  pour 
Méridajnoùs  verrons  la  personne  qu'on  vous  pro- 
pose }  et  si  elle  est  dé  votre  goût,  vous  l'épouserez. 
Gaspard  entendant  parler  d'une  riche  dot  ^  et 
croyant  déjà  la  tenir,  répondit  sans  hésiter  qu'il 
étoit  prêt  à  faire  ce  voyage;  si  bien  qu'ils  partirent 
le  lendemain  dès  la  pointe  du  jour,  tous  deux 
seuls  ,  et  montés  sur  de  bonnes  mules. 

Quand  ils  furent  dans  les  montagnes  de  Fésira  y 
et  dans  un  endroit  aussi  chéri  des  voleurs  que 
redouté  des  passants  ,  Baltazar  mit  pied  à  terre  y 
en  disant  à  son  fils  d'en  faire  autant.  Le  jeune 
homme  obéit,  et  demanda  pourquoi  dans  ce  lieu- 
là  on  le  faisoit  descendre  de  sa  mule.  Je  vais  te 
rapprendre  ,  lui  répondit  le  vieillard  en  l'envisa- 
geant avec  des  yeux  où  sa  douleur  et  sa  colère 


éioient  pelotes  :  Nous  n'irons  point  à  Mërida  ;  et 
l'hymen  dont  je  t'ai  parlé  n'est  qu'une  fable  que 
j'ai  inventée  pour  t'attirer  ici.  Je  ^^gnore  pas,  fils 
ingrat  et  dénaturé ,  je  n'ignore  pas  le  forfait  que 
tu  médites.  Je  sais  qu'un  poison  préparé  par  tes 
soins  me  doit  être  présenté }  mais ,  insensé  que 
tu  es  y  as-tu  pu  te  flatter  que  tu  m'ôterois  de  cette 
façon  impunément  la  vie  ?  Quelle  erreur  !  Ton 
crime  seroit  bientôt  découvert  ^  et  tu  périrois  par 
la  main  d'un  bourreau.  Il  est^  continua-t-îl ,  un 
moyen  pjius  sûr  de  contenter  ta  rage,  sanst'exposer 
à  une  mort  ignominieuse  ;  nous  sommes  ici  saos 
témpins ,  et  dans  un  endroit  oh  se  commeu«Dt 
tous  les  jours  des  assassinats  ;  puisqvie  tu  es  si 
altéré  de  mon  sang,  enfonce  ton  poignard  dans 
mon  sein  :  on  imputera  ce  meurtre  à  des  brigands. 
A  ces  mots  ,  fialtazar  découvrant  sa  poitriDe,  et 
marquant  la  place  de  son  cœur  à  son  fils  :  Tiens, 
Gaspard  ,  ajouta-t-il,  porte-moi  là  un  coup  mor- 
tel ,  pour  me  punir  d'avoir  produit  un  scélérat 
comme  toi. 

Le  jeune  Yelasquez,  frappé  de  ces  paroles 
comme  d'un  coup  de  tonnerre ,  bien  loin  de  cber- 
cher  à  se  justifier,  tomba  tout*à-coup  sans  Senti- 
ment aux  pieds  de  son  père.  Ce  boi^  vieillard  1^ 
voyant  dans  cet  état  qui  lui  pariât  iin  fepmineoce- 
ment  de  repentir  ,  ne  put  s'emp^cbçr  de  céder i 
la  foiblesse  de  la  paternité.  Il  s'empressa  de  k 
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secourir  ;  mais  Gaspard  n'eut  pas  si  tôt  repm 
l'usage  de  ses  sens ,  que  ^  ne  pouvant  plus  soutenir 
la  présence  d^un  père  si  justement  irrité ,  il  fit  un 
effort  pour  se  relever  ;  il  remonta  sur.  sa  mule ,  et 
seloign£^  sans  dire  une  parole.  Baltazarle  laissa 
dis^aroitre  ;  et ,  l'abandonnant  a  ses  remords , 
revint  à  Cordoue  ^  où ,  six  mois  après  y  il  apprit 
qu'il  s'étoit  jeté  dans  la  chartreuse  de  Séville ,  pour 
y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  la  pénitence. 


CHAPITRE   XIL 


Fin  de  ^histoire  de  Scipion, 


JuE  mauvais  eiemple  produit  quelquefois  de  très- 
bons  effets.  La  conduite  que  le  jeUne  Yelasquez 
avoit  tenue  me  fit  faire  de  sérieiises  réflesions  sur 
la  mienne.  Je  commençai  à  combattre  mes  incli- 
nations furtives  ,  et  à  vivre  en  garçon  d'honneur. 
L'habitude  que  j^avoisde  me  saisir  de  tout  l'argent 
que  je  pouyois  prendre  étoit  formée  par  tant 
d'actes  réitéré^,  qu'elle  n'étoit  pas  aisée  à  vaincre. 
Cependant  j'espérois  en  venir  à  bout ,  m'imaginant 
que  ,  pour  devenir  vertueux ,  il  ne  falloit  que  le 
vouloir  véritablement.  J'entrepris  donc  ce  grand 


442  Olli  BLAS. 

ouvragé ,  et  le  ciel  sembla  bénir  mes  efforts.  Je 
cessai  de  regarder  d'un  œil  de  cupidité  le  coffre- 
fort  du  vieux  marchand  ;  je  crois  même  qu'il  n'eût 
tenu  qu'à  moi  d'en  tirer  des  sacs ,  que  je  n'en 
aurois'rien  fait.  J'avouerai  pourtant  qu'il  j  auroit 
eu  de  l'imprudence  à  mettre  à  cette  épreuve  mon 
intégrité  naissante  :  aussi  Yelasquez  s'en  garda 
bien. 

DonManrique  de  Medrano,  jeune  gentilhomme, 
et  chevaËer  de  l'ordre  d'Alcantara ,  venoit  sou- 
vent au  logis.  Nous  avions  sa  pratique ,  qui  étoit 
une  des  plus  nobles,  si  elle  n'étoit  pas  une  de 
nos  meilleures.  J'eus  le  bonheur  de  plaire  à  ce 
cavalier,  qui ,  toutes  les  fois  qu'il  me  rencontroii, 
m'agaçoit  toujours  pour  me  faire  parler,  etpa- 
roi^soit  m'écouter  avec  plaisir.  Scipion  ,  me  dit- 
il  un  jour  ,  si  j 'a  vois  un  laquais  de  ton  humeur, 
je  croirois  posséder  un  trésor;  et  si  tu  n'appar- 
tenois  pas  à  un  homme  que  je  considère,  je  n'é- 
pai^nerois  rien  pour  te  débaucher.  Monsieur,  liu 
répondis-je,  vous  auriez  peu  de  peine  à  y  réussir, 
car  j'aime  d'inclination  les  personnes  de  qualité , 
c'est  ma  folie  ;  leurs  manières  aisées  m^enlèTent 
Cela  étant ,  reprit  don  Manrique  ,  je  veux  prier 
le  seigneur  Baltazar  de  consentir  qup  tu  passes  de 
son  service  au  mien  :  je  ne  crois  pas  qu'il  me  re- 
fuse cette  grâce.  Véritablement^  Vèlasquez  la  ta 
accorda  d'autant  plus  facilement  y  qu'il  ne  croyo^^ 
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pas  la  perte  d^un  laquais  fripon  irréparable.  De 
mon  côté,  je  fus  bien-aise  de  ce  changement*,  le 
valet  d^un  bourgeois  ne  me  paroissant  qu'un  gre- 
din  en  comparaison  4u  valet  d'un  chevalier  d^Al- 
cantara.  . 

Pour  vous  faire  un  portrait  fidèle  de  mon  nou- 
veau patron ,  je  vous  dirai  que  c'étoit  un  cavalier 
doué  de  la  plus  aimable  figure ,  et  qui  revenoit  à 
tout  le  monde  par  la  douceur  de  ses  mœurs ,  et 
par  son  bon  esprit.  D'aiUeurs,  il  av^it  beaucoup 
de  valeur  et  de  probité  :  il  ne  lui  manquoit  que  du 
bien  ;  mais  cadet  d'une  maison  plus  illustre  que 
riche,  il  étoit  obligé  de  vivre  aux  dépens  d'une 
vieille  tante  qui  demeuroit  à  Tolède,  et  qui,  l'ai- 
mant comme  un  fils ,  avoit  soin  de  lui  faire  tenir 
l'argent  dont  il  avoit  besoin  pour  s'entretenir.  II 
étoit  toujours  vêtu  proprement  :  on  le  recevoit 
fort  bien  par-tout.  Il  voyoit  les  principales  dames 
de  la  ville,  et  entr'autres  la  marquise  d'Alménara. 
C'étoit  une  veuve  de  soixante-douze  ans ,  qui ,  par 
les  maioières  engageantes  et  les  agréments  de  son 
esprit,  attiroit  chez  elle  toute  la  noblesse  de  Cor- 
doué  :  les  hommes,  ainsi  que  les  femmes,  se  plai- 
soient  à  son  entretien ,  et  l'on  appeloit  sa  maison 
la  bonne  compagnie. 

Mon  maître  étoit  un  des  plus  assidus  courtisans 
de  cette  dame.  Un  soir  qu'il  venoit  de  la  quitter , 
il  me  parut  avoir  un  air  animé  qui  ne  lui  étoit  pas 
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naturel.  Seigneur,  lui  dis-je ,  vous  Toilà bien  agité; 
votre  fidèle  serviteur  peut-il  vous  en  demander  la 
cause  ?  JNe  vous  seroit  -  il  point  arrivé  quelque 
chose  d'e:i^traordinaire  ?  Le  c];^evalier  sourit  à  cette 
question  y  et  m^avoua  qu'eiBectivement  il  étoit  oo 
cupé  d'une  conversation  sérieuse  qu'il  venoit  d'a- 
voir avec  la  marquise  d'Alménara.  Je  voudrois 
bien  y,  lui  dis-^je  en  riant,  que  cette  mignonne  sep- 
tuagénaire vous  eû(  fait  une  déclaration  d'amour. 
!Ne  pense  pas  te  moquer,  me  répondit-il;  ap- 
prends, mon  ami,  que  la  marquise  m'aime.  Che- 
valier, m'a-t-elle  dit,  je  connois  votre  peu  de  for- 
tune ,  comme  votre  noblesse  ;  j'ai  de  l'inclination 
pour  vous,  et  j'ai  résolu  de  vous  épouser  pour 
vous  mettre  k  votre  aise ,  ne  pouvant  honnêtemeot 
vous  enrichir  d'noe  autre  manière.  le  sais  bien  que 
ee  mariage  me  donnera  dans  le  monde  un  ridi- 
cule ;  qu'on  tiendra  sur  mon  compte  des  discours 
prédisants ,  et  qu'enfin  je  passerai  pour  une  vieille 
folle  qui  veut  se  remarier.  N'importe,  je  prétends 
mépriser  les  caquets  pour  vous  faire  un  sort  agréa-r 
ble  :  tout  ce  que  je  crains,  a-t-elle  ajouté,  ccsi 
que  vous  n'ayiez  de  la  répugnance  à  répondre  a 
mes  intentions. 

Voilà,  poursuivit  le  chevalier,  ce  que  m'adii 
la  marquise  ;  j'en  suis  d'autant  plus  étonné  que 
c'est  la  femme  de  Cordoue  la  plus  sage  et  b  pb 
raisonnable;  aussi  lui  ai-je  fait  réponse  que  j'éioiî 
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surpris  qu'elle  me  fît  rhonneùr  de  me  proposer  sa 
!Daia,  elle  qui  avoit  toujours  persisté  dans  la  réso-* 
lution  de  soutenir  jusqu'au  bout  son  veuvage.  A 
quoi  elle  a  réparti^  qu'ayant  des  biens  considé- 
rables, elle  étoit  bien-aise  de  son  vivant  d'en  faire 
part  à  un  honnête  homme  qu'elle  chérissoit.  Vous 
êtes  apparemment ,  repris-je  ^  déterminé  à  sauter 
k  fossé.  Enpeux^tu  douter?  me  tépondît-il.  Là 
marquise  a  des  M'eus  immenses ,  aVec  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'esprit.  Il  faudroit  ^ue  j^eùsse  pérdii 
ie  jugeaient  pour  laisser  échapper  un  étabBsseiliènt 
si  avantagent  po^  moi. 

J'apj)rouvai  fort  le  dessein  où  inoh  maître  étoit 
de  profiter  d'uiie  ^i  belle  occasion  de  faire  sa  for- 
tune y  et  Inême  je  lui  conseillai  de  brusquer  les 
choses,  taûtjèi^iiaiguois  de  les  toir 'changer.  Heu- 
reuî^mentià  danâë  a^bitencorè^lùs  que  moi  cette 
affaire  k  tcént  ;  eHfe  dotttta  tie^r  bous  ofdfes,  qife 
les  préjpàfatafe  de^sdûhyméhéôftii^ent  Meètot  faits. 
Dès  qu'on  slit  d|tm<3ordoue  quéfà  Vieille  marquise 
d'Alménarà  se  dîi^^^oit  h  épeuëé^-lë  jetrne'doh 
Manrique  de  lif^vano,  les  railkurà  comineiioèretA 
à  s'égayer  tfui  Mpé^  de  cette  veuve  ;  mais  ils  eu- 
rent beafU  s'épùiscir  eà  mauvaises  plaisanteries ,  ils 
De  la  détoUtnàf  éâft  pôîut  dé  son  entreprise  ;  elle 
laissa  parler  toute  la  ville,  et  suivit  son  chevalifet" 
à  l'autel.  I^eùrfr -noces  furent  eélébrécs  avec  xxh 
édat  qui  fournit  une  nouvelle  matière  à  la  médî^ 
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vant,  et  la  nouvelle  mariée  parut  de  si  befle  hû-^ 
meur,qu'elle  donna  beau  jeuaux  mauvais  pbisants. 
Elle  rioit  toute  la  première  de  ce  qu'ils  disoient;  | 
elle  excitoit  même  les  lîeuts  à  s'égayer^  en  se  prê^j 
tant  de  bonne  grâce  à  leurs  sailKes*  Le  chevalier, , 
de  son  côté,  ne  ^  ittontroit'pas  mohins  coiktent| 
que  son  épouse ,  et  l'où  eAt  dit  ^  à  l'àir  tendre  dont 
il  la  regardoit  ;ét  liA  parioil  ^  qu'il  étoit  dans  le  goût 
de  la  vieillesse.  Les  deux  épèui  eurent  lé  soir  une 
nouvelle  eoni^eii^ïioh,  ùh  ilfut  dééidé  que  j  sans 
se  gêner  Tun  TautW ,  ils  ViWôieïit  •dé-  la  mêhie  fa- 
eoii  qu'ils  âvoieM  té<3ti  aVÀi^  lèU^'teMriftge.  Cepen- 
dant il  faut  donner  cietté  lôùâftigé  à^iJn'Manrique: 
d'flt,  par  côkisidéfation  pôiir  sa  fett^the,  ce  que 
peu  de  maris  eussent  fait  è  sa  plade'^^U'ubândoDDa 
«ne  petite  bôUrgèoi&e.  (|u'il  ainfioit^  ^t  dont  il  étoit 
âlmé,  ne  voidant  pjas^  dit-ii  ,-entrel;enir  ûh  com- 
merce qui 'sei^blerdi^  itisuhèfr  à  fe  conduite  déli- 
cate que  son  épouse  tenoit  aveë  M:  • 

*  Tandis  qu'il  dohtioit  de  si  fortes'  marques  de 
reconiioissanôe  k  cette  vî^Hëdame ,  elle  lespayoit 
avec  usure  5  ^biq«i'elle  les  ignorât;  Elle  lé  rendit 
ftiaitre  de  son  :  <x>ffire  -  féi*t  ,^  q[ui  Valéit  mieux  que 
celui  de  Velasqueii.  Conime  elle  à^oit  réformé  sa 
maison  pendalnt  son  vèilvàge ,  elle  fe^remit  s*  le 
même  pied  où  elle  avoït-été  dé  \4tantde  son  pre- 
mier époux  )  eIle:gpdssit$Ond^(Httëstique,  remplit 
ses  écuries  de  cbeviitix  et  dé  mules;  en  un  mot, 
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•ar  ses  géiiéi-euses  bontés ,  h  chevalier  le  plus 
ueux  de  Tordre  d'Alcaotarft  en  devint  le  plu» 
^che.  Vous  me  demanderez  peut-être  ce  que  je 
3gnai  à  tout  cela'  :  je  reçus  cinquante  pistoles  de 
'amaitre^pey^et  cent  de  mon  maître  ^  qui  de  plus 
6  fit  son  secrétaire ,  avec  quatre  cents  ëcus  d'ap-? 
tintements  ;  il  eut  même  assez  de  confiance  en 

• 

01  pour  vouloir  que  je  fusse  son  trésorier. 
Son  trésorier!  niMcriai-je  en  interrompant  Sci-' 
on  dans  cet  endroit ,  et  en  faisant  un  éclat  de 
'^'  Oui,  monsieur,  répliqua-t-il  d^un  air  froid 
sérieux ,  oui^  son  trésorier  ;  j'ose  même  dire  que 
^^  suis  acquitté  de  cet  emploi  avec  honneur. 
est  Vrai  que  je  suis  peut-être  redevable  de  quel- 
^ chose  à  la  caisse;  car,  comme  je  prenois  de- 
Qs  mes  gages  d'avance  l  et  que  j'ai  quitté  brus- 
«ment  le  service  du  chevalier^  il  n'eât  pas  impos- 
ée que  le  comptable  soit  en  reste;  en  tout  cas^ 
st  le  derbier  reproche  qu'on  ait  à  me  faire , 
isque  j'ai  toujours  été ,  depuis  ce  temps-là ,  plein 
droiture  et  de  probité. 

frétais  donc,  poursuivit  le  fils  de  la  Cosclina, 
rétaire  et  trésorier  de  don  Manrique ,  qui  pa- 
ssoit  aussi  content  de  moi  que  j'étois  satisfait 
lui,  lorsqu'il  reçut  de  Tolède  une  lettre  par  la- 
Jle  on  lui  mandoit  que  doua  Theodora  Mos- 
3,  sa  tante,  étoit à  l'extrémité.  Il  fut  si  sensible 
itte  nouvelle,  qu'il  partit. sur-le-champ  pour  se 
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rendre  auprès  de  cette  dame ,  qui  lui  servoh  de 
mère  depuis  plusieurs  années.  Je  l'accompagnai 
dans  ce  voyage  avec  un  valet-de-chambre  çt  uo 
laquais  seulement  ;  et  tous  quatre  montés  sur  les 
meilleurs  chevaux  de  nos  écuries ,:  nous  gagnâmes 
en  diligence  Tolède ,  ou  nous  trouvâmes  doua 
Theodora  dans  un  état  à  nous&ire  espérer  qu'elle 
ne  mourroit  point  de  sa  maladie  ;  et  véritablement, 
nos  pronostics ,,  quoique  contraires  k  cdxn  d'un 
vieux  médecin  qui  \à  gouvernoit ,  ne  furent  pas 
démentis  par  Févènement; 
'  Pendant  que  la  santé  de  notre  bonne  tante  se 
rétablissoit  à  vue-d^œil ,  moins  peut-être  par  les 
remèdes  qu'on  lui  faisoit  prendre ,  que  par  la  pré- 
sence de  son  cher  neveu ,  monsieur  le  trésorier 
passoit  son  temps ,  le  plus  agréablement  qu'il  lai 
étoit  possible ,  avec  des  jeunes  gens  dont  la  con- 
noissance  étoit  fort  propre  à  lui  procurer  les  occa-j 
eions  de  dépenser  son  argent.  Us  m'entratnoieni 
quelquefois  dans  des  tripots,  où  ils  m'engageoient 
à  jouer  avec  eux;  et  n'étant  pas  aussi  habile  joueur 
que  mon  maître  don  Abel,  je  perdois  beaucoupi 
plus  souvent  que  je  ne  gagnois.  Je  prenois  gouM 
insensiblement  au  jeu  ;  et  si  je  me  fusse  entière- 
ment livré  à  cette  passion,  elle  m'auroit  réduit  sans 
doute  à  tirer  de  la  caisse  quelques  quartiers  dV 
vance  :  mais  heureusement  l'amour  sauva  la  caisse 
et  ma  vertu.  Un  jour^  comme  je  passois  auprès  de 
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église  dé  îos  Rayes  j  j'aperçus  au  travers  d'une 
Jousie,  dont  les  rideaux  étoient  ouverts^  une 
mne  fille  qui  me  parut  moins  une  mortelle  qu'une 
lYlnité.  Je  me  servirois  d'un  terme  encore  plus 
)rt,  s  u  y  en  avoit ,  pour  mieux  vous  exprimer 
impression  que  sa  vue  fit  sur  moi.  Je  m'informai 
^  elle ,  et  à  force  de  perquisitions ,  j'appris  qu'elle 
&  nommoit  Béatrix ,  et  qu'elle  étoit  suivante  de 
ona  Julia ,  fille  cadette  du  comte  de  Polan. 
Béatrix  interrompit  Scipion ,  en  riant  à  gorge 
éployée;  puis,  adressant  la  parole  à  ma  femme  : 
tarmante  Antonia,  lui  dit -elle,  regardez- moi 
len,  je  vous  prie;  n'aî-je  pas,  à  votre  avis,  l'air 
une  divinité?  Vous  l'aviez  alors  à  mes  yeux,  lui 
U  Scipion  j  et  depuis  que  votre  fidélité  ne  m'est 
lus  suspecte ,  vous  me  paroissez  plus  belle  que 
tmais.  Mon  secrétaire  ,  après  une  répartie  si  ga- 
nte ,  poursuivit  ainsi  son  histoire. 
Cette  découverte  acheva  de  m'enflammer,  non 
la-vërité  d'une  ardeur  légitime.  Je  m'imaginai 
le  je  triompherois  facilement  de  sa  vertu,  si  je 
tentois  par  des  présents  capables  de  l'ébranler  ; 
ais  je  jugeois  mal  de  la  chaste  Béatrix.  J'eus  beau 
i  faire  proposer  par  des  femmes  mercenaires  ma 
»urse  et  mes  soins ,  elle  rejeta  fièrement  mes 
Opositions.  Sa  résistance  irrita  mes  désirs.  J'eus 
t)ours  au  dernier  expédient^  je  lui  fis  offrir  ma 
)in  ,  qu'elle  accepta  lorsqu'elle  sut  que  j'étoi» 
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secrétaire  et  trésorier  de  don  Manrique.  Comme 
nous  trouvâmes  à-propos  de  cacher  notre  mariage 
pendant  quelque  temps,  nous  nous  mariâmes  se- 
crettement  en  présence  de  la  dame  Lorença  Se- 
phora  y  gouvernante  de  Séraphine  ,  et  devant 
quelques  autres  domestiques  du  comte  de  Polan. 
Je  n'eus  pas  plus  tôt  épousé  Béatrix  y  qu'elle  me 
facilita  les  moyens  de  la  voir  le  jour,  et  de  l'entre- 
tenir la  nuit  dans  le  jardin ,  où  je  ùi'introduisois 
par  une  petite  porte  dont  elle  me  donna  une  clef. 
Jamais  deux  époux  n'ont  été  plus  contents  que 
nous  l'étions  l'un  de  Fautive ,  Béatrix  et  moi  :  nous 
attendions ,  avec  une  égale  impatience  ,  l'heure 
du  rendezc-vous,;  nous  y  courions  avec  le  même 
empressement  j  et  lé  temps  que  nous  passions  en- 
semble y  quoiqu'il  fût  quelquefois  assez  long,  nous 
sembloit  toujours  trop  court. 

XJne  nuit  qui  fut  aussi  cruelle  pour  moi  que  les 
précédentes  avoient  été  douces,  je  fus  surpns, 
en  voulant  entrer  dans  le  jardin,  de  trouver  la 
petite  porte  ouverte.  Cette  nouveauté  m'alarmaj 
j'en  tirai  un  mauvais  augure  :  je  devins  pâle  et 
treniblant^  comme  si  j'eusse  pressenti  ce  qui  m'al- 
loit  arriver  ;  et  m'avançant ,  dans  l'obscurité ,  vers 
un  cabinet, de  verdure  où  j'avois  accoutume  de 
parler  à  mon  épouse*,  j'entendis  la  voix  d'un 
homme.  Je  m'arrêtai  tout- à -coup  pour  mieux 
ouïr,  et  mon  oreille  fut  aussitôt  frappée  de  ces 
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paroles  :  Ne  me  faites  donc  point  languir,  ma 
chère  Béatrix  ;  achevez  mon  bonheur  ^  eoTjgez 
que  votre  fortune  y  est  attachée.  Au-lieu  d^avoir 
la  patience  d^écouteir  encore,  je  crus  n'avoir  pas  be» 
»oia  d'en  entendre  davantage;  une  fureur  jalouse 
i'empara  de  mon  ame  ;  et  ne  respirant  que  ven- 
geance ,  je  tirai  mon  épée ,  et  j'entrai  brusque- 
ment dans  le  cabinet.  Ah!  lâche  suborneur ,  m'é-* 
3riai-je  j  qui  que  tu  sois,  il  faut  que  tu  m'arraches 
la  vie ,  avant  que  tu  m'dtes  l'honneur.  En  disant 
Des  mots ,  je  chargeai  le  cavalier  qui  s'entretenoit 
lyec  Béatrix.  H  se  mit  promptement  en  défense  y 
et  se  battit  en  homme  qui  savoit  mieux  faire  des 
armes  que  moi ,  qui  n'avois  reçu  que  quelques  le- 
çons d'escrime  à  Cordoue.  Cependant,  tout  grand 
îpadassin  qu'il  étoit,  je  lui  portai  un  coup  qu'il  ne 
mt  parer  ;  ou  plutôt  il  fit  un  faux  pas;  je  lé  vis 
omber  ;  et  m'imaginànt  l'avoir  mortellement 
>lessé ,  je  m'enfuis  k  toutes  jambes,  sans  vouloir 
épondre  à  Béatrix ,  qui  m'appeloit. 
Oui  vraiment,  interrompit  la  femme  de  Scipion 
a  nous  adressant  la  parole,  je  Fappelois  pour  le 
irer  d'erreur.  Le  cavalier  avec  qui  je  m'entrete- 
lois  dans  le  cabinet  étoit  don  Femand  de  Leyva. 
îe  seigneur,  qui  aimoit  Julie  ma  maîtresse ,  avôit 
brmé  hi  résolution  de  l'enlever,  croyant  ne  pou- 
oir  l'obtenir  que  par  ce  moyen ,  et  je  lui  avois 
loi-même  donné  rendez-vous  dans  le  jardin, 
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pour  cooc^ter  avec  lui  cet  enlèvement ,  dont  il 
m'assuroit  que  dépendait  ma  fortune  :  mais  j'eus 
beau  appeler  mon  époux ,  il  s'éloigna  de  moi 
comme  d'une  femme  infidèle. 

Dans  l'état  où  je  me  trouvois  y  reprit  Scipion  ^ 
j'étois  capable  de  tout.  Ceux  qui  savent  par  expé- 
rience ce  que  c'est  que  la  jalousie,  et  quelles 
extravagances  elle  fait  faire  aux  meilleurs  esprits^ 
ne  seront  point  étonnés  du  désordre  qu«'eUe  pro- 
duisit dans  mon  foib)e  cerveau.  Je  passai  dans  le 
moment  d'une  extrémité  à  l'autre  :  je  sentis  succé- 
der des  mouvements  de  haine  aux  sepûments  de 
tendresse  que  j 'a vois  un  instant  auparavant  pour 
mon  épouse.  Je  fis  serment  de  l'abandonner,  et  de 
la  l^annir  pour  jam;iîs  de  ma  mémoire.  D'ailleurs , 
je  croyois  avoir  tué  un  cavalier  ;  et  dans  ceue 
opinion  ,  craignant  de  tomber  entre  les  mains  de 
Isi  justice  y  j'éprouvois  ce  trouble  funeste  qui  suit 
par-tout,  comme  une  iurie ,  un  homme  qui  vient  de 
faire  un  mauvais  coup.  Dans  cette  horrible  situa- 
tion, ne  songeant  qu'à  me  sauver ^  je  ne  retournai 
point  au  logis ,  et  je  sortis  à  l'heure  même  de 
Tolède ,  n'ayant  point  d'autres  hardes  que  rbabit 
dont  j'étois  revêtu.  U  est  vrai  que  j'avoœ  dans  mes 
poches  une  soixantaine  de  pistoles ,  ce  qui  ne 
laissoit  pas  d'être  une  assez  bonne  ressource  pour 
un  jeune  homme  qui  se  proposoit  de  vivre  toujoui^ 
dans  la  servitude. 
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Je  marcbai  toute  la  nuit ,  ou ,  pour  mieux  dire  ^ 
je  courus  ;  car  l'image  des  alguazils ,  toujours  pré-^ 
sente  à  mon  esprit ,  me  domioit  sans  cesse^  une 
nouvelle  vigueur.  L'aurore  me  découvrit  entre 
Rodillas  et  Maqueda.  Lorsque  je  fus  à  ce  dernier 
bourg ,  me  trouvant  un  peu  iaxigaé  ;  j'entrai  dffnii^ 
l'église  qu'on  venoit  d'ouvrir;  et  après  y  avoir  fait 
une  coxirtepriére ,  je  m'assis  sur  un  banc  pour  me 
reposer.  Je  ine  mis  à  rêver  à  l'état  de  mes  affaires  ^ 
qui  n'avoient  que  trop  de  quoi  m'occuperf  maisje 
n'eus  pas  le  temps  de  faire  bien  des  réflexions. 
J'entendia  retentir  l'erse  de  trois  ou  quatre  coups^ 
de  fouet  y  qui  me  firent  juger  qu'il  passoit  par-là 
quelque  muletier.  Je  me  levai  aussitôt  pour  aller 
voir  si  je  ne  me  trompois  pas  ;  et  quand  je  fus  à  la 
poite  9  j'en  aperçus  un  qui  y  monté  sur  une  mule  ^ 
en  menoit  deux  autres  en  lesse.  Arrêtez,  mon  ami, 
lui  dis-je  :  ou  vont  ces  mules  ?  A  Madrid ,  me  ré^ 
pondit-il.  J'ai  amiené  de  là  ici  deux  bons  religieux 
de  SaintrDominique ,  et  je  m'en  retourne. 

L'occasioo  qui  se  présentoit  de  faire  le  voyage 
de  Madrid  m'en  inspira  l'envie  ;  je  fis  marché  aveo 
le  muletier  f  j  e  montai  sur  une , de  ses  mules  y  et  nouai 
poussâmes  vers  lUescas ,  où  uous  devions  aller 
coucbter.  A-peine  iilùnes-nou^  hors  de  Maqueda  y 
}ue  le  muletier,  homme  de  tredte-cinq  à  quarante  . 
ms.,  commença  d'entonner  dé» chants  d'église. à 
pleine  tête.  U  débuia^per  les  prières  que  les 
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chanoines  disent  à  maiines  ;  ensuite  il  chanta  le 
Credo ^  comme  on  le  chanta  aux  grandes  messes; 
puis ,  passant  aux  vêpres  ^  il  les  dît  sans  me  faire 
gitace  du  Magnificat.  Quoique  le  faquin  m'étourdit 
les  oreilles ,  je  ne  pouvois  m'empécher  de  rire  ;  je 
Vexcitois  même  à  continuer  quand  il  étoit  obligé 
dé  s'arrêter  pour  reprendre  haleine;  Courage! 
Vami,  lui  disoia^^je^  poursuivez^;  si  le  ciel  vous  a 
donné  de  bons  pounions ,  vous  n'en  faites  pas  un 
mauvais  usage.  Oh  I  pour  cela  non ,  s'écria-^-il; 
}e  ne  ressemble  pas.  Dieu  merci ,  à  la  plupart  des 
voituriers ,  qui  ne  chantent  que  des  chansons  in- 
fômes  ou  impies  ;  je  ne  chante  même  jamais  de 
romances  sur-  nos  guerres  contre  les  Maures;  car 
oé  sont  des  choses  du-moins  frivoles ,  si  elles  ne 
sont  pas  déshonnêtes.  Yous-avez^  lai  répEquai-je, 
une  pureté  de  coeur  que  les  muletiers  ont  rare-* 
ment.  Avec  votre  extrême  délicatesse  sur  le  choit 
de  vos  chants ,  avez-^vous  aussi  ùit  vœu  de  chas- 
teté dans  les  hôtelleries  où  il  y  a  de  jeunes  ser- 
vantes? Assurément,  ra«  réparlit**il^  la  continence 
est  encore  une*  chose  dont  je  me  pique  dans  ces 
sortes  xle  lieux  ;  je  ne  m'y  occupe  que  du  soin 
que  je  dois  avoir  de  mes  mules.  Je  ne  fus  paspeo 
étonné  d'entendre  parler  de  cette  sorte  ce.pbénii 
des  muleiâers,  et^e  tenant  pouf  un  homme  de 
bien  et  d'esptit ,  je  liai  avec  lui  conversation  après 
qu'il  eut  chanté  tout  son,  saoul. 
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Nous  armâtUês  à  lUescas  sur  la  fin  de  la  journée . 
Lorsque  nôusfàmes  k  Fhôtellerie,  je  laissai  à  mon 
compagnon  le  soin  des  mules  y  et  j^entrai  dans  la 
cuisine  y  où  j'ordonnai  à  Fhôte  de  nous  préparer 
Qn  bon  souper;  ce  qu'il  mepromit  de  faire  si  bien  y 
que  je  me  souviendrois  y  dit*il,  tonte  ma  vie  d'avoir 
logé  chez  lui.  Demandes,  ajouta-t-il ,  demandez  à 
▼otre  muletier  quel  homme  je  suis.  Vive  Dieu  ! 
je  défîerois  tous  les  cuisiniers  de  Madrid  et  de 
Tolède  de  faire  une  oUapodrida  comparable  aux 
miennes.  Je  veux  vous  régaler  ce  soir  d'un  civet 
de  lapereati  de  ma  façon'  ;  vous  verrez  si  j'ai  tort 
de  vsoiter  mon  savoir-faire.  Là-dessus,  me  mon- 
trant une  casserole  où  il  y  avoit ,  à  ce  qu'il  disoit , 
in  lapin  déjà  tout  haché  :  Yoilà,  continua-t-il , 
!e  que  je  prétends  vous  donner.  Quand  j'aurai  mis 
à-dedans  du  poivre,  du  sel,  du  vin,  un  paquet 
le  finesliei4>eSy  et  <}uelques  autres  ingrédients  que 
'emploie  dansmes  sauces ,  j'espère  que  je  vous  ser- 
irai  tantôt  un  ragoût  digne  d'un  cantador  mayor.' 
L'hôte ,  après  avoir  ainsi  fait  son  éloge ,  com^ 
lença  d'apprêter  le  souper.  Pendant  qu'il  y  tra- 
ailloit  ,!J?entras  dans  une  salle  ,'où^:m'étaht  ootiché 
Ar  un  grabat  que  j'y  trouvai,  je  m'endormis^ d0 
(tigue,  n'ayant  pris  aucun  reporla  nuit  précé^ 
ente.  Au  bout  de  deux  heures',  le  muletier  vint 
le  réveiller  i  Mon  gentilhomme*,  me  dit-il ,  votre 
mper  est prét^ venez,  s'il  votisplàit,  vous  mettre^ 
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à  làblel  n  y  en  avoii  dans  la  salle  une  sur  laquelle 
ëtoient  deux  couverts.  Nous  nous  y  assîmes,  le 
muletier  et  moi  y  et  l'on  nous  apporta  le  civet.  Je 
me  jetai  dessus  avidement  j  je  le  trouvai  d'un 
goût  exquis ,  soit  que  la  faim  m'en  fit  juger  trop 
&vorableroent ,  soit  que  ce  fût  un  effet  des  ingré- 
dients du  cuisinier.  On  nous  servit  ensuite  un 
morceau  de  mouton  rôti;  et  remarquant  que  le 
muletier  ne  faisoit  honneur  qu'à  ce  dernier  plat  y 
je  lui  demandai  pourquoi  il  ne  touchoit  point  à 
l'autre.  Il  me  répondit ,  en  souriant^  qu'il n'aimoit 
point  les  ragoûts.  Cette  réponse,  ou  plutôt  le 
souris  dont  il  Tavoit  accompagnée ,  me  parut 
mystérieux.  Tous  me  cachez  y  lui  dis-je ,  la  véri- 
table raison  qui  vous  empêche  de  manger  de  ce 
civet;  faites -moi  le  plabir  de  me  l'apprendre. 
Puisque  vous  êtes  si  curieux  de  le  savoir,  reprit-U , 
je  vous  dirai  que  j'aide  la  répugpeace  à  me  bourrer 
l'estomac  de  ces  aortes  de  ragoûts ,  depuis  qu'en 
allant  de  Tolède  à  Cuença  y  on  me  servit  un  soir, 
dans  une  hôtellerie,  pour  un  lapin  d«  garenne, 
un  matou  en  hachis;  cela-m'adégoûié  des  fricassées. 
Le  muletier  ne  m'eut  pas  si  tôt  dit  ces  paroles, 
que,  malgré  la  faim  qui  me  dévoroit,  l'appétit  me 
manqua  tout-à-coup.  Je  me  mis  en^téte  que  je 
veuois  de  manger  d'un  lapin  supposé ,  et  je  ae 
regardai  plus  le  ragoût  qu'en  faisant  la  grimace. 
lAon  compagnon  ne  me  guérkpaft  l'esprit  là— 
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Cessas ,  en  me  disant  que  les  maîtres  dliôteUeries 
en  Espagne  faisoient  assez  souvent  ce  quiproquo  , 
de  même  que  les  pâtissiers.  Le  discours ,  comme 
vous  voyez ,  étoit  fort  consolant  ;  aussi  je  n'eus 
plus  aucune  envie  de  retourner  au  civet ,  pas  même 
de  toucher  au  plat  de  rôti ,  de  peur  que  le  mouton 
ne  fut  pas  mieux  vérifie  que  le  lapin.  Je  me  levai 
de  table  en  maudissant  le  ^^goût,  l'bôte  etThôtel- 
lerie  ;  et  m'étant  recouché  kur  le  grabat ,  j'y  passai 
la  nuit  plus  tranquillement  que  je  ne  m'y  étois 
attendu.  Le  jour  suivant  ^  de  grand  matin ,  après  ^ 
avoir  payé  mon  hôte  aussi  grassement  que  s'il 
m'eût  fort  bien  traité,  je > m'éloignai  d'Dlescas^ 
l'imagination  encore  si  remplie  du  civet ,  que  je 
prenois  pour  des  chats  tous  les  animaux  que 
j'apercevois. 

Parrivai  de  bonne. heure  à  Madrid ,  où ,  si  tôt 
que  j^eus  satisfait  mon  muletier,  je  louai  un^ 
chambre  garnie  auprès  de  la  porte  du  SoleiL  Me» 
feux,  qiioiqu'accoutumés  au  grand  monde ,  ne 
laissèrent  pas  d'âlre  éblouis  dii  concours  de  sei-^ 
;neurs  qu'on  voit  ordinairement  dans  lé  quartier 
le  la  cour,  j'admirai  la  prodigieuse  quantité  de 
carrosses,  et  le  nombre  infini  de  gentilshommes ^ 
le  pages  et  de  laquais  qui  étoient  à  la  suite  des 
;rands«  Mon  admiration  redoubla,  lorsqu'étant 
lié  au  lever  du  roi,  j'aperçus  o& .monarque  envi- 
onne  de  ses  courtisans.  Je  fus  duarmé:  de  ce 
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spectacle  9  et  je  dis  en  moi-même  :  Je  ne  m'étonne 
plus  d'avoir  otrit  dire  qu'il  faut  voir  la  cour  de 
Madrid  pour  en  concevoir  toute  la  magnificence; 
je  suis  ravi  d'y  être  venu ,  j'ai  un  pressentiment 
que  j'y  ferai  quelque  chose.  Je  n'y  fis  pourtant 
lien  9  que  quelques  connoissances  infructueuses. 
Je  dépensai  peu-àrpeu  mon  aident ,  et  je  fiis  trop 
heureux  de  me  donner ,  avec  tout  mon  méritera 
un  pédant  de  Salamanque ,  qu^une  affaire  de  fa- 
mille avoit  attiré  à  Madrid ,  où  il  étoit  né ,  et  que 
le  hazard  me  fit  connoitre.  Je  àe\iûsson  factotum, 
et  je  le  suivis  à  son  université  lorsqu'il  y  retourna. 
.  Mon  nouveau  patron  se  nommoit  don  Ignacio 
de  Ipigna.  Il  prenoit  le  don  pour  avoir  été  pré- 
cepteur d'un  doc  qui  lui  faisoit ,  par  reconnois- 
sance  ^  une  pension  à  vie  ;  il  en  avoit  une  antre 
comme  professeur-émérite  du  collège;  et  de  pins, 
il  tiroit  tous  les  ans  du  public  un  revenu  de  dcni 
ou  trois  cents  pistoles ,  par  les  livres  de  morale 
dogmatique  qu'il  avoit  coutume  de  faire  imprimer. 

La  manière  dont  il  composoit  ses^ouvrages  mérite 
bien. que  j'eù  fasse  une  glorieuse  mention!  Il  pas- 
soit  presque  toute  la  journée  à  lire  les  auteurs 

• 

hébreux  ,  grecs  et  latins ,  et  à  mettre  sur  un  peut 
carré  de  papier  chaque  apophtbègme  ou  pensée 
brillante  qu'il  y  trouvoit.  A  mesure  qu'il  renapfo- 
soit  des  carrés ,  il  m'employoît  à  les  enfiler  dans 
un  fil  de' fer  en  forme  de  guirlande,  et  cbacjue 
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eflrayés  de  la  prochaine  séparation  qui  nous  me-* 
naçoit  y  nous  eûmes  recours  à  un  expédient  qui 
nous  en  préserva.  Je  leignis  d^étre  malade  y  je  me 
plaignis  de  la  tête ,  je  me  plaignis  de  la  poitrine  y 
et  je  fis  tontes  les  démonstrations  d'un  homme 
accablé  de  tous  les  inaux  du  monde.  Mon  maître 
appela  un  médecin  qui  me  dit  bonnement ,  après 
tn^avoir  bien  observé  ,  que  ma  maladie  éloit  plus 
jérieuse  qu'on  ne  pensoit ,  et  que ,  selon  toutes  les 
apparences,  je  garderois  long-temps  la  chambre. 
Le  docteur,  impatient  de  se  rendre  à  sa  cathé- 
drale ,  ne  jugea  point  à-propos  de  regarder  son 
lépart  ;  il  aima  mieux  prendre  un  autre  garçon 
30ur  le  servir  ;  il  se  contenta  de  m'abandonner 
tux  soins  d'une  garde,  à  laquelle  il  laissa  une 
omme  d'argent  pour  m'enterrer  si  je  mourois , 
>u  pour  récompenser  mes  services  si  je  revenois 
le  ma  maladie. 

Si  tôt  .que  je  sus  don  Ignacio  parti  pour  Gre- 
tade,  je  fus  guéri  de  tous  mes  maux.  Je  me  levai, 
e  congédiai  mon  médecin  qui  avoittant  de  péné- 
ration,  et  je  me  défis  de  ma  garde  qui  mie  vola 
lus  de  la  moitié  des  espèces  qu'elle  devoit  me 
émettre.  Tandis  que  je  faisois  ce  personnage  , 
^atalina  jouoit  un  autre  rôle  auprès  de  dona  Anna 
e  Guevara ,  sa  maîtresse  ,  à  laquelle  faisant  en-^, 
mdre  que  j'étois  admirable  pour  l'intrigue  ^  elle 
li  mit  dans  l'esprit  de  me  choisir  pour  un  de  ses 
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agents.  Madame  la  nourrice ,  à  qui  Famour  des 
richesses  faisoit  souvent  former  des  entreprises, 
ayant  besoin  de  pareils  sujets ,  nie  reçut  parmi  ses 
domestiques,  et  ne  tarda  guère  à  m'ëprouver.EUe 
me  donna  des  commissions  qui  demandoient  un 
peu  d'adresse ,  et  sans  vanité  je  ne  m'en  acquittai 
point  malj  aussi  fut-elle  autant  satisfaite  de  moi, 
que  j'eus  lieu  d'être  mécontent  d'elle.  La  dame 
ëtoit  si  avare ,  qu'eUe  ne  me  faisoit  pas  la  moindre 
part  des  fruits  qu'elle  recueilloit  de  mon  industrie 
et  de  mes  peines.  Elle  s'imaginoit  qu'en  me  payant 
exactement  mes  gages,  elle  en  usoit  avec  moi  asseï 
généreusement.  Cet  excès  d'avarice  nx'auroitbien- 
tôtfait  sortir  de  chez  elle,  si  je  n'y  eusse  été  retenu 
par  les  bontés  de  Catalina,  qui,  s!eoflammaQtde 
plus  en  plus  tous  les  jpurs,  me  proposa  formelle- 
ment  de  l'épiouser. 

Doucement ,  lui  dis-je ,  mon  aimable ,  cette  céré- 
monie ne  peut  se  faire  entre  noussipromptement; 
il  faut  auparavant  que  j'apprenne  la  mort  d'une 
personne  qui  vous  a  prévenue ,  et  dont  je  suis 
devenu  .l'époux  pour  mes  péchés.  A  d'autres,  me 
répondit  Catalin^ ,  vous  vous  dites  marié  pour  me 
cacher  poliment  la  répugnance  que  vous  avez  à  oie 
prendre  pour  votre  épouse.  Je  lui  protestai vaine- 
juent  que  je  lui  disois  la  vérité ,  mon  aveu  sincère 
lui  parut  une  défaite;  et  s'en  trouvant  offensée, 
elle  changea  de  manières  à  mon  égard.  Nous  ne 
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nous  brooill^Baesî  point  ;  iBais  notre;  coaimecce'S«r 
refroidit,  à,  vue  d'cejil  ^  et  nous,  n'eunies  plu»  iVin 
pour  Fauti;e  ique;  des  égards  die  bienséance  i  «t 
d'hounêteté-  '        ..     *  ..:;•» 

DwSt  .cette  conjonctare ,  {^appris  qu'il  faUoit  wp» 
laquais  an  seigneur  Gil  Blas  de  Sajltillàne  ^  secré?i 
taire  du  pi;emier  ministre  de  la  couronnéKd^fisfJ 
pagne  j(. et  ce  pOiSte  me  ilattb  d^aytant  plus,  .qu^oa 
m'en  {i^af^a.  comme  du  plus  gracieux'  que  je  ;piàfi80 
occupe^^  JLi4S  s^^eur  de  SantîUane  ,me  dit-oiiy  eslb 
on  cav^er  plein  de  mérite  y  un  garçon  cbé^i^dtf 
iuc  de  .Lerme,  et  qui  par  conséquent  ne  satiroit 
manquer  de  pousser  loin;  sa  ifortune  :  d'ailleuiç^ll 
\  le  cceur  généreux  :  en  faisant  ses  arffair6s.y'votiW 
ferez  for^;bi4n  les  ifôtres..  Je  ne  né^îgeaifpolf]ft^ 
cette  occasion  j  j'allai  me  présenter  au  <  seig»(»Qr 
Kil  Blas 9  pour  qui  d'abord  je  me  sentis  naître  de 
l'inclination ,  et  qui  m'arrêta  sur  ma  physionomie.; 
Je  ne  balançai  point  à  quitter  pour  lui  madame  la 
lourrice  ;  el  il  sera ,  s'il  platt  au  ciel ,  le  dernier, 
de  mes  maîtres. 

Scipion  finit  son  histoire  en  cet  endroit.  Puis 
n'adressant  la  parole  :  Seigneur  de  Santillane  y 
qouta-t-il ,  faites-*moi  la  grâce  de  témoigner  à  ces 
lames  que  vous  m'avez  toujours  connu  pour  un 
»erviteur  aussi  fidèle  que  zélé.  J'ai  besoin  de  votre 
émoignage  pour  leur  persuader  que  le  fils  de  la 
7os<dina  a  purgé  ses  moeurs  ^  et  fait  succéder  de 
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Terimax  sentiments  k  ses  mauvaises  indioaûons. 
Oui)  mesdames,  dis-je  alors ,  c'est  de  quoi  je 
|>iiis  vous  répondre.  Si  dans  son  enfance  Sclpion 
ëtoit  un  ynipicaro,  il  s'est  depuis  si  bien  corrigé  j 
qu'il  est  devenu  le  modèle  d'un  parfait  domesdqQe. 
Bien  k>in  d'avoir  quelques  reproches  à  kd  faire  su- 
la  ooaduite  qu'il  a  iemte  avec  mot  y  je  dois  platôt 
avouer  que  ]e  lui  at  de  grandes  obligations.  La 
nuit  qu'on  m'enleva  pour  me  conduk*e  à  la  tour 
de  Ségovie ,  il  sauva  du  pillage  et  mit  en  sûreté 
ime  parue  de  mes  effets /qu'il  pouv<^it  mponé- 
mw%  s^approprier;  il  ne  te  coâtenta  pas  mémede 
SOngier  à  conserver  monbien,  il  vint  par  pure  amitié 
s'entecmer  avec  moi  dans  ifoa  prison  j  préféraot 
(lux  charmes  de  la  lft«Fié  Ib  triste  plaisir  de  par- 
tAgjsr  mes  peines. 


I  I  • 
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CHAPITRE  PREMIER, 

^B  la  plus  grande  Joie  que  GilJBlas  ait  jamais 
sentie  ^  et  du  triste  accident  qui  la  troubla. 
Des  changements  qui  arrivèrent  à  la  cour, 
etquifujrent  cause  que  Santillane y  retourna. 


'ai  déjà  dit,  qp-'Aoïooia  et  Bé^trix  s^acoù'rdoiiSDtf 
^semble  parfaitement  bien  j  l'une  éta»t  accoU- 
Qiée  à  vivre  eq  soubrette  soumise  ,  et  Fiautrer 
icoouliimaot  volontiers  à  faire  la  maîtresse*  J?fou8r 
ions ,  Smpion  et  moi ,  dea  maria  trop  galanls::etr 
)p  obéris  dé  nos  femmes ,  pour  n^avoir  pas  bien-. 
t  la  satisfaction  d'être  pères  ;  elles  devinrent 
ceintes  presque  en  même-temps.  Béatrii^c- 
udift  la  première ,  mit  au  monde  une  fille  ;  et 
u  de  jours  après  Antonia  nous  combla  tous  de 
e,  en  me.donoant  un  fils.  J'envoyai  mon  se-- 
taire  à  Yabncé ,  porter  cette  nouvelle  au  ^u-" 
neur  y  qui  vint  à  Lirias  avec  Séraphino  ^  la 
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marquise  de  Pliego ,  tenir  les  enfiinls  sur  les  fonts, 
se  faisant  un  plaisir  d'ajouter  ce  témoignage  d'af- 
fection à  tous  ceux  que  j'ayois  reçus  de  lui.  Mon 
fils  9  qui  eut  pour  parrain  ce  seigneur  j  et  pour 
marraine  la  marquise  y  fut ^ommé  Alphonse;  et 
madame  la  gouvernante ,  voulant  que  j'eusse 
l^onneur  d'être  doublement  son  compère ,  ùot 
avec  moi  la  fille  de  Scipion ,  è  laquelle  nous  don- 
nâmes le  nom  de  Séraphine. 

La  naissance  de  mon  fils  ne  réjouit  pas  seule- 
ment les  personnes  du  château  ;  les  habitants  de 
Lirias  la  célébrèrent  aussi  par  des  fêtes ,  qui  firent 
connoître  que  tout  le  hameau  prenoit  part  au 
plaisir  de  son  seigneur.  Mais  hélas  !  nos  réjouis- 
sances ne  furent  pas  de  longue  durée  ;  ou,  pour 
mieux  dire  y  elles  se  convertirent  tout-à-coup  en 
gémissements 9  en  plaintes,  en  lamentations,  par 
un  événement  que  pltis  de  vingt  années  n'ont  pa 
me  faire  oublier,  et  qui  sera  toujours  présent  a 
va  pensée.  Mon  fils  mourut;  et  sa  mère ,  quoi-l 
qu'elle  fat  heureusement  accouchée  de  lui,  b 
suivit  de  près  :  une  fièvre  violente  emporta  wi 
chère  épouse  après  quatorze  mois  de  mariagei 
Que  le  lecteur  conçoive ,  s'il  est  possible ,  la  dou** 
leur  dont  je  fus  saisi;  je  tombai  dans  tm  a^ccable^ 
ment  stupide  ;  à  force  de  sentir  la  perte  que  )^ 
faisois ,  j'y  paroissoîs  comme  insensible,  h  i^ 
cinq  ou  six  jours  dans  cet  eut;  je  ne  vouloir 
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prendre  aucune  nourriture ,  et  je  crois  que^  sans 
Scipion  ,  je  me  serois  laissé  mourir  de  faim  ^  ou 
que  la  tête  m'auroit  tourné;  mais-  cet  adroit  se- 
crétaire sut  tromper  ma  douleur ,  en-  s'y  confor- 
mant j  S  trouvoit  le  secret  de  me  faire?  avaler  des 
wtûHons ,  en  me  les  présentant  d'un  air  si  mor- 
^fié,  qu'il  sembloit  me  les  donner  ^  moins  pour 
conserver  ma  vie  >  que  pour  nourrir  mon  affliction. 

Cet  afifectionné  serviteur  écrivit  à  don  Alphonse, 
pour  rinforatier  du^  malheur  qui  m'étoit  arrivé  et 
delà  situation  pitoyable  où  je  me  trouvois.  Ce  sei- 
gneur tendre  et  compatissant ,  cet  ami  généreux 
se  rendit  bientôt  à  Lirias.  Je  ne  puis  sans  m'àiten- 
drir  rappeler  Ife  moment  où  il  s'offrit  à  mes  yeux  : 
Mou  cher  Santillane ,  me  dit-il  en  m'embrassant, 
lene  viens  point  ici  pourvous  consoler  }  f  y  vie»» 
pleurer,  avec  vous  Antonia ,  comme  vous  pleure- 
nezaveamoî  Séraphine ,  si  la  parque  me  Peùtravic. 
Effectivement  il  répandit  des  larmes,  et  confoiadit 
ses  soupirs  avec  les  miens.  Tout  accablé  que  î'éxox* 
le  ma  tristesse,  je  ressentis  vivement  les  bonot*» 
ie  don  Alphonse. 

Ce  gouverneur  eut  avec  Scipion  un  long' «^^^^^ 
ien  sur  ce  qu'il  y  avoit  à  faire  pour  vaiocre   «» 
louleur.  Ils  jugèrent  qu'il  falloit  pour  *ï^_   ^^Vi 
*mps  m'éfo^ner  de  Liria»  ,  où  tout  me      "  '     ~^"^ 
ans  cesse  l'image  d'Antonia.  Stir  quoi, 
ion  César  me  proposa  de  m'enamener  à 
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et  mon  secrétaire  appuya  si  bien  la  jproposition , 
cjue  )e  l'acceptai.  Je  laissai Scqiion  et  sa  femme  aa 
•château  y  dont  le  séjour  véritablement  ne  servoit 
qu'à  irriter  mes  ennuis,  et  je  partis  avec  le  gouver- 
neur. Lorsque  je  fus  à  Valence ,  don  César  et  sa 
belle-fille  n'épargnèrent  rien  pour  faire  diversion 
à  mon  chagrin  ;  ils  mirent  tour-à-tour  en  usage  les 
amusements  les  plas  propres  à  me  dissiper  ;  mais , 
malgré  tous  leurs  soins  j  je  demeurai  plongé  dans 
une  mélancolie  dont  ils  ne  purent  me  tirer.  Il  ne 
tenoit  pas  non  plus  à  Scipion  que  je  ne  reprisse  ma 
tranquillité  :  il  venoit  souvent  de  Lirias  à  Valence 
pour  savoir  de  mes  nouvelles;  il  s'en  retournoit 
d'autant  plus  triste  ou  d'autant  plus  gai,  .<Iti^  ™^ 
voyoit  plus  ou  moins  de  disposition  à  me  consoler. 
Il  entra  un  matin  dans  ma  chambre  ;  Monsieur  y 
me  dit-il  d'un  air  fort  agité  ,  ,il  se  répand  dans  la 
ville  un  bruit  qui  intéresse  toute  la  monarchie  :  on 
dit  que  Philippe  UI  ne  vit  plus,  et  qite  le  prince 
son  fils  est  sur  le  trône.  On  ajoute  à  cela ,  poarsui- 
vit-il ,  que  le  cardinal  duc  de  Lerme  a  perdu  son 
poste  ;  qu'il  lui  est  même  défendu  de  paroitre  à  la 
cour  9  et  que  don  Gaspard  de  Guzmaa  ,  comte 
d'Olivarès  ,  est  premier  ministre.  Je  me  sentis  un 
peu  ému  de  cette  nouvelle  ,  sans  savoir  poarquoi. 
Scipion  s'en  aperçut,  et  me  demanda  si  je^ne  pre- 
nois  aucune  part  à  ce  grand  changement.  Hé  ! 
quelle  part  veux-tu  que  j 'y  prenne ,  lui  répondis-je^ 


moB  enfant  ?  J'ai.qnUta  la  oour  ;  I.0US  les  change- 
ments qui  peuvent  y  ari*lver  me  doivent  être  in- 

différ^ts.      •    • 

Pour  i|9  bompie  de  Y<?tre  l^e  ,  reprit  le  fils  de 
la  Gofclina.^  vous  êtes  bien  délaché  du  monde.  A 
votre  plaoe  ,,  j^aurois  un  désir  curieux  :  j'irois  à 
Madrid  montrer  mon  visage  au  jeune  monarque^ 
pour  voir  s'il  me  remettrpil  :  c'est  un  plaisir  que 
je  me  donnerois.  Je  t^entends,  lui  dis-je ,  tu  vou- 
drois  qjue  je  retournasse  à  la  cour  pour  y  tenter  de 
nouveciu  la .  fortune ,  ou  plutôt  pour  y  redevenir 
un  avare  et  un  ambitieux.  Pourquoi  vos  moeurs  s'y 
corromproient-elles  encore ,  me  répartit  Scipion  ? 
Ayez  plus  de  confiance  que  vous  n'en  avez  en  votre 
vertu.  Je  vous  réponds  de  vous-mênie.  l»es  saines 
réflexions  que  votre  di^race  vous  a  fait  faire  sur  la 
cour  ne  yous  permettent  ppint  d'en  redouter  le9 
dangei^.  Renibarquea^-vous  hardiment  sur  une 
mer  doiit  yous  connoisse^  tous  les  écueils.  Tais- 
toi,  flatteur,  interfonipia-je  en  souriant:  esr-tu  las 
de  me  yqiiç  inener  une  vie  tranquille  ?  Je  croyoïs 
)ue  mon  rfiposi  l'étoit  plus  cher* 

Dana  cet  endroit  4^  no^re  çonversatioii ,  don 
Desar  et  ^o^  fils  ç^rriyèrenv  Ils  me  confirmèrent 
!a  noiiyelk  de.  j^  mort  du  roi ,  ainsi q^e  le  majheur 
lu  duc  de Xerme..  Ils  nçi'apprirent  de  plus  que  ce 
ninistre  ayant  fait  demander  la  permission  de  se 
retirer  à  Rome  n'a  voit  pu  l'obtenir  ,  et  qu'il  lui 


] 
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étoit  ordonné  de  se  rendre  à  son  marquisat  de 
Dénia.  Ensuite  ,  comme  s'fls  enssent  été  d'accord 
avec  mon  secrétaire ,  ils  me  conseillèrent  d'aller  à 
Madrid  me  présenter  aux  yeux  du  nouveau  roi  y 
puisque  j'en  étois  connu  ^  et  que  je  Ini-avois  même^ 
rendu  des  services  que  les  grands  récompensent 
assez  volontiers.  Pour  moi,  dit  don  Alphonse,  je 
ne.  doute  pas  qu'il  ne  les  reconnoisse;  Philippe  IV 
doit  payer  les  dettes  du  prince  d'Espagne.  J'ai  le  ' 
même  pressentiment ,  dit  don  César,  et  je  regarde  , 
le  voyage  de  Saptillane'à  la  cour  comme  une 
occasion  pour  lui  de  parvenir  aux  grands  emplois. 
En  vérité  ,  mes  seigneurs ,  m'écriai-je  ,  vous  ne 
pensez  pas  à  ce  que  vous  dites.  Il  semble  ,  à  vous 
entendre  l'un  et  l'autre ,  que  je  n'aye  qu'à  me 
rendre  à  Madrid  pour  avoir  la  clef  d'or ,  ou  quel- 
que gouvernement;  vous  êtes  dans  Terreur .  Je  suis, 
au  contraire,  bien  persuadé  que  le  roi  ne  feroit 
aucune  attention  à  ma  figure ,  si  je  m'oflrois  à  ses 
regards  j  j'en  ferai ,  si  vous  le  souhaitez ,  l'épreuve 
pour  vous  désabuser.  Les  seigneurs  dé  Leyva  me 
prirent  au  mot ,  et  je  ne  pçs  me  défendre  de  leur 
promettre  que  je  partirois  incessamment   pour 
Madrid.  Si  tôt  que  mon  secrétaire  me  vît  déterminé 
à  faire  ce  voyagé, /il en  ressentit  une' joie  immo- 
dérée, il  s'imaginoit  que  je  ne  parottrois  pas  plus  tôt 
devant  le  nouveau  monarque,  que  ce  priiKîe  me 
démêleroit  dans  la  foule ,  et  m'ïiecableroit  d'Iwwi- 
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neurs  et  de  biens.  Là-dessus ,  se  berçant  des  plus 
bnUantes  chimères  ^  il  m'élevoit  aux  premières 
charges  de  Fétat,  et  se  poussoità  la  faveur  de  mon 
élévation. 

Je  me  disposai  donc  à  retourner  à  la  cour  ^  non 
dans  la  vue  d^y  sacrifier  encore  à  la  fortune  y  mais 
pour  contenter  don  César  et  son  fils ,  qui  avoient 
dans  Fesprit  que  je  posséderois  bientôt  les  bonnes 
grâces  du  souverain.  Il  est  vrai  que  je  me  sentois 
au  fond  de  l'ame  quelque  envie  d'éprouver  si  ce 
jeane.  prince  me  recônnoîtroit.  Entraîné  par  ce 
inouvement  curieux- ^  sans  espérance  et  sans  des* 
sein  de  tirer  quelque  avantage  du  nouveau  règne  y 
je  pris  le  chemin  de  Madrid  avec  Scipibn  ,  aban-* 
donnant  le  soin  de  mon  château  à  Béatrix ,  qui 
Btoit  une  très-bonne  ménagère . 


CHAPITRE    IL 

J-ilBlas  êerendà  Madrid f  ilparoU^à  la  cour; 
le  roi  le  reconnoit.  et  le  recommande  a  son 
premier  miniatre.  Suite  de  cette  recommanr 
dation^ 

N  DUS  nous  rendîmes  à  Madrid  en  moins  de  huit 
>urs ,  don  Alphonse  nous  ayant  donné  deux  de 
3s  meilleurs  chevaux  pour  faire  plus  de  diligence. 
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Nous  allâmes  descendre  à  un  hôlel  garni  où  j  Wis 
déjà  logé,  chez  Vincent  Forero^  mon  ancien  hôte , 
qai  fut  faien  aise  de  me  revoir. 

Comme  c'étoit  un  homme  qui  se  piqnou  de 
savoir  tout  ce  qui  se  passbit ,  tant  à  la  cmir  que 
dans  la  ville  ^  je  lui  demandai  ce  qu'il  y  avoit  de 
nouveau.  Bien  des  choses,  me  répoadit*il.  Deptûs 
la  mort  de  Philippe  III ,  les  amis  et  les  partisans 
du  cardinal  duc  de  Lerme ,  se  sont  bien  remnés 
pour  maintenir  son  éminenee  dans  le  ministère  ; 
mais  leurs  efforts  ont  été  vains  :  le  comie  d'Ot 
varès  l'a  emporte  sur  eux.  On  prétend  que  l'Es- 
pagne ne  perd  point  au  change ,  et  que  ee  nouveau 
premier  ministre  a  le  génie  d'une  si  vaste  étendue , 
qu'il  seroit  capable  de  gouverner  le  monde  entier. 
Dieu  le  veuille!  Ce  qu'il  j  a  de  certain ,  continua- 
t-il ,  c'est  que  le  peuple  a  conçu  la  plus  haute 
opinion  de  sa  capacité  ;  nous  verrons  dans  la  saite 
si  le  duc  de  Lerme  est  bien  ou  mal  remplacé.  Fo- 
rero,  s'étant  mis  en  train  de  parler ,  me  fit  un 
détail  de  sous  les  chsingements  qui  s'étoient  faiiB 
k  ia  bour  depuis  que  le  comte  d'Olivarèft  tenoit 
le  gouvernail  du  vaisseau  de  la  monarchie. 

Deux  jours  après  mon  arrivée  à  Madftd ,  j^allai 
che2  le  roi  l'après-dinée ,  et  je  me  mis  sor  son 
passage  comme  il  entroit  dans  son  cabinet; il  ne 
me  regarda  point;  le  retournai  le  lendemain  ïïù 
même  endroit ,  et  je  ne  fus  pas  plus  heureui.  I^ 


lilVRE    XI.  476 

surlçudemain  il  jeta  sur  mai  les  yeux  en  passant  ^ 
mais  il  ne.  pQi;u(,  pas  faire  la  moindre, attention  ii 
ma  personne.  Là-dessus  je  pris  çQon  parti.  Tu 
vois  y  di^je  à  3cipion  qui  m'accompagnoit ,  que 
le  roi  ne  me  reconnott  point,  ou  que  s'il,  me 
remet  y  il  ne  se  soucie  guère  de  renouveler  con- 
noissance  avec  moi.  Je  crois  que  nous  ne  ferons 
point  mal  de  reprendre  le  chemin  de  Valence. 
IN 'allons  pas  si  vite,  monsieur,  me  répondit  mon 
secrétaire  j  vous  savez  mieux  que  moi  qu'on  ne 
réussit  à  la  cour  que  par  la  patience.  Ne  VQus  lassez 
pas  de  voi:|s  montrer  au  prince  :  fi  force  de  vous 
o0Hr  4i^es  regards ,  vous  l'obligerez  à  vous  consi- 
dérer plus  attentivement,  et  à  se  rappeler  les  traits 
de  son  agent  auprès  de  la  belle  Catalina. 

A6n  que  Scipion  n'eût  rien  à  me  reprocher, 
j'eus  la  complaisance  de  continuer  le  même  ma- 
nège pendant  trois  semaines;  et  un  jour  enfin  il 
arriva  que  le  nionarque ,  frappé  die  ma  vue ,  me  fît 
appeler.  J'entrai  dans  son  cabinet ,  non  sans  être 
troublé  de  me  trouver  tête  à  tête  avec  mon  roi. 
Qui  êtes-vous?  me  dit-il;  vos  traits  ne  me  sont  pas 
inconnus.  Où  vous  ai-)e  vu  ?  Sire ,  lui  répondis-je 
en  tremblant ,  j'ai  eu  l'honneur  de  conduire  une 
«luit  votre  majesté  avec  le  comte  de  Lemos  chez. . .  • 
Ah  !  je  m'en  souviens ,  interrompit  le  prince^  vous 
étiez  secrétaire  du  duc  4e  Lerme  ;  .ç.t  si  je  ne  me 
trompe^  Santillane  est  votre  nom.  Je  n'ai  pas 


^ 
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oublié  que  dans  cette  occasion  vous  me  senties 
avec  beaucoup  de  zèle ,  et  que  vous  flites  asses 
mal  payé  de  vos  peines.  N'avez-^ous  pas  été  en 
prison  pour  cette  aventure?  Oui,  sire  y  luirépaf 
tis-je ,  j'ai  été  six  mois  à  la  tour  de  Ségovie  ;  mais 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'en  faire  sortir.  Cela , 
reprit-il ,  ne  m'acquitte  point  envers  Samifiane  : 
il  ne  suffit  pas  de  Favoir  fait  remettre  en  liberté^ 
je  dois  lui  tenir  compte  des  maux  qu'il  a  soufieiis 
pour  Pamour  de  moi. 

Comme  le  prince  achevoit  ces  paroles,  le  comte 
d'Olivarès  entra  dans  le  cabinet.  Tout  fait  om- 
brage  aux  favoris  :  il  fut  étonné  de  voir  là  nu 
inconnu  ;  et  le  roi  redoubla  sa  surprise  en  U 
disant  :  Comte,  je  mets  ce  jeune  homme  entre  vos 
mains;  occupez-le,  je  vous  charge  du  soin  i^ 
l'avancer.  Le  ministre  affecta  de  recevoir  cet  ordre 
d'un  air  gracieux  ,  en  me  considérant  depuis  les 
pieds  jusqu'à  la  tête ,  et  fort  en  peine  de  savoir 
qui  j'étois.  Allez ,  mon  ami ,  ajouta  le  monarqtic 
en  m'adressant  la  parole ,  et  en  me  faisant  signe 
de  me  retirer,  le  comte  ne  manquera  pas  de  vous 
employer  utilement  pour  mon  service  et  pourvoi 
intérêts. 

Je  sortis  aussitôt  du  cabinet ,  et  rejoignis  le  M 
de  la  Cosdina ,  qui ,  très-impatient  d'apprendre  ce 
que  le  roi  m'avoit  dit ,  étoit  dans  une  agitation 
inponcevable.  Il  me  demanda  d'abord  s'il  fa&^^^ 
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retouriler  à  Valence  ou  demeurer  à  la  ûour.  Tu  ea 
vas  juge^Ty  lui  répondis-je  5  et  en  même-temps  je  le 
ravis  9  en  lui  racontant  mot  pour  mot  le  petit 
entretien  que  je  venois  d'avoir  avec  le  monarque* 
Mon  cher  maître ,  me  dit  alors  Spipion.  dans  l'eicès 
de  sa  joie,  prendrez- vous  une  cintre  ibis  de  mes 
almanachs?  Avouez  .que  nous  n'avions  pas  tOrt, 
les  se^neurs  de  Leyva  et  moi  9  de  vous  exhorter  k 
faire  le  voyage  de  Madrid.  Je  vous  vois  déjà  dans 
qn  poste  éminent^  vous,  deviendrez  le.Caldercme 
du  comte  d'Olivarès.  C'est  ce  que  je  ne  souhaite- 
point  du  tout,  interrompis-je  j  cette  place  est  envi- 
ronnée de  trop  de  précipiices  pour  exciter  mon 
envie.  Je  voudrois  un  bon  emploi  où  je  n'eusse 
aucune  occasion  de  faire  des  injustices,  ni  un  hon- 
teux trafic  des  bienfaits  du  prince.  Après  l'iu^pge 
(|ue  j'ai  fait  de  ma  faveur  passée  ,  je  ne  puis  4lre. 
assez  en  garde  contr,e  l'avarice  et  contre  Fambitiqn. 
Allez ,  monsieur,  reprit  mon  secrétaire ,  le  ministre, 
vous  donnera  quelque  bon  poste  que  vous  pourreai 
remplir  sans  cesser  d'être  honnête  homme. 

Plus  pressé  par  Scipion  que  par  ma  curiosité ,  je 
me  rendis  le  jour  suivant  chez  le  comte  d'OUvarès 
avant  le  lever  de  l^aurore ,  ayant  appris  que  tous 
les  matins ,, «oit  en  été ,  sok  en  hiver,  U  écoutoit  à 
la  clarté  des  bougies  tous  ceux  qui  avoient  à  lui 
parler.  Je  me  mis  modestement  dans  un  coin  de  la 
salle ,  et  de  là  j'observai  bien  le  comte  quand  il 
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parut  ;  car  j'avois  fait  peu  d'attention  à  lui  dans  le 
cabinet  du  roi.  Je  vis  un  homnae  d'une  taille  an- 
dessus  de  la  médiocre,  et  qui  pouvait  passer  pour 
gros  dans  dea  pays  où  il  est  rare  de  voir  des  per- 
sonnes qui  ne  soient  pas  maigres.  Il  avoit  les 
ëpaules  si  élevées,  que  je  le  crus  bossq ,  quoiqu'il 
lié  le  fôt  pas  ;  sa  tête ,  qui  étoit  d^une  grosseur 
excessive,  lui  tomboit  sur  la  poitrine  j  ses  cheveux 
ëtoient  noirs  et  plats ,  son  visage  long ,  son  temt 
olivâtre,  sa  bouche  enfoncée ,  et  son  meision  poima 
et  fort  relevé. 

Tout  cela  ensemble  ne  faisoit  pas  un  beau  sei- 
gneur :  néanmoins,  comme  jt  1^  croyoi^ Hans une 
disposition  obligeante  pour  moi  ,  je  le  regardois 
avefc  indulgence,  je  le  trouvois  agréable.  Hésitai 
qui!  recevoit  tout  le  monde  d'un  air  afiible  et 
débonnaire,  et  qu^îl  préhoit  gracieusement  les 
placets  qu'on  lui  présentoit  j  ce  qui  semUoit  fai 
l^hir  lieu  de  bonne  mine.  Cependant ,  lorsqu'à 
mon  tour  je  m'avançai  pour  le  saluer  et  me  faire 
connoître ,  il  me  lança  un  regard  rode  et  menaçaot; 
puis  me  tournant  le;  dos  sans  daigner  ra'eùtcndre, 
il  rentra  "dans  son  cabinet.  Je  trouvai  alors  ce 
seîgiieùr  encore  plus  laid  qu'il  n'ëtôît  naturelle- 
ment;  je  sortis  de  la  salle ,  fort  étourdi  d'un  accueil 
si  farouche ,  et  ne  Àachaàt  ce  que  j'en  devoîs  penser. 

Ayant  rejoint  Scîpiori ,  qui  m'attendoit  à  la 
porté  :  Sais-tu  bien ,  lui  dis-je ,  la  réception  qu'on 
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m'a  faîte?  Nofl,  me  répôndlk-il  {•  œâié  elle  n'eist  pâi 
difficile  à  deviner  :  le  ittitiiM.re ,  proâi^  à  se  con-^ 
former  aux  volODt^s  du  prince  ^  vdfi»iiora  propbftié 
sans  dimte  an  empfe»  4^0 tisîdérable.  Û^e^  ee  qui  te 
trompé ,  lui  répU<)uaî-je  :  eâ  lAdoïe^tefii^ë  {e  \tà 
appris  de  quelle  façon  j'avoU  été  reçu.  D  m'éédutk 
Fort  attentivement,  et  me  dit  :  B  faut  que  le^  <^dmte 
ne  vous  ait  pas  remis  y  on  qii'it  yoM  àk  ptis  ][ioûr 
an  aiotre.  Je  vôds  eoriseilie  d^  le  retoir,  fe-hè  déttie 
pas  qu'il  ne  v0iis  &ssë  «aeiltètlre  niiae'.  Je-sfurvièfle 
conseil  démon seoréflairê ;  ]é  tae  lAohiT&i  pùttrlà 
second»  fe^is  devant  le  ministre ,  qui ,  me-  tfaitam 
encore  plus  mal  que  la  première  y  fronça  le  sourcil 
en  m'envîsageant ,  comme  si  ma  vue  îùi  eut  fait  de 
la  peine  ;  puis  il  détçtuci^  dfi  mpi  ses  regards ,  et 
»e  relira  sans  me  dire  mot.  / 

Je  fus. piqué  de  ce.  procédé  jusqu'au  vif,iet 
tenté  de  partir  sur -le -champ  pour  retourner  à 
V^alence  ;  mais  c'est  à  quoi  Sçipioq  pçt^^qqua  pas 
ie  s'opposer,  ne  pouvant  se  résoudre  à  renoncer 
mx  espérances  qu'il  a  voit  conçues.  Ne  vois-tu  pas^ 
ui  dis-je ,  que  le  comte  veut  n^'écarter  de  la  cour? 
Le  monarque  lui  a  témoigné  de  la  bonne  volonté 
)Our  moi,  cela  ne  suflBt-il  pas  pour  m'attifeir 
'aversion  de  son  favori?  Cédons,  mon  eû&nt  y 
'édons  de  bonne  grâce  au  pouvoir  d'un  eïïne^i  si 
edoutable.  Mbbsieur,  répondi^iléncolère  contre 
e  comte  d'Olivarès,  je  n'abandonnerois  pias  si 


48a  oiii  BiiAS. 

facilement  le  terrain.  J'irois  me.  plaindre  aa  roi  da 
peu  de  c^s  c[ue  Te  minbtre  fait  de  aa  recomoiaoda- 
tipn*.  Mauvais  conseil,  lui  dis-)e ,  mon  ami.:  si  je 
faisois  cet,te  démarche  imprudente,  je  ne  tarderob 
guère  à  m'en  repentir.  Je  ne  sais  même  si  je  ne 
cours  pas  quelque  péril  à  m'arréter  dans  cette  ville. 
Mon  secrétaire ,  à  ce  discours ,  rentra  en  lui* 
même  ;  et  considérant  qu'en  effet  nous  avions  af- 
&ire  à  un  hoDi^me  qui  pouvoit  nous  faire  revoir  la 
tour  de  Ségovie^  il  partagea  ma  crainte.  U  ne  com- 
battoit  plus  l'enyie  que  j'avois.de  quituer  Madnd; 
dont  je  résolus  de  m'éloigner  dès  le  lendemain. 


tSSi 


CHAPITRE  III. 

De  ce  gui  empêcha  Gil  JBlas  d^exécuter  la 
résolution  ou  il  étoit  d* abandonner  la  cour, 
et  du  service  important  que  Joseph  Navarro 
lui  rendit. 


Et  ». 

N  m'en  retournant  à'œon  hôtel  garni  y  je  rea- 

contrai  Joseph  Navarro ,  chef  d'office  de  don  Bal- 

tazar  de  Zuniga ,  et  mon  ancien  ami.  Je  le  saluai  ^ 

et  l'abordai  en  lui  demandant  s'il  me  reconnois- 

soit ,  et  s'il  seroit  encore  assez  bon  pour  vouloir 


parler  à  un  misérable  <jm^  ivmt  payé  ^l'iBgralijUide 
JOû  amitié.  Vous  avouei;  donc  ^  nae  dijtnil'^  .qttéi 
^ousn'eu  avez  pas  trop  bie^U^éjavec  moi?  Oui^ 
ai  répandis  je  y  et  vous  <ê|6$  .^a  droit  de.oi^açcM-*- 
>ler  de  reproches  ;  je  le.  méfiie  ^  si  toutefois rj^.^'ai 
»aseipié  mon  crime  par  les  reinotds.c|fii  Pont 
ttivi.  Puisque  vous  vous  êtes  repenti  de  vptr^: 
mte,  reprit  Navarro  en  mf embrassant ,  le^n^  dpis 
lus  m^eo  ressouvenir*  JPe.mQu  coté,  jp^^pr^^^ii 
oseph  entre  me&bra^  ^:et  tous  deux  no;^  r^nm^ 
un  poiac  Fautre  nos  pr^miersF  scAtimepts*   - 
S  âvoit  appris  mon  emprisonnement.  iQ|t  I4  dé-n 
)ute  de  mes  affaires  j  mais  U  ignoroit  tout.l^^^^*'. 
5  Ten  ipformsd  j  je  lui  raQonts^i  }tisq^'à  la  X)paveir-«. 
tiojQi  qai^,  j'avx>is  eujeta,^^  le-irpi^  et  je  çi<^  )ui«9%^ 
lai  pas  la  mauvaise  ^^(mpùipji  que  l^  mi^^r^  ^1^ 
Ht  de  Oie  bire^  nonp(lufrquejle;des^ein.<>ii:f^'é(p^i^ 
îme  retirer  dan&  ma  sçJÎAjade.  Garde^vous.bieix 
i  voui^.çqi  aller.,  me  dit^il  :  pujisqueiémqnarqUv*^ 
témoigpé  de  Va^tié  pour  vo:us ,  il  fauvbien  qu^ 
la  vpus  Serve  à  quelq^^  çhQse.  Ënitx^e  9P^s,  l& 
mte  d^Oliyarès  a  l'esprit  un  peu  singi^i^r }  ç'^ft 
.  seigneur  plein  de  ^^ta^^ies.:   quelquefois.^ 
[ume  dans  cette  occasion,  il  a^t  d^un^ipanière^, 
î  révolte ,  et  lui  seul  a  la.  clef  de  ses  aqiiow  hé^ 
oclitçs.;  jAu  reste ,  quelques  raisons  qu'il  ajst  df^ 
is  ajvoiri  ]m\  reçu ,  tqnes  ici  pied  à  boule  ;  \\ 
pij^êçk^ra  pas  que  y^V^  ï^  profitiez  ;4^f  bpiî^,é% 

e  Sage.    Tome  UT,  5l 


4Sft  dlli     BI/A9. 

dn  fMWCQ  j  </est  de  qooi  je  puis  vous  assurer,  feo 
dîrfâ  deux  mots  Qe  soir  an  seigneur  don  Bakazat 
de  Zuniga  mon  mattre ,  qui  est  oncle  du  comte 
d'OKvarèS)  et  qui  partage  avec  lui  les  soins  da 
gonvememeilt.  Navàrro  m'ayant  ainsi  parlé  me 
demande  où')e  demeurûk^  et  là^dessus  nous  noas 
séparâmes. 

Je  ne  ius  pas  long-^lemps  sans  le  revoir;  il  vint 
le  jour  suivenc  me^  retrouver.  Seigneur  de  Santil- 
kme^ttre  dit-il,'  voos'  avea  un  protecteur;  mon 
maître  veut  vous  pFéter  son  appui  :  sur  le  bien 
que  je  lui  ai  dit  de  votre  seigneurie  y  il  m'a  pro- 
mte  d^  parler  pour  vous  au  comte  d'Olivarès  son 
neveu ,  et  je  ne  doute  pas  qull  lie  le  prévienne  en 
vélrèiaveuc.  Mon  ami  MaVarro  ne  voula«lpasme 
servir  *  4  ^deHii  îne^  ptés«^qta ,  deux-  jiours  afMrés,  i 
don  ^àlUfOkVj  qui  me  dit  d^m  air  gracient  :  Sei- 
gneur de'  Santilktne,  vetreami  Joseph  m'a  fait 
voire  éloge  danr  dest  termes  qui  m^ont  mis  dans 
tôa  iÉfléi^s.  Je-  fis  une  profonde  révére»€e  au  sei-| 
gneur  de  Zuniga  y  et  Ki$  répondis  que  je  sentii 
vivement  -toute  mai  Wè  yobfigation  que  j'avois»^ 
Navarro  ^  de  m'avoîr  procuré  la  protection  àh 
ministre  qu'on  appeibit^^  à  jiiste  titre ,  tejlcmihei 
du  cbhàeil.  Don  Btaltasar ,  à  eeite  répense  1  attei 
fht  frappa  sur  Fépâulé  en  riant ,  et  reprit  de  cetl 
âèrte:  Tbuspouves  dès  demain  retourner  ches 
comte  dXMivârès  ^  vous  ^erez  plus  content  de  b 


\ 
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Je  reparus  donc  pour  la  troisième  fois  devant  le 
premier  ministre ,  qui ,  m^ayant  démêlé  dans  le 
foule  ,  jeta  sur  moi  où  regard  accompaglié  d'un 
souris  dont  je  tirai  un  bon  augure.'  Cela  y  à  bien  ^ 
dis-je  en  m<)i^iiiéme,  Poncle  a  fait  entendre  raison 
au  neveu.  Je  ne  m'attendis  plus  qu'à  un  accueil 
favorable ,  et  mon  attente  fût  remplie.  Le  comte  ^ 
après  avoir  donné  audience  à  tout  le  monde  j  me 
fit  passer  dans  son  cabinet ,  où  il  me  dit  d'un  air 
familier  :  Ami  Santillane  ,  pardonne  -  moi  l'em- 
barras où  je  t'ai  mis  pour  me  divertir  ;  je  me  suis 
fait  un  plaisir  de  t'ipquiëter~pour  éprouver  ta 
prudence ,  et  voir  ce  que  tu  ferois  dans  ta  mau- 
vaise humeur.  Je  ne  doute  pas  que  tu  ne  te  sois 
imaginé  que  tu  w»  déplaisais  )  mais  y  au  contraire, 
ftion  enfant  /  je  t'avouerai  que  ta  personne  me 
revient.  Quand  le  roi  mon  mattrë  he  m'aiirok  paë 
t)rdoiiné  de  preddre  soin  de  tar  fortune ,  je  le  férois 
pafr  tm  prôpte  incKoation.  I^aâleuT^ ,  don  Bal- 
azar  de  Ztunga ,  mou  onole^il  qui  je  ne  puis  rien 
*efuser ,  m'a  prié  de  te  regarder  comme  un  homme 
)our  lequel  il  s'intéresse  ;  il>rf'en  faat  pas  davan- 
agepcmi^liie  déterminer  il -t^attdcher  à  moi. 

Ce  débtat  fit  une  si  vive  impression  sur  mes  sens^ 
[u'il^  efi'  forent  troublés.  Je  me  prosternai  aux 
ûeds  du  ministre  y  qui ,  m'ayam  dit  de  me  relever, 
poursuivit  de^  cette  manière  :  Revient  ici  cette 
près-diaée ,  et  doikiande  mon  intendant  ;  ilVap-^ 

5i^ 
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prendra  le$  ordres  dont  )e  l'aurai  chargé.  A  ces 
mots^  son  excellence  sortit  de  son  Cabinet  pour 
aller  entendre  la  messe ,  ce  qu'elle  avoit  couiome 
{Je  faire  tous  les  jours  après  avoir  donné  audience  ; 
ensuite  elle  se  rendoit  au  lever  du  roi. 


CHAPITRE   IV. 

OU  Blas  se  fait  aimer  du  comte  d^OUvarh^ 


Je  ne  manquai  pas  de  retourner  l'après-dinéeches 
le  premier  ministre  ^  et  de  demander  son  inten- 
dant, qui  s'appeloit  don  Rainapnd  Caporis.  Jcd» 
lui  eus  pas  si  tôt  dédiné  mon  nom  y  que  me  sar> 
luant  avec  des  marques  de  respect  :  Seigneur,  m^ 
dit-^il,  suivez-moi,  s'il  vous  plaît;  je  vaist  vous,  coor 
duire  à  Fappartement  qui  vous  est  destiné  daoi^ 
cet  hôtel.  Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  me  me 
par  un  petit  escalier  à  une  enfilade  dei  cinq  à 
pièces  de  plain-pied ,  qui  composoient  le  seco 
étage  d'une  aile  du  logis ,  et  qui  étoient  assez  m< 
destement  meublées«  Tous  vojeit,  reprit-il , 
IjQg^ment  que  monseigneur  vouç  donne ,  et  vou 
aurez  une  table  de  st^  couverts  entretenij^e  à 
dépens.  Yqus  serez  servi  par  se^  propres^  dom 
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tiques;  il  y  aura  toujours  un  carrosse  à  YOsordres« 
€e  n'est  pas  tout,  ajouta-t-il,  son  excellence  m^a 
fortement  recommandé  d'avoir  pour  vous  les 
BiemeS  attentions  que  si  vous  étiez  de  la  maison 
de  Guzman.  ' 

Que  diable  signifie  tout  ceci ,  dis-je  en'  moi-^ 
même?  Comment  dois^je  prendre  ces  distinctions; 
I^'y  auroit-il  point  de  la  malice  là-dedans ,  et  ne 
seroit-ce  pas  encore  pour  se  divertir  que  le  mi- 
nistre me  feroit  un  traitement  si  honorable?  Pen- 
dant que  î'étois  dans  cette  incertitude ,  flottant 
entre  la  crainte  et  l'espérance ,  un  page  vint  m^a- 
vertir  que  le  comte  me  demandoit.  Je  me  rendis 
dans  le  moment  auprès  de  monseigneur^  qui  étoit 
tout  seul  dans  son  cabinet.  Hé  bien,  SantiUane , 
me  dit-il ,  es-tu  fatisfait  de  ton  appartement ,  et 
des  ordres  que  j'ai  donnés  à  don  Raimond  ?  Les 
bontés  de  votre  excellence ,  lui  répondis*>je  j  me 
paroiàsent  excessives ,  et  je  ne  m'y  prête  qu'en 
tremblant.  Pourquoi  donc  ,  répliqua-t-il  ?  Puis- je 
faire  trop  d'honneur  à  un  homme  que  le  roi  m'a 
confié  ,^  et  dont  il  veut  que  je  prenne  soin?  Non  ^ 
sans  doute  :  je  ne  fais  que  mon  devoir  en  te  trai- 
tant ho]:K)rablement.  Ne  t'étonne  donc  plus  de  ce 
que  je  fais  pour  toi  ^'  et  compte  qu'une  fortune 
brillante  et  solide  ne  saurôit  t'échapper,  si  tu  m'es 
aussi  attaché  que  tu  l'étois  au  duc  de  Lerrae. 

Mais  à-propos  de  ce  seigneur,  poursuivit-il  y  on 
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dit  que  tu  vivois  famiUèrement  avec  lui.  Je  suis 
curieux  de  sayoir  comment  vous  fîtes  tous  deux 
coDDoissance  ,  et  quel  emploi  ce  ministre  te  fit 
exercer.  Ne  me  déguise  rien ,  j'exige  de  toi  im 
récit  sincère.  Je  me  souvins  alors  de  l'erathana»  où 
je  m'étois  trouvé  avec  le  duc  de  Lerme  en  pareil 
cas ,  et  de  quelle  façon  je  m'en  étois  tiré  :  ce  que 
)e  pratiquai  encore  fort  heureusement  ;  c'està- 
dire  ,  que  dans  ma  narration  j'adoucb  les  endroits 
rudes,  et  passai  légèrement  sur  les  choses  qui  me 
faisoient  peu  d'honneur.  Je  ménageai  aussi  le  duc 
dé  Lerme,  qnoiqu'en  ne  l'épargnant  point  du  loiait 
j'eusse  fait  plus  de  plaisir  à  mon  auditeur.  Pourdoo 
Rodrigue  deCalderone ,  je  ne  lui  fis  grâce  de  neo. 
Je  détaillai  tous  les  beaux  coups  que  je^savois  qu'il 
avoit  faits  dans  le  trafic  des  commanderies,  des 
bénéfices  et  des  gouvernements. 

Ce  que  tu  m'apprends  de  Calderone ,  interrom- 
pit le  ministre ,  est  conforme  à  certains  mémoires 
qui  m'ont  été  présentés  contre  lui ,  et  qui  coBr 
tiennent  des  chefs  d'accusation  encore  plusimpor- 
tants>  On  va  bientôt  lui  faire  son  procès  j  et  si  tn 
souhaites  qu'il  succombe  dans  cette  afiàire ,  je  crois 
que  tes  vœux  seront  satisfaits.  Je  ne  désire  point 
sa  mort,  lui  dis- je  ,  quoiqu'il  n'ait  point  tenu  a 
lui  que  je  n'aye  trouvé  la  mienne  dans  la  tour  de 
SégoVie ,  où  il  a  été  cause  que  j'ai  fait  un  ass^i 
long  séjour.  Comment,  reprit  son  excellence ,  c'esV 


don  Rodrigue  qui  a  causé  ta  prison?  voilà  ce  que 
j'igBorois.  Don  Baltazar ,  à  qui  Navarrô  afràcôntë 
ton  histoire  y  m'a  bien  dit  que  le  feu  roi  te  fit  em- 
prisonner pour  te  punir  d'avoir  mené  la  nuit  le 
prince  d'Espagne  dans  un  lieu  suspect  ;  mais  je 
n'en  ssâs  pas  davantage  ^  et  ).e  ne  puis  deviner 
quel  rôle  Calderone  a  joué  dans  cette  pièce.  Le 
rôle  d'un  amant  qui  se  vange  d'un  outrage  reçu, 
lui  répondis-je.  En  même-temps  je  lui  fis  un  dé-^ 
tail  de  l'aventure ,  qu'il  trouva  si  divertissante  , 
rpie  ,  tout  grave  qu'il  étoit ,  il  ne  put  s'empêcher 
d'en  rire  ^  ou  plutôt  d'en  pleurer  de  plaisir.'  Cata- 
iîna,  tantôt  nièce  et  tantôt  petite-^fiUe ,  le  réjouit 
nfiniment ,  aussi-bien  que  la  part  qtf'avoit  eue  à 
:out  cela  le  duc  de  Lerme. 

Lorsque  j'eus  achevé  mon  récit  y  le  comte  me 
envoya  en  me  disant  que  le  lendemain  il  ne 
nanqueroit  pas  de  m'occuper.  Je  courus  aussitôt  à 
'hôtel  de  Zuniga  pour  remercier  dOn  Baltazar 
le  ses  bons  offices ,  et  pour  rendre  compte  à  mon 
mi  Joseph  de  la  disposition  favorable  où  le  pre-^ 
aier  ministre  étoit  pour  moi. 
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CHAPITRE  V. 

•        •  • 

De   Tentretien  secret  que  Gil  JSlas  eut  avec 
.  Navarro  ^  et  de  la  première  oceupation  que 
le  comte  d'Oliuarès  lui  -donna. 


JD^ABORB  que  je  vis  Joseph ,  je  lui  dis  avec  a^ta- 
tion  que  j'avois  bien  des  choses  à  lui  apprendre, 
lime  mena  dans  un  endroit  particulier ,  oùl'aydnt 
mis  au  fait ,  Je  lui  demandai  ce  qu'il  pensoit  de  ce 
que  je  venois  de  lui  dire.  Je  pense ,  me  répondit-il^ 

^  que  vous  êtes  en  train  de  faire  une  grosse  fortaoe. 
Tout  vous  rit  :  vous  plaidez  au  premier  ministre  ; 
et  ce  qui  ne  doit  pas  être  compté  pour  rien,  c'est 
que  je  puis  vous  rendre  le  même  service  que  vous 
rendit  mon  oncle  Melchior  de  la  Ronda ,  quand 

.  vous  entrâtes  à  Farchevêché  de  Grenade.  D  vous 
épargna  la  peine  d'étudier  le  prélat  et  ses  princi- 
paux officiers,  en  vous  découvrant  leurs  différents 
caractères;  je  veux,  à  son  exemple  ,  vous  faire 
connoître  le  comte,  la  comtesse  son  épouse ,  et 
dona  Maria  de  Guzman  ,  leur  fille  unique. 

Le  ministre  a  Fesprit  vif ,  pénétrant ,  et  propre 
à  former  de  grands  projets.  Il  se  donne  pour  un 
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homme  universel ,  parce  qu'il  a  une  légère  tein- 
ture de  toutes  les  sciences  :  il  se  croit  capable  de 
décider  de  tout.  Il  s'imagine  être  un  profond  juris^ 
consulte ,  un  grand  capitaine  y  et  un  politique  des 
plus  raffinés.  Ajoutez  à  cela  qu'il  est  si  entêté  de 
ses  opinions ,  qu'il  les  veut  toujours  suivre  préféra- 
blement  à  celles  des  autres ,  de  peur  de  paroître 
déférer  aux  lumières  de  quelqu'un.  Entre  nous , 
ce  dé&ut  peut  avoir  d'étranges  suites  dont  le  ciel 
veuille  préserver  la  monarchie.  Il  brille  dans  le 
conseil  par  une  éloquence  naturelle ,  et  il  écriroit 
aussi-bien  qu'il  parle  ,  s'il  ni'afiectoit  pas  pour 
donner  plus  de  dignité  à  son  style  y  dé  le  fendre 
obscur  et  trop  recherché,  D  pense  singulière- 
ment,  il  est  capricieux  et  chimérique.  Tel'cst  le 
portrait"  de  son  esprit ,  et  voici  celui  de  son  cœur  : 
il  est  généreux  et  bon  ami.  On  le  dit  vindicatif  ; 
mais  quel  Espagnol  ne  Test  pas  ?De  plus^  on  l'ac— 
cuse  d'ingratitude,  pour  avoir  fait  exiler  le  duo 
d^Uzède  et  le  frère  Louis  Aliaga ,  auxquels  il  avoit, 
dit -on,  de  grandes  obligations  ;  c'est  ce  qu'il 
faut  encore  lui  pardonner  :  l'envie  d'être  premier 
ministre  dispense  d'être  reconnoissant. 

Dona  Agnès  de  Zuniga  è  Yelasco  y  comtesse 
d'Olivarès  y  poursuivit  Joseph  ,  est  une  dame  à 
(jui  je  ne  connois  que  le  défaut  de  vendre  au 
poids  de  l'or  les  grâces  qu'elle  fait  obtenir.  Pour 
doua  Maria  de  Gxamm  >  qtii  sans  contredit  est 
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aujourd'hui  le  premier  parti  d'Espagne,  c'est  une 
personne  accompËe  et  l'idole  de  son  père.  Réglez- 
vous  là--dessus  ;  faites  bien  votre  cour  à  ces  deoi 
dames,  et  paroisses  encore  plus  dévoué  au  comte 
d'Olivarès  que  vous  ne  l'étiez  au  duc  de  Lenne 
avant  votre  voyage  de  Ségovie  :  vous  deviendrei 
un  haut  et  puissant  seigneur. 

Je  vous  conseille  encore ,  ajouta-t-il ,  de  voir 
de  temps  en  temps  don  Bakazar  mon  maître; 
quoique  vous  n'ayiez  plus  besoin  de  lui  pour  voos 
avancer ,  ne  laissez  pas  de  le  ménager.  Vous  êtes 
bien  dans  son  esprit  ;  conservez  son  estime  et  soa 
amitié ,  il  peut  dans  l'occasion  vous  servir.  ComiD^ 
l'oncle  et  le  neveu ,  dis-je  à  Navarro ,  gouvernent 
ensemble  l'état ,  n'y  auroit-il  point  un  pea  de 
jalousie  entre  ces  deux  collègues?  Au  <H>ntraire9 
me  répondit -il,  ils  sont  dans  la  plus  psr&ite 
union.  Sans  don  Baltazar ,  le  comte  d'Olivarès  ne 
seroit  peut-être  pas  premier  ministre  ;  car  enfin, 
après  la  mort  de  Philippe  III,  tous  les  amis  et  les 
partisans  de  la  maison  de  Sandoval  se  donnèreot 
de  grands  mouvements ,  les  uns  en  faveur  dn  ca^ 
dinal,  et  les  autres  pour  son  fils;  mais  mon  maître^ 
le  plus  délié  des  courtisans,  et  le  comte ,  qui  n'est 
guère  moins  fin  que  lui  ,  rompirent  leurs  mesures, 
et  en  prirent  de  si  justes  pour  s'assurer  cette  place, 
qu'ils  l'emportèrent  sur  leurs  concurrents.  \^ 
vomte  d'Olivarès  étant  devenu  premier  ministre, 
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a  fait  part  de  son  ûdmiolstration  à  don  Baltazar  son 
oncle ,  lui  a  lainsë  le  9^m  des  affaires  du  dehors  y 
Bt  s^est  réservé  celles  du  dedaps.  De  sorte  que  y 
resserrant  par-là  les  nœuds  de  Famitié  qui  doit 
Qaturelleqient  Ëer  les  personnes  d'un  même  sang^ 
ces  deux  seigneurs ,  indépendants  l'un  de  l'autre  y 
f^ivent  dans  une  intelligenoe  qui  me  paroît  inal- 
térable. 

Telle  fut  la  conversation  que  j'eus  avec  Joseph , 
et  dont  je  me  promis  bien  de  profiter  :  après  quoi 
j'allai  remercier  le  seigneur  de  Zuniga  de  ce  qu'il 
ftvoit  eu  la  bonté  de  faire  pour  moi.  Il  me  dit  fort 
poHment  qu'il  saisiroit  toujours  les  occasions  où 
il  s'agiroit  de  me  faire  plaisir ,  et  qu'il  étoit  bien 
me  que  je  fusse  satisfait  de  son  neveu ,  auquel  il 
m'assura  qu'il  paiieroit  encore  en  ma  faveur  : 
roulant  du-moins,  disoit-il ,  me  faire  voir  par-là 
]ue  mes  intérêts  lui  étoient  chers ,  et  qu'au-lieu 
i'un  protecteur  j'en  avois  deux.  C'est  ainsi  que 
ion  Bakaiar ,  par  amitié  pour  Navarro  ,  prenoit 
33a  fof tune  à  coeur. 

Dès  ce  soir-rlà  même  j'abandonnai  mon  hôtel 
^atni  y  pour  aller  loger  chez  le  premier  ministre  y 
311  je  soupai  stvec  Scipion  dans  mon  appartement . 
^ous  y  fûmes  servis  tous  deux  par  des  domes- 
iques  du  logis  ,  qui  y  pendant  le  repas ,  tandis 
pexxous  affections  une  gravité  imposante  y  rioient 
peut-être  en  eux-mêmes  du  respect  de  commande 
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qu'ils  avoient  pour  nous.  Lorsqu'après  avoir  àes\ 
servi  ils  se  furent  retirés  ^  mon  secrétaire^  cessant 
de  se  contraindre  y  me  dit  miUe  folies  ^  qae  sofl 
bumeur  gaie  et  ses  espérances  lui  in^irèreiii; 
Pour  moi ,  quoique  ravi  de  la  brillante  situation 
où  je  coinmençois  à  me  voir  y  je  ne  me  sentoâ 
encore  aucune  disposition  k  m'en  laisser  éblouir. 
Aussi ,  m'étant  couché  y  je  m'endormis  tranqui^ 
lement,  sans  livrer  mon  esprit  aux  idées  agréablei 
dont  je  pouvois  l'occuper,  au«lieu  que  l'ambitieQ^ 
Scipion  prit  peu  de  repos.  Il  passa  plus  de  U 
moitié  de  la  nuit  k  thésauriser  pour  marier  si 
filie  Sérapbine. 

J'étois  à-peine  habillé  le  lendemain  matin, 
qu'on  vint  me  chercher  delà  part  de  monseigneur. 
Je  fus  bientôt  auprès  de  son  excellence  y  qui  m^ 
dit  :  Oh  çà ,  Santillane  y  voyons  un  peu  ce'  quevd 
sais  faire.  Tu  m'as  dit  que  le  duc  de  Lerme  tfl 
donnoit  des  mémoires  à  rédiger;  j'en  alun  quejf 
te  destine  pour  ton  coup  d'essai.  Je  vais  t'en  dire 
la  matière  :  il  est  question  de  composer  un  ouvrage 
qui  prévienne  le  public  en  faveur  de  mon  minis- 
tère. J'ai  déjà  fait  courir  le  bruit  secretteméntque 
j^ai  trouvé  les  affaires  fort  dérangées  ;  il  s'agit  pré- 
sentement d'exposer  aux  yeux  de  la  cour  et  de  h 
ville  le  misérable  état  où  la  nK>narchie  est  réduite. 
II  faut  faire  là-dessus  un  tableau  qui  frappe  le 
peuple^  et  l'empêche  de  regretter  mon  prédécesr- 
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enr.  Après  cela  y  tu  vanteras  les  ipesures  que  j^ai^ 
»nses  pour  rendre  le  règne  du  roi  glorieux  y  ses 
tats  florissants,  etses  sujets  parfaitement  heureux. 

Après  que  monseigneur  m'eut  parlé  de  ççtiei 
)rte ,  il  me  noit  entre  les  mains  un  papier  qui  çon-* 
moit  les  justes  sujets  qu'on  a  voit  de  se  plaindra 
e  l'administration  précédente  ;  et  je  me  sQuviex^ 
a'il  y  avoit  dix  articles,  dont  le  moins  important; 
toit  capable  d'alarmer  les  bons  f)spagnolii^f  ppîii 
l'ayant  fait  passer  d^ns  un  petit  Cabinet  yoisi^  âlx 
en,  il  m'y  laissa  travailler  en  libeité.  Je  commen** 
kidonc  à  composer  mon  mémoire  le  mieuxqu'tl 
te  fat  possible/ J'exposai  d'abord  le  mauvais  étÀK 
i  se  trouvoit  le  royaume  :  les  fînanoes  dissipées, 
s  re vernis  royaux  engagés  à  des  partisans ,  et^lsi 
arine  roin^e^  Je  rapportai  eosuiteles  fautes  oom^ 
ises  par  ceux  qui  avoient  gouifemé  l'état  soùs  le^ 
)rmer  règne,,  ei;  les  suites  fôcfaefuses  qu'elles  pou-^ 
tient  avoir.  Enfin  je  peîgnU  la  monarchie  .ei^ 
îril ,  et  censurai  si  vivemem  le  précédent  minis-^ 
re,  que  la  perte  du  ducdeLerme  étoit ,  suivam 
on  mémoire ,  un  grand  bonheur  pour  l^Espagne» 
)ur  dire  la  vérité ,  quoique  je  n'eusse  aucun  res- 
miment  contre  ce  seigneur ,  je  ne  fus  pas  fâché 

lui  rendre  ce  bon  office.  Voilà  l'homme  ! 
Enfin ,  après  une  peinture  effrayante  des  maux 
i  menaçoient  l'Espagne ,  je  rassurois  les  esprits, 

faisant  avec  art  concevoir  au  peuple  de  belles 
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espérances  pour  FaTenir.  Je  faîsois  parler  le  cornu 
d'Olivarès  comme  un  restaurateur  envoyé  du  cîel 
pour  le  salut  de  la  nation  ;  je  promettob  monts  el 
merveilles.  En  un  mot,  j'entrai  si  bien  dans  le^ 
vues  du  nouveau  ministre ,  qu'il  parut  SQrpns  de 
mon  ouvrage  lorsqu'il  l'eut  lu  tout  entier.  Santil- 
lane  y  me  dit-il  y  sais-tu  bien  que  tu  vien»  de  faire 
un  morceau  digne  d'un  secrétaire  d'état?  Je  ne 
m'étonne  plus  si  le  duc  de  Lerme  exerçoit  u 
plume.  Ton  style  est  .o<meis  ,  et  même  élégant; 
mais  je  le  trouve  un  peu  trop  natoroL  En  même- 
tefl](pr ,  m'ayant  £nt  remarquer  les  endrmu  qui 
n'étoient  pas  de  son  goàt,  il  les  changea }  et  je  jo- 
geai ,  par  se»  corrections ,  qu'il  aknoh  y  comme  Na* 
varro  me  Fa  voit  dît  y  les  cspreseiona  recberchées 
et  l'obscurité.  N^anûasoiias,  qfodiqù'il  Vdalut  de  la 
noblesse ,  ou, pe^irmietn  dira ^ du  préttem  àm 
la  difction ,  il  ne'  laîssâ-  pas  de^  coMerver  les  deox 
fiers  de  mon  taéastiAféi  etf,  pourtéinoigner  jo»^ 
qu'à  quel  point  il  eft  étcrit  satisfait  y  il  nj'eoyoi^ 
par  don  Raimond  iMis^cent»  piaookes  k  Vissae  dei 
mon  dinér.  ,    • 
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CHAPITRE   VI. 

De  ï usage  que  Gil  Blas  fit  de  ces  trois  cents 
piatolesj  et  des  soins  dont  il  chargea  Scipion. 
Succès  du  mémoire  dont  on  vient  de  parler. 


Lie  biei^ait  du  ministre  fournit  à  Scipion  un  nou*- 
tèau  sujet  de  me  f41ictter  d'être  venu  à  ]a  cour. 
Vous  voyez  5  me  dit-il  ^  que  la  fortune  a  de  grands 
desseins  sur  votre  seigneurie.  Êtes-voias  fâché  pré- 
sentement  d'avoir  quitté  votre  solitude  ?  Vive  le 
comte  ^^Qlà9%tki»  !  o'est  bien  un  aiutre  patron  que 
son  prédécessedr .  ]Js  ducdeLerme^  quoique,  vous 
lui  fussiez  fort  attaché,  vous  laissa  languir  plu^ 
sîear»  mois  sd'ns'^  vous  Êiire  présent  d^une  pistole  ; 
et  le  comte  vous»  a  déjà  fait  une  gratification  que 
vous  fi^auriez  osé  t^éi^er  qu'apres-de  longs  services^. 
Je  voudrois  bien ,  ajouta-*t-il ,  que  les  seigneurs 
de  Sjéyya  (tidsent  témoins  du  bodbeur  dont  vous 
jouissez  y  ou  du-moinsi  qu^ils  le  sussent.  Il  e^ 
cempfS  de  les  en  informer,  lui  répoiatdîsvje ,  et  c'est 
de  quoi  j'allois  te  parier,  «fe  ne  doute  pas:  qu'ils 
n'aient  une  exirêtâe -impatience  d'dpprendt*e  de 
mes  nouvelles  ;  mais  j'attendais  ,  pour  t#ur  e|i 
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donner,  que  je  me  visse  dans  un  étatfiie,  et  que 
]e  pusse  leur  matider  positivement  si  je  demeure* 
rois  ou  non  à  la  cour.  A-présent  que  je  suis  sur 
de  mon  fait,  tu  n'as  qu^à  partir  pour  Valence  quand 
il  te  plaira ,  pour  aller  instruire  sces  seigneurs  de 
ma  situation  présente  ,  que  je  regarde  comme kur 
ouvrage ,  puisqu'il  est  certain  que  sans  eux  je  ne 
me  serois  jamais  déterminé  à  faire  }e  voyage  de 
Madrid.  Mon  checmaitre ,  s'écria  le  fils  de  la  Cos- 
clina,  que  je  vais  leur  causer  de  joie  en  leur  ra- 
•contant  ce  qui  vous  est  arrivé  f  Que  ne  suisr-|e  déjà 
aux  portes  de  Valence  !  mais  j'y  sersù  bientôt.  Le» 
deux  chevaux  de  don  Alphonse  sont  tout  prêts. 
Je  vais  me  mettre  en  chemin  avec  un  laquais  de 
monseigneur.  Outre  que  je  serai  bieïV-aige.d'aToir 
un  compagnon  sur  la  route,  votas  savez  que  kli* 
vrée  d'un  premier  ministre^ jette  de  la  poudreaux 
yeUx." 

Je  ne  pu&in'empécher.de  rire  de  la  sotte  vanité 
de  mon  &e<irétaire  ;  et  cependant,  plus  vain  peut- 
être  encore  que  lui,  }e  le  laifiisai  faire  ce  qu'il  vou- 
lut. Pars,  lui  dia-je,  et  reviens  pr<>ïaptemeut  ;  car 
j'ai  une  autre  eonimissiou  à  te  donner.  Je  veux 
.Veuvoyer  aux  Asturiest  pprter  de  l'argent  à  b» 
mère).  J'ai  par  obéf|ligenpe  laissé  passer  le  temps  aa- 
que)  j'ai  promis  de,  lui  f^irQ  tei^r  <;ent{^toleS; 
^e  tiu  t'eis  obligé  de  l^i  rem«^tre .  toi-même  e& 
jo^ain  |>Top/e.i  Çe>  6orie^  dfe  paroles  doivent  être 
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sîsaorëto  poui^  un  fik'>  que  je  me  reproche  mon 
peu  d'exactiiiide  à  les  garder.  Monsieur ,  me  ré«- 
pondit  Scipion  y  dans  six  semaines  je  vous  rendrai 
compte  de  oes  deux  commissions;  j'aurai  parlé 
aux  séigoeurs  de  Leyva,  fait  un  tour  à  votre  ohâ-« 
teau,  et  rovu  la  ville'  d'O^édo,  dont  je  nejpuis 
iiie:rappeler  le  souvenir  sans;dpnner  au  diable.le»  ' 
trois  quarts  et  d^mi  de  ses  habitants;  Je  comptai 
doûc  ^au  fils  .de  ;  la  Coselina  cent  rpistoles  -  pour,  la; 
peusion.de  lùamère^  avec  Icent  autres  pour  lui , 
voûtant  quf U  f  H^acieusement  le  long  voyage  qu'il 
alloit;entreprendre.  .        ^    . 

Quelques  jours  après  son  départ  monsâi^eur 
fit  imprimer  notre  mémoire  ^  qui  ne  fut  pas  ph» 
tôt  rendu  public ,  qu'il  déviiot  le  sujet  de  toutes 
ies  conversations  de  Mâdfid;  X»é  peuple >'  âiaaà'dé 
la  nouveftuté ,  fut  charmé  de  cet  écrit;  l'ép^èf^ 
ment  dés  'fitiaàces ,  qui  étéit  'peint  avec  de  vives* 
couleurs  «le  révolta  contre  le  duiisL  de  Lerihei  ëisi 
tes  coups  de  grîjBTé  qu'y  recevoîtce  ministre  ne  fu- 
rent pas  applaudis  de  tout  lé  monde',  du-moins' 
Is  tf oûveren^t  des  approbateurs.  Quant  aux  iha- 
pifiques  promesses  que  le  comte  d'Olivarès  y  fai- 
;oit,  et  entr'autres.  celle  de  fournir,  par  une  sage 
économie  «aux  dépenses  de  l'état  sans  inçommo-. 
1er  lessuje^,  elles  éblouirent  leis  citoyens  eugé-, 
léral ,  et  les  confirmèrent  dans  la  grainde  ofji^f^ion. 

Le  Sage.     Tome  HT.  3a 
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^îb  «nneot  déjà  de  ses  lainières  :  «i  bien  qne 


toute  la  ville  retentit  de  ses  louanges. 
.  Ce  ministre  9  nvn  de  se  voir  parrenaJÉBon bot, 
qui  q'avoit  été  dans  oet  ouTn^  qat  de  s^attirer 
FaflTecmn  paUîffpis  ^  toulat  la  taétker  Téritable- 
mentpar  ime  actkxK  kmable,  et  ^m  £&t  utile  » 
roi.  Pour  eet  e&t,  il  ent  recours  k  f  invetttioti  dé 
FelQpereui*  6ldb4^  c^st-^-^Ui^ ,  qu'il  €t  rendre 
gàrge  yuiL  paniouiîevs  qus  s'étoieàt  enrichis  y  Dieu 
sait  coifiitient  ^  dans  les  régies  royales.  Qeand  il 
eût  ;tiré  de  ces  éangMies  ki  sang  qn- elles  avoient 
sucé  y  et  qu'il  en  eut  rempli  les  ooSres  du  roi  ^  il 
entreprit  de  1^  cpâserver  ^  en  fatsa|:ii  stipprîmer 
toutes. Ips.  pensiiMis y  saoB  en. excepter  la  nemie) 
«M^nbieki  quejbsgrajiifidationequi  befaisoient  des 
^fiftïîi^^  du  pépçew  Ppaiç  réussir  d^m  ce  desseioi 
qu'ilrOeil^Ottimi^  exécuter  S9m%  cl^soiger  la  iaçe  du 
gouyernement  ^  iixns^  c^iargea  de  composer  uo 
i^ouveau  mémoire  dont  il  mç  dit  la  substance  et 
la  forme.  Ensuite  il  me  recommanda  de  m'élever 
autant  qu'il  me  seroit  possible  au-^dessus  de  la  sim- 
plicité ordinaire  de  mon  style ,  pour  donner  pha 
de  noblesse  à  mes  phrases.  Cela  sumt,  nionsei- 
gneui^,  lui  dis^je;  votre  excellence  vei\tdu  sublima 
et  du  lùmîneut ,  elle  eii  aura.  Je  m'enfermai  dam 
le  même  cabinet  6ù  j'avois  déj^  travaille  ;  et  là  j<: 
me  mis  à  l'ouvrage  y  âpf  es  avoir  invoqué  le  géiâe 
éloquent  de  l'archevêque  de  Grenade. 


Je  débutai  par  rejkrësraiter  qu'il  falloit  garder 

avec  soin  tout  Fat^ent  qui  étoii  dans  le  trésor  royal^ 

et  qu'il  b  e  dé  voit  être  ëmployé'qa'aQx  Muls  besoins 

de  la  monarohie,  comme  étant  un  fonda  sacré  qu'il 

étoit  à-propos  de  résernar  pont*  t^nir  en  respeèt 

les  ennemis  de  IfSBpâ^e.  Ensuite  }è  lâi%t>i^  tmf 

au  monarque  9  car  e'éioit*  à  lui  que  a'adressok  lé 

mémoineyqu'en.otam  toiibesles  pensions  et 'U^  ^rti- 

Itficatioiib  ipn  se  prenoienxt  sur  ces  reTenùs  ordiftai-* 

res , i)>iie^«p  pliveroit; pioiet  pour  eela  du pialsir  de 

récotiipetiser  ceui&  dç'  si»  at^iis  qui  S0  rtÂpdroi^t 

dîgn«a^dè^«^  ^f es  ^  puisque  ^  ssos  tiduchei*  à  son 

ii^ééotjAi  «éioia  en' litat^  de  Ibttr  donner  éé  gftindes 

réodfkffieiiBekc  qtt'il  A^dit^t  pOttr|es  uîis^  dt^s  vidc^ 

royaMés;,  détt  goûvèf  tni^enia^Mle^  ordres  fie  i^l^ 

Valérie  ^  des  emplois  militaires;  pour  les  autres  ^ 

des  c'OmraandeTÎes  et  'pensions  dessus ,  des  titres 

avec  des  magi^tr^tturp^  j  ^t  enfin  toutes  sortes  de 

bénéfices  pour  lés  personnes  consacrées  au  culte 

des  aL^tet.^. 


e 

leureusement  j 

|ui  ,  le  trouvant  éciit  afec  emphase  et  farci  de 

nëtaphores  ,  m'accabla  de  louanges.  Je  suis  bien 

lotttent  d^  beh  jiht  dlt-^îî ,  eii  iaik  Hàontrantlés  en-         "" 

IroitrfW'plli^ehfl^s;  Voilà  des  tipresslttfas  mvit- 

rtées  àuiÎMi'tciin.  GodrageJ  hit>n  atni'j  J*  j^révoîé 
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ifxe  tu  me  seras  d'une  graade  utâliié.  Cependant^ 
nudgré  les  applaudissements  qu'il  me  prodigaa ,  3 
ne  laissa  pas  de'  retoudier  le  mémoire.  Il  y  mit 
beaucoup  du  sien  ^  et  fit  une  pièce  d^éloqnence  qui 
dia/ma  le  roi  et  tonte  la  cour.  La  ^^e.  y  joignit 
son  appr6bati<m  ^  augura  bien  pour  l'avenir  ^  et  se 
flatta  que  la  monarchie  reprehdroit  son  ancien  lus- 
tre sous  le  ministère  d'un  si  grand  persomiage. 
âon  excellence  y  voyant  que  cet  écrit  lui  faisoit 
beaucoup  d'honneur ,  vovluty  pourla  part.que  j'y 
BVoi»9  que  j'en  recwillisse  quelque  firuit  ;  elle  me 
fit  donner  une  ;  pension  de  cinq  cents  éciis  sur  h 
jcommanderie  de  Castifle  :  ce  qui  me  fut!  .'d'autant 
plus  agréable^  que; ce  n'étoit  pas  un  bien  mal  ac- 
quis,  quoique  je  l'eusse  gagné  bien  aisément.; 

-  *  .'         *  •  •  ' 


■n-r 


CHAPITRE   VIL 

^  »         ... 

m  », 

Par  quel  hasard ,  dan9  quel  endroit  et  dam 
quel  état  GH  JBlas  retrouva  son  ami  Pabricey 
et  de  Fentretien  qu^ils  eurent  ensemble. 


m^^im 


KiBN  ne  fajspit  plus  de  -plaisir  k  monseigneur 
que  d'apprendre  ce  qu'on  peosoit  à  Madrid  de 
la  conduite  qu'il  tenoit  d#ns  son  ministère.  II  ma 
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demsindoii  tous  les  jptit^  ce  qa'on  di$<Ht  de  lui 
dans  le  monde.  Il  avoit  même  des  espions  qui  ^ 
pour  son  argent ,  lui  rendoient  un  compte  exact 
de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  la  ville.  Ils  lui  rappor* 
toient  jusqu'aux  moindres  discours  qu^ik  avoient 
entendus  ;  et  comme  il  leur  ordonnoit  d'être  du-* 
cères^  son  amour-propre  en  souffiroit  quelquefois; 
car  le  peuple  a  une  intempérstnce  de  langue  qui 
ne  respecte  rien. 

Quand  je  m'aperçus  que  le  comte  aimôit  qù^on 
lui  ftt  des  rapports ,  je  me  mis  sur  le  pied  d'aller 
l'aprcs - dinée  dans  des  lieux  publics,  et  de  me 
mêler  à  la  conversation  des  honnêtes  gens,  quand 
il  s'y  en  troùvoit.  Lorsqu'ils  parioient  du-  gouver^ 
nement  je  les  écoutois  avec  attention;  et  s'ils di^ 
soient  quelque  chose  qui  mërit&t  d'être  redit  à 
son  excellence ,  je  ne  manquoi3  pas  de  lui  en  faire 
part.  Maisil  faut  observer  que  je  ne  lui  rapportoia 
rien  qui  ne  fût  à  son  avantage.  :  ^      ^ 

Un  jour,  en  revenant  de  l'un  de  ces  endroits  y 
je  passai  devant  la  porte  d'un  hôpital.  H  me  piit 
envie  d'y  entrer*^  Je  parcourus  deux  ou  trois  râllea^ 
remplies  de  malades  alités  ^  en  promenant  ma  vue 
de  toutes  paris.  Parmi  ces  maUaeureux ,  <pie  je  jf^e 
regardois  pas  sans  compassion  ^  j'en  remarquai  on 
qui  me. frappa  ;  je  crus  reconnottre  en. lui  Fa-' 
brice,  mon  ancien  camarade  et  mon  compatriote.: 
Pour  lé  voir  de  plus  près  ^  je  m'approchai  de  son 


lit ,  €it  né  pouvant  douter  que  ee  ne  flit  le  poite 
lyunez ,  je  demeurai  quelque»  montent  a  le  con- 
âdérer  sans  rien  dire.  De  «on  côté  y  il  me  remit 
aussi,  et  kn^euvisagea  à^  la  même  façon.  Ënfia 
rompant  le  silence  :  Mes  yeux ,  lui  dis^je>  ne  me 
troinpent-iU  point?  Eai*^e.en  eSeï  Fahriee  que 
je  renooiitre  iâ  7  C'«s&  Im^mémie^^  répoflKJUt-il 
froidement,  et  tu  ne  dois  pas  t'^u  ëtonoer.  Depiûs 
que  je  t'ai  quitté,  j'ai  toujours  faÎA  le  naétier  d'au- 
teur ,  j'ai  cOmpos^^  d^s  ipopiaM ,  des  eam^dies , 
toutes  sortes  d'oaVri^es  d'iesprH,  J'ai  >Ëiit  rnoo 
chemin  ;  je  suis  II  l'hôpital* 

Je  ne  pus  m'eflapêchetr  de  irtre  de  oea  paroles^ 
et  encore  plus  de  l'jiir  sérient  dont  il  les  avoit 
accompagnées.  Hé  quoi  I  m'éoriai-je  ,  tamise  t'a 
conduit  dans  ce  lieu  !  Elle  t'a  joiié  ce  Tihin  tour- 
là!  Tu  le  tois,  répondit^ il ,  cette  maison  sert 
souvent  de  retraite  aux  heaux-*esprits«  Tii  as  bien 
fait ,  mon  enfant ,  de  prendre  tme  ausre  route 
que.  moi.  Mais  tu  n'es  plus ,  ce  me  semble ,  à  la 
cour  X.  ^t  tes  affaires,  ont  diangé  de  fiice  :  je  me 
aoûifîens  même  d'avoir  ouï  dire  que  tu  étok  en 
prison  par  ordre  du  roi.  On  t'a  dit  la  vérité ,  loi 
répliquai-*-  }e  ;  la  sittiaftion  charmante  oii  tu  me 
laissas  quand  nous  nous  séparâmes  fut  pea  de 
temps  après  suivie  d'un  revers  de  fortune  qui 
m'enieva  mes  biens  et  ma  liberté.  Cependant, 
mon  ami ,  tu  me  revois  dans  un  état  pins  brillant 


«aeore  q/s^b  celui  où  tu  m'«s  Tu«  delà  aWipat 
possible 9  àiA  Nnoeisj:  lOft  .mdÎAlicai  est  ^age.et 
modeite  ;  lu  n'i^  |Ms  l^w*  varâ  Qt,  ùiscJseat  que 
doom  ordîdQiiiremAatla  poospëiâté.  Les  disgrâces^ 
reprisrje  ^  ont  puriâe  ma  veiïlDÎ  ;  et  j'aî  eippris  ,  i 
l'école  de  ^ediversîté^  à  jouir  des  ricliesK»  sans 
m'en  laûfser  powiMei:.  . 

Dis-^ioixlfHic  »  intefromptt  F abriee  ea  «e  x»e%T 
tant  evep  iirsio$pO¥t  àaoocîféeat^  qnel  peut  être  ton 
emploi.  Que  Sm-ua  préflK^uVment?  JMe  sero^tn 
pas  iuteiidaiit  d'un  #paiid  M^neuar  ruiné ,  ou  4e 
quelque  ve^i^e  ofiuleme  ?  J'ai  u»  meUletir  poste  ^  ^ 
lui  rëparù$r-)e^  maia  diapower-moi  y  je  te  prie ,  de 
t'en  dire  d^yautage  k  pjRéaent$  jje  satîslerai  upe 
autre  fois  ta.  curiositë»  Je  me  eonteote  ^  en  ce  ilio^ 
méat ,  de  t'iippreodve  que  je  m»  en  état  de  te 
Paire  plaisir  9  ou  pkitot  4e  te  mettre,  à  um  aise 
pour  le  mate  de  tes  jifiWÀi  pouryia^  que  tu  i»e 
>ronaiettea  à»  m  plm  wwpMw  d'ouin^ea  4^eai- 
)rit ,  aoiyt  eu  vè^s,  aoitt  eu  pr<9M*  Te  a^usHiu  ca-;- 
>able  4e  me  &ire  nu  4i  g^wâ  aa^fi^e?  le  l'ai 
lé jà  lait  au  oidt  »  n^  àifrr^  y  djaua  upe  m^Jadi^ 
Dortelle  dont  tu  me  voia  éQhd.ppé.  U|i  pé^re  4e 
>aiDt-Domî«iquem'a  faÎA  ^yweriapoésie,  epnune 
m  amueemeutqïiiy  s'ilo^e^p^aejFÎipiuel)  détourne 
lu-moioa  du  but  die  la  $ages^f 

Je  t'en  £âl«Âte ,  lui  répliquai-  je  ,  mon  cher 
fun^  y  i^m*  gare  la  rechutes  C'est  ce  que  je  n'ap* 
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prében'ée  point  du  tout  ,<réperu^41*j  j^aîpris  nue 
ferme  rétolution  d'abaadôimerles  masea  :  quand  ^ 
tu  es  entré  dans  oette  salle ,  je,  composoîs  des  vers 
pourJeur  dire  un  ëteraid' adieu.  lAonsieur  Fa- 
brice y  lui  dis^-je  alors  en  brablantlatefe ,  je  ne 
sais  si  nous  devons  y  le  père  de  Saint-Dooiiniqiie 
et  moi  y  nous  fier  à  votre  abjuration  :  ^nous  me 
paroisses  furieusemeiit  ëpris  de  ces  doctes  po- 
celles.  Non,  non^  me  répondit-^il ,  f ai  rompa 
tous  les  nœuds  qui  ns^attadioient  à  eHesi«  JPai  plus 
fait  :  j'ai  pris  le  publie  en  aversion. -U  'ne -mérite 
pas  qu'il  y  ait  des  auteurs  qui  veuiHent  lui  consa- 
crer leurs  travaux  {je  serois  fâché  défaire  qnelqae 
production  qui  lui  p)6t.  Ne  croi&  pas  ^  continua- 
t4I,  que  le  chagrin  me  dicte  ce  langage;  je  te 
parle  de  sang-^froid.  Je  méprise  ^lutant  les  ^p^n* 
dissements  du  public  que  ses  Mfflets.  On  ne  sut 
qui  gagne  ou  qui  pjprd  avec  lui.  C'est  tfn  capiicieui 
qui  pense  aujourd'hui  d'une  fa^on,  et  qui  demain 
-penêttat  d'une  autre.  Que  les  poètes  dranatiques 
sont  fous  de  tir<sr  vBuké  de  letirs  pièces  quaad  dles 
réussissent  !  Quelque  bruit  qu'des  fassent  dam 
leat  nouveauté '/si  on  les  remet  au  théâtre  imgt 
atts  après ,  elles  sorit  jpour  la  pldpatt  asses  mal 
reçues.  La  génération  présente  accuse  de  mauvais 
goût  celle  qui  l'a  précédée  ;  et  ses  juijgèmeDts  soot 
contredits  k  leur  tour  pAr  ceux  de  la  généradoD 
suivante.  D'où  je  conclus  que  lés^aateurs  qui  aoat 
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applaudis  présentement  doivent  s^atteudre  à  èxtc 
siffles  dans  la  soite.  11  en  est  dé  même  des  romans 
et  des  antres  Hrires  amusants  qu'on^met  au  jour; 
quoiqu'ils  aient  d^abdrd  une  Approbation  générale, 
ilsiombent  insensibleoient  dans  le  mépris.  L'hon*^ 
neûT  qui  nous  retient  de  l'henr eux  succès  d'un 
ouvrage  n'es%  donc  qu'une  pure  chimère ,  qu'une 
illusion  de  l'écrit ,  qu'un  feu  de'  paiUe  dont  là 
fumée  se  dissipe  bientôt  dans  les  airs. 

Quoique 'je  jugeasse  bien  que  le  poète  des  As- 
luries  ne  ïpairloit  aiim  qpe  par  mauvaise  humeur , 
e  oe  fis  pas  semblant  '^  m'en  le^ercevoir.  Je  ^uis 
ravi  y  lui:  distje  ^  qu^  lu  sois  'dégoûté  dû  bel-esprit  y 
ît  radicalement  guéri  de  la  rage  d'écrire;  Tu  peux 
compter  que  je  te  ferai  donner  incessamment  un 
emploi  où  tu  pourras  t'enrichir,  sans  être  obKgé 
te  faire  une  grande  dépens^  de  génie.  Tant  mieux , 
'écrb-t-il ,  l'esprit  me  pue ,  et  je  le  regarde  à 
heure  qu'il  est  comme  le  présent  le  plus  fupest^ 
ne  le  ciel  puisse  faire  à  l'homme.  Je  souhaite  y 
Bpris-je,  mon  cher  Fabrice,  que  tu  conserves 
)njours  les  sentiments  où  tu  es.  Si  tu  persistes  à 
ouloir  quitter  la  poésie ,  je  te  le  répète ,  je  te  ferai 
btenir  Ment6t  un  poste  honnête  et  lucratif;  mais 
1  attendaAt  que  je  te  rende  ce  service ,  ajoutai-je 
i'4oi  |iréseatint  une  bourse  où  il  y  avoit  une 
ixantaiae<le^pislûle8y  jéteprie  de  recevoir «etté 
nite marque  d'amsâtté*  \  i- :  l 


> 
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O  généreux  ami  !  s'écria  le  fik  da  baii>ier  Nunec, 
transporté  de  joie  et  de  reconnoissance ,  quelles 
grâces  n'ai-|e  pas  à  rendre  au  cidl  de  l'avoir  fak 
entrer  dans  cet  hôjHial ,  d'oii  je  vais  dès  ce  jour 
sortir  par  ton  assislance  !  Gomme  effiddivemeDtil 
se  fit  transporter  dans  une  diambre  garnie.  Biais 
avant  que  de  nous  séparer ,  je  lui  ens^gnai  ma 
demeure  9  et  l'invitai  à  me  venir  voir  aussitôt  qae 
sa  santé  seroit  rétablie.  Il  fit  parcStuiB  une  extréoM 
surprise  lorsque  je  lui  difr  que  j'étois  logé  ches  le 
comte  d'OUvarès.  O  trop  heureux  Gîl  Blas  !  me 
dit-ôl ,  dont  le  sort  est  de  plaire  aux  mtnisitres,  je 
me  réjouis  de  ton  bonheur  ^  pnisçie  tu  en  fiis  on 
si  bon  usage. 

CHAPITRE  VIIL 

Gil  Bios  se  rend  de  jour  en  jour  plus  cher  à 
son  maître.  Du  retour  de  Scipion  à  Madrid; 
et  de  la  relation  qu'il  fit  de  son  vcyage  à 
SantUlane* 


Lb  comte  dK)Kvarès,  que  j'appellenû  désonntfi 
le  eomte-Hiuc^  parce  qu^  plat  au  roi  dansée  temp 
là  de  rhonof  er  de  ce  titre ,  avoît  un  faiUe  que  je 
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le  découvris  pas  iofraciueusement  ;  o'ëtoit  dé 
oaloir  être  aimé.  Dés^'quHl  t'aperoevoit  que  qnel^ 
[u'un  s'atuchok  à  Iw  pw  ÛM^atîm  ^  il  le  pre^ 
oit  en  aosilié.  le  fi'mis  garde  de  sëgliger  cette 
bservation.  Je  nemeQQntenioiapas  de  bîen&ire 
8  qu'il  me  oôimmndoit  )  ^'eiiëinitoia  ses  ordres 
rec  des  démcoamitiaiM  de  sole  qui  le  ravissaient^ 
'étudiois  son  goût  en  tovtéa  choses  ^  pour  m'y 
>nforQaer^  el  prée^aeia  ses  désira  aotaot  qu'il 
l'étoit  possîMa. 

Par.  cette  conduite  qui  'mené  presque  toujours 
I  but  ,îe  devins  îosciMÎbleinenft  le  favori  de  mon 
aitre,  qui,  de  son  côté,  eamme  j'avois  le  même 
ihle  que  lui ,  me  gagna  Pâme  par  les  marques 
afiection  qu'il  me  domia.  Je  mHnsinuai  si  avant 
DB  ses  bemies  graœa  y  que  )e  parvins  ii  partager 
confianoeaveo  le  seîgneurCamero,  son  premier 
srétaire. 

Carnero  s'étoit  servi  du  mime  moyen  que  moi 
nr  plaire  h  son  eiceUence  j  et  il  y  avoit  si  bien 
issi  y  qu'elle  lui  faâsoit  part  des  mystères  du  oa- 
tet.  JNous  étions  dono^ce  secrétaire  et  moi,  les 
iix  confiid€|n$S^a  premier  minifiUre  et  les  dépo-^ 
tires  de  ées  secrets  :  avec  oetie  d^érenee ,  qu'il 
pavloit  il  Carnero  que  d'affiâres  d'état,  et  qu'il 
ni^oDtretenoit ,  moi ,  que  de  ses  intérêts  parti-  ^ 
iers  ;  ce  qui  faiscnt ,  pour  ainsi-dire ,  deus  dépar- 
lentsséparés  dont  notis  étiorje  égâ^lètaent  satts- 
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faits  Fun  et  l'autre.  Nous  vivions  ensemble  sans 
jalousie  comme  sans  amitié.  J'avois  sujet  d'être 
content  de  ma  place ,  qui,  me  donnant  sans  cesse 
occaâon  d^étre  avec  le  comte-duc,  me  mettok  ai 
portée  de  voir  le  fond  de  son  ame ,  que ,  tout  dis- 
âmnlé  qu'il  étoit  naturellement ,  il  cessa  de  me 
«cacher ,  lorsqu'il  ne  douta  plua  de  la  sincérité  de 
mon  attachement  pour  lui. 

Santillane ,  me  dit«U  un  jour  ,  tu  as  vu  le  dnc 
de  Lerme  jouir  d'une  autorité. qui  ressembloit 
moins  à  celle  d'un  ministre  favori  qu'à  la  puis- 
i^nce  d^un  monarque  absdiu  ;  cependaixt  je  sms 
encore  plus  heureux  qu'il  n'étoit  au  plus  baut 
point  de  sa  fortune.  U  avoit  deux  ennemis  redou- 
tables dans  le  duc  d'Uzède ,  son  propre  fils ,  t\ 
dans  le  confesseur  de  Philippe  III  ;  aurlieu  qne  \t 
ne  vois  personne  auprès  du  roi  qui  .ait  assez  de 
crédit  pour  me  nuire ,  ni  même  que  jje  soupçonne 
de  mauvaise  volonté  pour  moi*    '  j 

U  est  vrai,  poursuivit-il,  qu'à  mon  avèiiemeiil 
au  ministère  j'ai  eu  grand  soin.de  ne  souffrir  au- 
près du  prince  que  des  sujets  .à  qui  le  sangof 
l'amitié  me  lient.  Je  me  suis  déffiât,  par  des  yv» 
royautés ,  ou  par  des  ambassades ,  de  tons  lesser 
gneurs  qui,  par. leur  mérite  personnel,  aurokul 
pu  m'enlever  quelque  portion  des  bonnes  §ncA 
du  souverain  ^  que' je  veux  pos^der  entièrement 
de  sorte  que  ^e  pub  dire^,  à  l'heure  qu'il  est 
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[uWun  grand,  n^  lait  ombre  à  moA  crédit.  Tu 
ois^  GiiBlas,  «joi^ta-t-il,  que; ]<  te  découvre 
BOii,çcieur..Coix]|me  j'ai  lieu  de.  peils^r  que  tu 
l'es  tout  dévoué  I  je  t'ai  choisi  pour  ;  mon  cojifit^ 
fiDt.  Tu  as  de  Fesprit ;  je  te  crois  sage,  prudôut^ 
iscret  :  et  en  un  mot ,  tu  me  parois  propre  à  te 
ien  acquitter  de  vinglt  sortes  de  coi|imissions  qui 
emao^ent  uâ  gar^pn^plçin  d'intelligence  ^  et  qui 
ùt  dans,  me^  âQtéréjtsi 

hue  fus  poic^t  à  l'éjHreuy.e  des  images  flatteuse» 
le  ces  parple^,  .Qffîîrept  à  mp|i  e^^ijii.  Quelqu^^ 
ipeurs ,  d^avarâc^  •  et;  d'alnbîUoti;  «rà j  m'<>ntèrènt 
Mt^ment  à  1^  xétu^ ,  fit  révâiUère4t  !en,  moi.  des 
Qtiments  doutée  croyois  avoir  triompbé.  Je  pro- 
Kai  au  ministre  quté  je  r^6ndt<^is  de  itoul-nion 
Myoir  àses  iiiteoli^ns,  et  je metins^ prétià exé- 
ter  sans  seraf^  tQt)^  les  ordr^as  dont  il  jugeroit 
[)rppos.de:meçIjkSMrg^r.';  ,  .  /i  /  ,-   'i<,i\  ;;.  .     . 
P€pdant.q^4^.î'ét0pA.llinsi  di£fip£îé;à(idresâèrde 
uveaux  autels!  à.iU^rfptiwie  ^  /Scipipa  .revint  de 
I  vQy^e.JeQ'iBip^s^i'ape.dit'^ili  iji^  l(^ng  rébit  h 
as  faiarei,  J 'ail  o]l^rQ2^:  l^  ^igneui^d^  Jiéyy^y  en 
r  apprenant  l'ae<^i}  q\ie  le  roi  vous  afaiit  l(>r^<? 
il  vous  a  reconnu,  et  la  manière  dont  le  comte 
^livao-ès  en  use  avec  vous, 
f  interrompis  Soipion  :  Mon  ami ,  lui  dis-je ,  tu 
r  anrois  fait  encore  plus  de  plaisir,  si  tu  leur 
is  pu  dire  sur  quel  pied  je  suis  aujourd'hui 
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auprès  dû  inoBdeîgûeiiri  Créait  une  chose  proi- 
gieuse^  que  la  rapidité  des  j^iPdgtès  que  j'aâ  faits , 
depuis  ton  dëpait ,  dans  le  toetiir  de  son  éxcdIeBce. 
Dieu  en  sMt  loué^  mou  dbei*  màdte  ^  nM^inipon- 
dit41  :  j^  pfesneus  que  u^liè  àuttms  de  belles  des^ 
tinées  à  rétliplif . 

Gbàugeoûs  de  matière ,  lai  dis-je;  pitons 
dXhiédo.  Tu  as  été  àUt  iiiUiriès;  Dàûsqu^l^t 
y  as-tu  laissé  ma  mère?  Ah  l'IhtiMi^îeur ^  me  rèpar- 
tit^il  eu  preUAtti  tùm-4-4iWip  bk  ait  trôte;  jes'^ 
que  de»  uoùveHes  àfltgèatttè»  à  vous  tiiiirài»^^  ^^^^ 
ce  côtélèi  O câel!  iu^ëcrbl^e,mA  Bière  tsxis^ 
âSBurëtûèut  !  U  y  a  sii  HàoSl  5  ^t  dioli  ié^tém^i 
que  labouue  datbe  a  payé  .le  trïbtit  k  U  mWj 
ausst-bieu  que  le  seigueur  Oil'Pe^^^B^  votre  oMie* 

Jja  mon  de  iha  mère  me  ^ms^  wiè  tivè  S^ 
tion,  quoique  dttus  mou  éiifttAô^  fi  uVuûèe  pû«n^ 
reçu  d'elle  ces  caresses  dou^  lèS-ëtffllbtl  ùél^^ 
besoin  pour  deveuîr  i^ecoiiUôifcBa|ittdabèh&QÎ(|^ 
Je  donnai  ausMi  au  bon  ebaboftië  leâ^lliftnlèfcqA^f 
lui  detois  poui»  le  soin  qu'il  àMcJit  «ètir  ide  mofléè- 
cation.  Ma  doulear  ^  Ma-véïitë  ^  nW  ^t  pill^og^ 
el  dëgénërft  bientôt  en  m  sbiiVémî*  tSUd^éi^f* 
toujours  eotiserVé  de  mes  parètltk. 


f  • 
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CHAPITRE  IX. 

Comment  et  à  qui  te  comte-duc  maria  sa  fille 
unique  ^  et  des  fruits  amers  que  ce  mariage 
produisit. 


Jtsu  de  (empf  après  le  retoar  du  fils  de  b  Cos- 
clioa  ^  le  comterduc  tomba  dans  une  rérene  où  il 
demeura  plongé  pendant  huit  )Ours«  Je  mHma- 
ginois  qu^il  médilcât  quelque  giund  coup  d^état  ; 
mais  4?e  qui  le  &isoit  rêver  ne  regardoit  que  sa 
famille.  Gil  Blas^  me  dit-il  une  après-<iinée ,  tu 
dois  t'être  aperçu  que  j'ai  Fesprit  embarrassé. 
Oui  9  mon  enfant  y  je  suis  occupé  d^une  afl&ir^ 
d'où  dépend  le  repos  de  ma  vie;  Je  yeux  bien  t'en 
faire  confidence. 

DooQ  Maria.,  ma  fille  y  contiiit|a-vîl,  est  nubfle^ 
et  il  se  présente  un  grand  nombre  de  seigneurs 
qui  s6  la  disputent»  Le  comte  de  Niéblès  ^  fik  atné 
du  duc  de  Médina  Sidonia ,  chef  de  la  maison  de 
Grnzinan ,  et  don  Louis  de  Haro ,  fik  atné  du  mar- 
rais de  Carpio  et  de  ma  sœur  atnée ,  sont  les 
Jeux  concurrents  qui  paroissent  le  plus  ^1  drois 
l'obtenir  la  préférence.  Le  dernier  sur-tout  a  un 


5ld  Olli    BXiAS. 

mérite  si  supérieur  à  celui  de  ses  rivaux ,  que  toute 
la  cour  ne  doute  pas  que  ]e  ne  fasse  choix  de  lui 
pour  mon  gendre.  Néanmoins ,  sans  entrer  dans 
les  raisons  qiie  j'ai  de  lui  donner  l'exclusion ,  de 
même  qu'au  comte  de  Niéblès  9  je  te  dirai  que  j'ai 
jeté  les  yeux  sur  don  Ramîre  Nunez  de  Guzman  ^ 
marquis  de  Toral ,  chef  de  la  maison  des  Guzmao 
d'Abrados.  C'est  à  ce  jeune  seigneur  et  aux  enfants 
qu'il  aura  de  ma  fille  que  je  prétends  laisser  tous 
mes  biens ,  et  les  annexer  au  titre  de  comte  d'Oli- 
varès  y  auquel  je  joindrai  la-grandesae  ;  de  manière 
que  mes  petksrfils,.et  leurs  descendants ^  sorûsde 
la  branche  d'Abrados  et  dexeUe  d'Olivarès,  pas- 
seront pour  les  aines  de  lamaibcm  deGriizmao. 

Hé  bien  ^Santillane ,  ajouta-t^ ,  n'approuves-tu 
pas  mon  dessein  ?PardoQneft-*moi ,  monseignear , 
luirépondis-je,  ce  projet  est  dign^  du  «génie  qui 
l'a  formé.;  tout  ce  que  je  crâifUfc,  c'est  que  le  duc 
de. Médina  Sidonia  pourra  bien^èn  raormurer. 
Qu'il  en  murmure  s'il  veut ,  reprit leniinistre, \t 
ni'ea, mets, fort  peù^en  peine..  Je  n^âime  point  sa 
Jjcanche ,  qui  a  usurpé  sur  oelle  d'Abrados  le  droit 
,d!àinesse;et  les  titres  qui  y  sont.attadbés.  Je  serai 
moins  sensible  à. ses  plaintes  q^'au  chagrin  qu'auta 
la  marquise  de  Carpio ,  ma  sœur  ,.de  voir  échapper 
jnia  fille,  k  son  fils.  Maia^  après  toul,  je  yeux,  m^ 
.satisfaire ,  et  don  Ramire  l'empotnera  «ur  ses  ri- 
.vaux  ^  c'est  une  chose  décidée. 
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Le  comte-duc  m'ayant  appris  cette  résolution , 
nePexécuta  pas  saus  donner  une  nouvelle  marque^ 
de  sa  politique  singulière.  Il  présenta  un  mémoire 
au  roi ,  pour  le  prier  y  aussi-bien  que  la  reine ,  de 
vouloir  bien  marier  eux-mêmes  sa  fille,  en  leur 
eiposant  les  qualités  des  seigneurs  qui  la  reeher-- 
choient  ^  et  s'en  remettant  entièrement  au  choix 
que  feroient  leurs  majestés  ;  mais  il  ne  laissoit  pas^ 
en  parlant  du  marquis  de  Toral ,  défaire  con- 
noitre  que  c'étoit  celui  dé  tous  qui  lui  étoit  le 
plus  agréable.  Aussi  le  roi,  qui  avoit  une  cona- 
plaisance  aveugle  pour  son  ministre  ,  lui  fit  cette 
réponse  :  Je  crois  don  Ramire  Nunez  digne  dé 
dona  Maria  ^  cependant  choisissez  vou^méme. 
Le  parti  qui  i^ous  conviendra  le  mieux  sera  celui 
qui  me  plaira  davantage. 

Ii£   ROI.  :: 

Le  ministre  aSecta  de  montrer  cette  répoiise  , 
ft  feignant  de  la  regarder  comme  un  ordre  dii 
irince,  il  se  hâta  de  marier  sa  fille  au  marquis  de 
Forai  ;  ce  qui  piqua  vivement  la  marquise,  de  Câr- 
lio ,  de  même  que  tous  les  Guzmans,quis'ëtoient 
lattes  dé  l'espérance  d'épouser  dona  Maria.  JNéan- 
Doins  les  unset  les  autres,  né  pouvant  empêcher 
:e  mariage,  afiectèrent  de  le  célébrer,  avec  les 
>lus  grandes  démonstrations  de  joie.  On  eût  dit 
[ue  toute  la  famille  en  étoit  charmée^  mais  l^s 
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mëcoDÂents  furent  bientôt  vengés  d'une  maiiièr( 
très^cruelle  pour  le  comte^uc.  Dona  Maria accov 
cha  au  bout  de  dix  mois  d'une  fiUe  qui  mourut  en 
naissant,  et  fîit  elle-même  peu  de  jours  après Ii 
victime  de  sa  couche. 

Quelle  perte  pour  un  père  qui  n'avoit ,  pour 
ainsi-dire ,  des  yeux  que  pour  sa  fille  y  et  qui  Toyoit 
avorter  par-là  le  dessein  d'ôter  le  droit  d'aînesse 
à  la  branche  de  Médina  6idonia  !  Il  en  fut  si  pêne* 
tré,  qu'il  s'enferma  pendant  quelques  jours,  eiBe 
voulut  voir  personne  que  moi,  qui,  me  confor- 
mant k  sa  vive  douleur,  parus  aussi  touché  que 
lui.  Il  faut  dire  la  vérité ,  je  me  servis  de  eette 
occasion  pour  donner  de  nouvelles  larmes  à  la 
mémoire  d'Antonia.  Le  rapport  que  sa  mort  avoit 
avec  celle  de  la  marquise  de  Toral  rouvrit  use 
plaie  mal  fermée  ,  et  me  mit  si  bien  en  train  lU 
m'affliger ,  que  le  ministre  ,  tout  accablé  qu'il  étoH 
de  sa  propre  douleur ,  fut  frappé  de  la  mienne.  0 
étoit  étonné  de  me  voir  entrer  si  chaudement  dam 
ses  chagrins  ;  Gil  Blas,  me  dit-il  un  jour  que  ji 
lui  paras  plongé  dans  une  tristesse  mortelle ,  ci 
Une  assez  douce  consolation  pour  moi  d'avoir 
confideiit  si  sensible  k  mes  p^es.  Ah  !  moi 
gneur ,  lui  répondis-^e  en  lui  faisant  tout  l'hoi 
de  mon  a£Biction  ,  il  faudroit  que  je  fusse  bH 
ingrat  et  d'un  naturel  bien  dur  si  je  ne  les  senti 
pas  vivement.  Fui»-je  penser  que  vous  pleurez  i 
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yie  d\iQ  mérite  accompli ,  et  qae  tous  aimiet  ai 
lendrement,  sans  mêler  mes  pleurs  aux  vôtres? 
Non  f  monseigneur,  je  suis  trop  plein  de  vos  bontés 
pour  ne  partager  pas  tQute  ma  vie  vos  plaisirs  eft 
eos  ennuis. 


i«» 


CHAPITRE  X. 

GilBlas  rencontre  par  hazard  le  poète  Nunez  ^ 
qui  lui  apprend  qu^il  a  fait  une  tragédie  qui 
doit  être  incessamment  réprésentée  sur  le  théâ-' 
tre.  Du  malheureux  succès  de  cette  pièce  ^  ^t 
du  bonheur  étonnant  dont  il  fut  suiyi. 


Le  ministre  commençoit  à  se  consoler,  et  moi 
)ar  conséquent  a  reprendre  ma  bonne  humeur^ 
orsqu'un  soir  je  sortis  tout  seul  en  carrosse  po^r 
iUer  à  la  promenade.  Je  rencontrai  en  chemin  le 
»oèce  des  Astui^es,  que  ^e  n'avois  pas  revu  depub 
a  sortie  delliôpital.  Il  étoit  fort  proprement  vêtu^ 
e  l'appelai  j  je  le  fis  monter  dans  mon  carrosse  ^ 
t  nous  nous  promenâqies  ensemble  dans  le  pré 
Winli^érôme. 

Monsieur  Nunez,  lui  dis- je,  il  est  heureux 
lour  moi  de  vous  avoir  rencontré  par  haxard; 
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sans  cela  je  n'auroîs  pas  le  plaisir  qae  j'ai  de... 
Point  de  reproches,  Sanlillane,  interrompit- i 
avec  précipitation;  je  t'avouerai xie  bonne  foi  que 
•)e  n'ai  pas  voula  t'aller  voir  :  je  Tais  t'en  direh 
raison.  Tu  m'as  promis  un  bon  poste ,  pourvu  que 
j'abjure  la  poésie;  et  j'en  ai  trouvé  un  très-solidej 
à.  .condition  que  je  ferai  des  vers.  J'ai  accepté  ce 
dernier ,  comme  le  plus  convenable  à  mon  humeur. 
Un  de  mes  amis  m'a  placé  auprès  de  donBerUrancl 
Gomez  del  Ribero,  trésorier  des  galères  du  roi. 
Ce  don  Bertrand ,  qui  vouloit  avoir  un  bel  e^nt 
à  ses  gages ,  ayant  trouvé  ma  versification  très- 
brillante,  m'a  choisi  préférablement  à  cinq  ou  six 
auteurs  qui  se  présentoient  pour  remplir  l'exDj^loi 
de  secrétaire  de  ses  comandements% 

J'en  suis  ravi,  mon  cher  Fabrice,  lui  dis-je, 
car  ce  don  Bertrand  est  apparemment  fort  ricbeii 
Comment  riche!  me  répondit-il;  on  dit  qu' 
ignore  lui-même  jusqu'à  quel  point  il  l'est.  Qui 
qu'il  en  soit ,  voici  en  quoi  consiste  l'emploi  qi 
j^occupe  chez  lui.  Comme  il  se  pique  d'être  gs 
et  qu'il  veut  passer  pour  un  homme  d'esprit, 
est  en  commerce  de  letjires  avec  plusieurs  dauK 
fort  spirituelles,  et  je  lui  prête  ma  plume  poi 
composer  des  billets  remplis  de  sel  et  d'agrémeal 
J'écris  pour  lui  à  l'une  en  vers ,  à  l'autre  en  pros 
et  je  porte  quelquefois  les  lettres  moi-même ,  poi 
faire,  voir  la  multiplicité  de  mes  talents. 


Maïs  mue  m'apprends  pas,  lui  cKs-je,  ce  que 
je  souhaite  le  plus  de  savoir ,:  Es-tu  bien  payé  de 
tes  ëpigrammes  épistolaires ?  Très-grassement^ 
répondit-il.  Les  gens  riches  ne  sont  pas  tous  gêné-' 
reux,  et  j'en  connoîs  qui  sont  de  francs  vilains  : 
ûiais  don  Bertrand  en  use  avec  moi  fort  noble- 
ment. Outre  deux  cents  pistoles  de  gages  fixes  ^ 
je  reçois  de  lui  de  temps  en  temps  des  petites  gra- 
tifications; ce  qui  me  met  en  état  de  faire  le  sei^ 
gneur ,  et  de  bien  passer  mon  temps  avec  quelques 
mteurs,  ennemis  comme  moi  du  chagrin.  Au  reste^ 
'epris-je,  ton  trésorier  a-t-il  assez  de  goût  pour 
îentir  les  beautés  d'un  ouvrage  d'esprit ,  et  ppuf 
m  apercevoir  les  défauts  ?  Oh  que  non ,  me  répon^ 
lit  Nunez;  quoiqu'il  ait  un  babil  imposant,  c^ 
l'est  point  un  connoisseur.  Il  ne  laisse  pas  de  se 
lonner  pour  un  Tarpa.  Il  décide  hardiment,  et 
outient  son  x>pinioii  d'un  ton  si  haut  et  avec 
ant 'd'opiniâtreté ,  que  le  plus  sauvent,  lorsqu'il 
lispute ,  on  est  obligé  de  lui  céder,  pour  éviter 
ne  grêle  de  traits  désobligeants  dont  il  a  coutume 
l'accabler  ses  contradicteurs. 

Tu  peux  croire,  poursuivit-il,  que  j'ai  grand 
>ia  dé  né  le  contredire  jamais,  quelque  sujet 
u'il  m'èu  donne;  car  outre  les  épithètes  désa- 
réables  que  \e  ne  manquerois  pas  de  tn'attirer, 
î  .pourvois  fort  bien  me  faire  mettre  à  la  porte* 
approuve .4onc  prudemment  ce  qu'il  loue,  et  }.e 
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désapprouve  de  même  tout  ce  qu'il  trouve  man- 
Tais.  Par  cette  complaisaùce  qui  ne  me  coûte 
guère 9  possédant^  comme  je  faift,  l'art  de  m'ac- 
commoder  au  caractère  des  personnes  qui  me  soni 
utiles ,  j'ai  gagné  l'estime  et  l'amitié  de  mon  pa- 
tron.  n  m'a  engagé  à  composer  une  tragédie  dont 
il  m'a  donné  l'idée.  Je  l'ai  faite  sous  ses  y  eut;  et 
si  elle  réussit,  je  devrai  à  ses  bons  avis  une  partie 
de  ma  gloire. 

Je  demandai  à  notre  poète  le  titre  de  sa  tra* 
gédie.  C'est 9  répondit-il,  le  comte  de  Scddagne. 
Cette  pièce  sera  représentée  dans  trois  jours  sut 
le  théâtre  du  prince.  Je  souhaite,  lui  répliquai-je^ 
qu'elle  ait  une  grande  réussite,  et  j'ai  assez  bonne 
opinion  de  tongénie  pour  l'espérer.  Jel'espèrebien 
aussi,  me  dit-il  j  mais  il  n'y  a  point  d'espérance  phs 
trompeuse  que  celle-là ,  tant  les  auteurs  sont  incer- 
tains de  l'événement  d'un  ouvrage  dramatique. 

Enfin,  le  jour  de  la  première  représentation 
arriva.  Je  ne  pus  aller  à  la  comédie,  monseigneui 
n'ayant  chargé  d'une  commission  qui  m'en  empê- 
cha. Tout  ce  que  je  pus  faire  fut  d'y  envoyer 
Scipion ,  pour  savoir  du-moins  dès  le  soir  même 
le  Succès  d'une  pièce  à  laquelle  je  m'intëressois. 
Après  l'avoir  impademment  attendu,  je  le  tîs 
revenir  d'un  air  qui  me  fit  concevoir  un  mauvais 
présage.  Hé  bien,  lui  dis-je,  comment  le  conUe 
de  Saldagne  a-t-il  été  reçu  du  public?  Fort  brU" 


lilVRB   XI.  619 

taleinent,  rëponctit-il ,  jamais  pièce  n'a  été  plus 
cruellement  traitée  :  je  suis  sorti  indigné  de  Finsor 
lence  du  parterre.  Et  moi  je  le  suis,  lui  répliquai-je^ 
de  la  fureur  que  Nunez  a  de  composer  des  poëmes 
dramatiques.  Ne  faut-il  pas  qu'il  ait  perdu  le  ju- 
geaient ,  pour  préférer  les  huées  ignominieuses  des 
spectateurs  à  Theureux  sort  que  je  puis  lui  faire? 
C^est  ainsi  que  par  amitié  je  pestois  contre  les  poètes 
desÂsturies,  et  que  je  m'affligeois  du  malheur  de 
«a  pièce  pendant  qu'il  s'en  applaudissoit. 

£n  e£Pet^  je  le  vis  deux  jours  après  entrer  chez 
moi  tout  transporté  de  joie.  Santillane,  s'écria- 
t-il)  je  viens  te  faire  part  du  ravissement  où  je 
suis.  J'ai  fait  ma  fortune,  mon  ami,  en  faisant  une 
mauvaise  pièce.  Tu  sais  l'étrange  accueil  qu'on  a 
fait  au  comte  de  Saldagne.  Tou$  les  spectateurs 
à  l'envi  se  sont  déchaînés  contre  hii;  et  c'est  à  ce 
déchaînement  général  que  je  dois  le  bonheur  de 
ma  vie.  ; 

Je  fiis  assez  étonné  d'entendre  parler  de  cette 
manière  le  poète  Nunez.  Comment  donc,  Fabrice , 
lui  dis-je,  seroit-il  possible  que  la  chute  de  ta  tra- 
gédie eût  de  quoi  justifier  ta  joie  immodérée?  Oui 
sans  doute,  répondit-il  :  je  t'ai  déjà  dit  que  don 
Bertrand  avoit  mis  du  sien  dans  ma  pièce;  par 
conséquent  il  la  trouvoit  excellente.  Il  a  été  piqué 
vivement  de  voir  les  spectateurs  d'un  sentiment 
contraire  au  sien.  Nunez,  m'a-t-il  dit  ce  matin, 
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yictrix  causa  Diis  plaçait,  sed  vicia  Caiord. 
Si  ta  pièce  a  déplu  au  pubUc,  en  récompense  elle 
me  plaît  à  moi,  et  cela  doit  te  suffire.  Pour  te  con- 
soler du  mauvais  goût  du  siècle,  je  te  donne  deux 
mille  écus  de  rente  à  prendre  sur  tous  mes  biens  : 
allons  de  ce  pas  chez  mon  nptaire  en  passer  le 
contrat.  Nous  y  avons  été  sur-le-champ  :  le  tré- 
sorier a  signé  l'acte  de  la  donation  y  et  m^a  payé 
la  première  année  d'avance. 

Je  félicitai  Fabrice  sur  la  malheureuse  destinée 
du  comte  de  Saldagne,  puisqu'elle  avoit  tourné 
au  profit  de  l'auteur.  Tu  as  bien  raison,  conii- 
nua-t-il,  de  me  faire  compliment  là- dessus.  Que 
je  suis  heureux  d'avoir  été  sifflé  à  double  cariUonl 
Si  le  public ,  plus  bénévole ,  m'eût  honoré  de  ses 
applaudissements,  à  quoi  cela  m'auroit-il  mené? 
A  rien.  Je  n'aurois  tiré  de  mon  travail  qaW 
somme  assez  médiocre,  au-lieu  que  les  sifflets 
m'ont  mis  tout-d'un-coup  à  mon  aise  pour  le  reste 
de  mes  jours. 
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.     CHAPITRE    XL 

SantiHane  fait  donner  un  emploi  à  Scipion^  qui 
part  pour  la  Nouvelle-Espagne. 


iVloN  secrétaire  ne  regarda  pas  sans  envie  le  bon- 
heur inopiné  du  poète  Nunez  :  il  ne  cessa  de  m'en 
parler  pendant  huit  jours.  Padmire ,  disoit-il,  le 
caprice  de  la  fortune ,  qui  se  plaît  quelquefois  à 
combler  de  biens  un  détestable  auteur,  tandis 
qu'elle  en  laisse  de  bons  dans  la  misère.  Je  vou- 
drois  bien  qu'elle  s'avisât  de  m'enricbir  aussi  du 
soir  au  lendemain.  Cela  pourra  bien  arriver,  lui 
disois-jfe,  etplus  tôtque  tu  nepenses.  Tu  es  ici  dans 
son  temple  j  car  il  me  semble  qu'on  peut  appeler 
le  temple  de  la  Fortune  la  maison  d'un  premier 
minbtre ,  où  l'on  accorde  souvent  des  grâces  qui 
engraissent  tout-à-coup  ceux  qui  les  obtiennent. 
Cela  est  véritable,  monsieur,  me  répondit-il,  mais 
il  *faut  avoir  la  patience  de  les  attendre.  Encore 
une  fois,  Scipion ,  lui  répliqu^i-:je ,  sois  tranquiUe  ; 
peut-être  es-tu  sur-le-point  d'avoir  quelque  bonne 
commission.  Effectivement ,  il  s'ofirit  peu  de  jours 
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après  une  occasion  de  l'employer  utilement  tiu 
service  du  comte-duc,  et  je  ne  la  laissai  point 
échapper. 

Je  m'entretenois  un  matin  avec  don  Raimond 
Caporis,  intendant  de  ce  premier  ministre ,  et  notre 
conversation  rouloit  sur  les  revenus  de  son  excel- 
lence. Monseigneur  jouit,  disoit-il,  des  commaD- 
deries  de  tous  les  ordres  militaires ,  ce  qui  lui  vaut 
par  an  quarante  mille  écus  ;  et  il  n'est  obligé  que 
de  porter  la  croix  d'Alcantara.  De  plus,  ses  trois 
charges  de  grand-chambellan ,  dé  grand-écuyer  et 
de  grand-chancelier  des  Indes,  lui  rapportent  deux 
cent  mille  écus  ;  et  tout  cela  n'est  rien  encore  en 
comparaison  des  sommes  immenses  qu'il  tire  des 
Indes  :  saves-vous  bien  de  quelle  manière?  Lors- 
que les  vaisseaux  du  roi  partent  de  Séville  ou  de 
Lisbonne  pour  ce  pays-là  >  il  y  fait  embarquer  du 
vin ,  de  l'huile  et  des  grains  que  lui  fournit  sa  comté 
d'Olivarès  ;  il  ne  paye  point  de  port.  Avec  cela  il 
vend,  dans  les  Indes,  ces  marchandises  quatre 
fois  plus  qu'elles  ne  valent  en  Espagne  ;  ensuite  il 
en  employé  l'argent  à  acheter  des  épiperies ,  des 
couleurs  ,  et  d'autres  choses  qu'on  a  presque 
pour  rien  dans  le  Nouveau-Monde,  et  qm  se  yett 
dent  fort  cher  en  Europe.  Il  a  déjà,  par  ce  tra- 
fic, gagné  plusieurs  millions  ,sâns  faire  le  moindi^ 
tort  au  roi . 

Ce  qui  ne  vous  paroitra  pas  étonnant,  conu- 
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nua-t-îl,  c'est  qne  les  personnes  employées  à  faire 
ce  commerce  reviennent  toutes  chargées  de  riches- 
ses; monseigneur  trouvant  bon  qu^eUes  fassent 
leurs  affaires  avec  les  siennes. 

Le  fils  d0  la  Gosclina,  qui  écoutoit  notre  entre- 
tien ,  ne  put  entendre  parler  ainsi  don  Raimond 
sans  Fifiterromprc.  Parbleu  !  seigneur  Caporis, 
s'ëcria-t-U,  je  serois  ravi  d'être  une  de  ôes  person- 
nes-là; aussi-bien  il  y  aJ!ong-te^ps  que  je  sou- 
haite de  voir  le  Mexique.  Votre  curiosité  sera 
bientôt  satisfaite,  lui  dit  l'intendant,  si  le  seigneur 
de  Santillane  ne  s^oppose  point  à  votre  envie. 
Quelque  délicat  que  je  sois  sur  le  choix  des  gens 
que  j'envoye  aux  Indes  faire  ce  trafic  (6ar  c'est  moi 
qui  les  choisis),  je^vous  niettrai  aveuglément  sur 
mon  registre ,  si  votre  maître  le  veut.  Vous  me 
ferez  plaisir ,  dis-je  à  don  Rairaond  ;  donnez-moi 
cette  marque  d'amitié.  Scipion  est  un  garçon  que 
j'aime,  d'ailleurs  très-intelligent,  et  qui  se  gou« 
vernera  de  façon  qu'on  n'aura  pas  le  moindre 
reproche  à  lui  faire.En  un  mot,  j'en  réponds  comme 
de  moi-même. 

Cela  étant ,  reprit  Caporis ,  il  n'a  qu'à  se  rendre 
incessamment  à  Séville  ;  les  vaisseaux  doivent 
mettre  i  la  voile  dans  un  mois  pour  les  Indes.  Je 
le  chargerai  à  son  départ  d'une  lettre  pour  un 
homme  qui  lui  donnera  toutes  les  instructions  né- 
cessaires pour  s'enrichir,  sans  porter  aucun  préju- 
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dîce  aux  intérêts  de  soa  excellence  ^  qm  doWent 
être  sacrés  pour  lui. 

Scipion^  charmé  d'avoir  cet  emploi,  se  hâta  de 
partir  pour  Séville  avec  mille  écus  que  je  lui 
comptai ,  pour  acheter  dans  l'Andalousie  du  m 
et  de  l'huile  y  et  le  mettre  en  état  de  trafiquer 
pour  son  compte  dans  les  Indes.  Cependant,  tout 
ravi  qu'il  étoit  de  faire  un  voyage  dont  il  espéroh 
tirer  tant  de  profit ^  il  ne  put  me  quitter  sans  ré- 
pandre des  pleurs  I  et  je  ne  vis  pas  de  sang-froid 
son  départ. 


CHAPITRE   XII. 

Don  Alphonse  de  Leypa  vient  à  Madridj  motif 
de  son  voyage.  De  V affliction  qijieut  Gil£Ias, 
et  de  la  joie  qui  ta  suivit. 


mmt^ 


• 

A-PEINE  eus-je  perdu  Scipion ,  qu^un  page  ^ 
jninistre  m'apporta  un  billet  qui  contenoit  ces  pa- 
rôles  :  Si  le  seigneur  de  SctntUkin^  veut  se  donner 
ia  peine  de  se  rendre  à  l^ image  Saint- Grohrid) 
dans  la  rue  de  Tolède  j  il  y  verra  un  de  set 
T^illeur.^  amrs.  .  -    ^ 

Quel  peut  être  i:et  ami  qui  ne  se  nomme  poiat: 
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dis-je  «n  moi-même.  Pourquoi  me  cache-t-il  son 
nom?  ILyeut  apparemment  me  causer,  le  plaisir 
de  la  dut-prise.  Je  sortis  sur-le-champ,  je  pris -le 
chemin  de  la  rue  de  Tolède  ;  et  en  arrivant  au 
lieu  marquer,  je  oe  fus  pas  peu  étonné  d'y  trouver 
don  Alphonse  de  Leyva,  Que  vois-je?  m*écriai-je  ! 
Vous  ici,. seigneur!  Oui,  mon  cher  Gil  Blas,  ré- 
pondit-il en  n|e  serrant  étroitement  entre  ses 
bras,  c'est  don  Alphonse  lui-même  qi^i  s'offre  à 
votre  vue.  Hél  qui  vous  anîène  à  Madrid?  lui  di»* 
•je.'  Je^vais  vous  surprendre,  me  répartit-il,  et  vous 
affliger,  en  vous  apprenant  le  sujet  de  mon  voyage. 
On  0^'a  .0té.  le  gouvernement  de  Valence,  et  le 
premier  ministre,  me  mande  à  la  cour  pour  rendre 
compte  de  ma  conduite.  Je  demeurai  un  quarts 
d'heure  dans  un  stupide  silence  ;  puis ,  re|)renaat 
la  parole  :  De  quoi,  luidis-je,  vous accuse-t-on? 
Je  n'en  sais  rien ,  répondit-il  ;  mais  j'impute  ma 
disgrâce  à  la  visite  que  j'ai  faite ,  il  y  a  trois  se- 
TnsÀnes ,  au  cardinal  diic.  de  Lerme ,  qui ,  depuis 
IH1  mois,  est  relégué  dans  son  château  de  Dénia.  ' 
Oh  !  vraiment,  interrompîs-je,  vousjavez  raisoh 
d^eittribuér  votre  malheur  à  cette  visitëiodiscrçtte  : 
n'en  cherchez  pais  la  cause  ailleurs ,  ettpermettez- 
naoi  de  vous  dire  que  yous  n'avez  pas  consulté 
votre  prudence  ordinaire,  lorsque  vous  avez  été 
voir  ce  ministre  disgracié.  La  faute  en  est  faite , 
me  dit-U  ^  et  j'ai  pris  de  bonne  grâce  mon  partie 
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je  Tais  me  retirer,  avec  ma  famille ,  au  château  de 
Ley va  y  oii  je  passerai ,  dans  un  profond  repos ,  le 
reste  de  mes  jours.  Toutce  qui  mefaitdelapeine^ 
ajouta-t-îl,  c'est  d^étre  obligé  de  paroitre  devant 
un  superbe  ministre,  qui  pourra  me  recevoir  peu 
gracieusement.  Quelle  mortification  pour  un  Es- 
pagnol! Cependant  c'est  une  nécesâté;  mais  avant 
que  de  m'y  soumettre,  j'ai  voulu  vous  parler. 
Seigneur,  lui  dis-*je,  ne  vous  présentez  pas  devant 
le  ministre,  que  je  n'aye  su  auparavant  de  quoil'oa 
vous  accuse  ;  le  mal  n'est  peut-être  pas  sans  re* 
mède.  Quoi  qu'il  en  soit,  vous  trouverez  bon,  s'! 
?ous  plait,  que  je  me  donne  pour  vous  tous  les 
mouvements  qu'exigent  de  moi  la  reconnoissaoce 
et  l'amitié.  A  ces  mots,  je  le  laissai  dans  son  hô* 
tellerie ,  en  l'assurant  qu'il  auroit  incessamment 
de  mes  nouvelles. 

Comme  je  ne  me  melois  plus  d'a&ires  d'état 
depuis  les  deux,  mémoires  doat  il  a  été  fait  une  s 
éloquente  mention ,  j'allai  trouver  Camero,  ponr 
lui  detnander  s'il  étoit  vrai  qu'on  eût  oté  à  àùu 
Alphonse  de  Leyva  le  gouvernement  de  laviBe 
de  Valence.  Il  me  répondit  qu'oui;  mais  qu'il  en 
ignoroit  la  raison.  Là-<les8U8 ,  je  pris  sans  balancer 
la  résolution  de  m^adreeser  à  monseigneur  même  y 
pour  apprendre  de  ss^  propre  bouche  les  su[ets 
4qu'il  pouvoit  avoir  de  se  plaindre  du  fils  de  don 
César.       » 


J'étois  si  pénétré  de  ce  fàcheuic  événement , 
que  je  n'eus  pas  besoin  d'affecter  un  air  de  tiis-* 
tcssepour  paroître  affligé  aux  yeux  du  comte-duc. 
Qu'as-tu  donc ,  Santiliane ,  me  dit-il  aussitôt  qu'il 
me- vit?  Paperçois  sur  ton  visage. une  impression 
le  chagrin  ;  je  vois  même  des  larmes  prêtes  à  cou- 
ler de  tes  yeux.  Quelqu'un  t'auroit-il  fait  quelque 
offense  ?  Parle  ,  tu  seras  bientôt  vengé.  Monseir 
{oeur^  lui  répondis-je  en  pleurant,  quçmd  je  vou- 
Irois  vous  cacher  ma  douleur,  je  ne  le  pourrois 
i^s  j  je  suis  au  désespoir.  On  vient  de  me  dire  que 
Ion  Alphonse  de  Leyva  n'est  plus  gouverneur  de 
ralence;  on  ne  pouvoit  m'annoncer  une  nouvelle 
lus  capable  de  me  causer  une  mortelle  affliction* 
)ue  dis-tu  y  Gil  Blas  y  reprit  le  ministre  étonné  ? 
^uel  intérêt  peux-^tu  prendre  à  ce  don  Alphonse 
t  k  son  gouvernement?  Alors  je  lui  fis  un  détail 
es  obligations  que  j'avois  aux  seigneurs  de  Leyva  : 
nsuite  je  lui  racontai  de  quelle  façon  j'avois  ob- 
mu  du  duc  de  Lerme,  pour  le  fils  de  don  Cesar^ 

gouvernement  dont  il  s'agissoit. 

Quand  son  excellence  m'eut  écouté  jusqu'au 
>ut  avec  une  attention  pleine  de  bonté  pour 
oi ,  il  me  dit  :  Essuie  tes  pleurs  y  mon  ami.  Outre 
le  î'ignorois  ce  que  tu  viens  de  m'apprendre  y  je 
vouerai  que  je  regardois  don  Alphonse  comme 
e  créature  du  cardinal  de  Lcrme.  Je  te  mets  k 
I  place  :  U  visite  qu'il  a  faite  à  celte  éminence  ne 
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te  l'auroit-îl  pas  rendu  suspect?  Je  veuxbieo  croire 
pourtant  qu'ayant  été  pourvu  de  son  emploi  par 
ce  ministre ,  il  peut  avoir  fait  cette  démarche  par 
un  pur  niouvementde  reconnoissance.  Je  suis^- 
ché  d^'avoir  déplacé  un  homme  qui  te  devoitson 
poste  ;  mais  si  j'ai  détruit  ton  ouvrage ,  je  puis  le 
réparer.  Je  veux  même  encore  plus  faire  pour  toi 
que  le  duc  de  Lerme.  Don  Alphonse,  ton  ami, 
n'étoit  que  gouverneur  de  la  viUe  de  Valence,  jfc 
le  fais  vice-roi  du  royaume  d'Arragon  :  c'est  ce 
que  je  te  permets  de  lui  faire  savoir,  et  tu  peux  lui 
mander  de  venir  prêter  serment. 

Lorsque  j'eus  entendu  ces  paroles,  je  passai 
d'une  e:!Ltréme  douleur  à  un  excès  de  joie  qui  me 
troubla  l'esprit  à  un  point,  qu'il  y  parut  au  remcr- 
ciment  que  je  fis  à  monseigneur  :  mais  le  désordre 
de  mon. discours  ne  lui  déplut  point;  et  comme 
je  lui  appris  que  don  Alphonse  étoit  à  Madrid, il 
me  dit  que^je  pouvois  le  lui  présenter  dès  ce  jour-la 
même.  Je  courus  aussitôt  à  Fimage  Saint-Gabriel, 
où  je  ravis  le  fils  de  don  César  en  lui  annouçast 
son  nouvel  emploi.  Il  ne  pouvoit  croire  ce  qu^ 
je  lui  disois,  tant  il  avoit  de  peine  à  se  persuader 
que  le  premier  ministre ,  quelque  amitié  qu'il  eût 
pour  moi,  fût  capable  de  donner  des  vice-roya^' 
tés  à  ma  considération.  Je  le  menai  au  comte- 
duc  ,  qui  le  reçut  très-poliment ,  et  lui  dit  qu'il 
s'étoit  si  bien  co^aduit  dans  son  gouyeruémcO^ 


de  la  ▼flic  de  Valence ,  que  le  roî ,  1^  jugeant 
propre  à  remplir  une  plus  grande  place ,  Favoit 
nommé  à  la  vice r* royauté  d'Arragon.  X>'ailleurd, 
ajouta*^t41,  cette  dignité  n'est  point  au-dessus  de 
votre  naissance  ^  et  la  noblesse  arragonoise  ne  sau^ 
roit  murmurer  contre  le  choix  de  la  cour. 

Son  e&cellence  ne  fit  auoune  mention  de  moi  y 
et  le  public  ignora  la  part  que  j'avois  à  cette  af-^ 
faire  ;  ce  qui  sauva  don  Alphonse  et  le  ministre  dés 
mauvais  discours  qu'on  auroit  pu  tenir  dans  le 
monde  sur  un  vice-roî  de  ma  façon. 

Si  tôt- que  le  fils  de  don  César  fut  sûr.  de  son 
fait,  il  dépécha  un  exprès  à  Valence^  pour  en  in- 
former son  père  et  Séraphine,  qui  se  rendirent 
bientôt  à  Madrid.  Leur  premier  soin  fut  de  me 
venir  trouver. pour  nx'accabler  de  remercîments. 
Qael  spectacle  touchant  et  glorieux  pour  moi  de 
voir  les  trois  personxM»^  -du  monde  qui  m'étoient 
les  plus  chères  m'embrasser  à  Tenvi  !  Aussi  sen- 
sibles à  mon  zèle  et  à  mon  aSection,  qu'à  l^hon- 
aeur  que  le  vice-roi  alloit  faire  à  leur  maison,  ils 
ae  pouvoient  se  lasser  de  me  tenir  des  discours 
reconnoissatnts.  Us  me  parloient  même  comme 
^'ils  eussent  parlé  à  un  homme  d'une  condition 
^gale  à  la  leur;  il  sembloit  qu^ils  eussent  oublié 
ju^ils  avoient  été  mes  maîtres;  ils  croyoient  ne 
mouvoir  me  témoigner  assez  d^amitié.  Pour  sup- 
>rinier  les  circonstances  inutiles,  don  Alphonse^ 
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après  avoir  i^cu  aes  patentes ,  remercie  le  roi  et 
son  ministre  ^  et  prêté  le  serment  ordinaire,  partît 
de  Madrid  avec  sa  famille ,  pour  aller  étaJilir  son 
séjour  à  Saragoce.  U  y  fit  son  entrée  avec  tante  la 
magnificence  imaginable  ;  et  ks  Arragonoîs  firent 
connoitre  ^  par  leurs  acclamations ,  <}oe  je  leur 
avois  donné  un  vice*roi  qui  leur  étoit  fort  agréable. 


CHAPITRE  XIIL 

Gil  Blas  rencontre  chez  le  roi  don  Gaston  de 

r 

CogoIIos  et  don  André  de  Tordesillas.  Ou  ils 
allèrent  tous  trois.  Pin  de  thistoire  de  don 
Gaston  et  de  dona  Helena  de  Galisteo.  Quel 
service  Santillane  rendit  à  TordesiBas. 


Je  nageois  dans  la  joie  d'avoir  û  heureaseme&i 
cbangé  en  vice -roi  tin  gouverneur  déplacéi;  les 
seigneurs  de  Leyva  même  en  étoient  moins  xavis 
que  moi.  J'eus  bient&t  encore  une  autre  occadoa 
d'employer  mon  crédit  pour  un  ami; -ce  que  je 
crois  devcnr  rapporter,  pour  feireconnottreii  mes 
lecteurs  que  je  n'étois  plus  ce  même  Gol  Blas  qui, 
sous  le  ministère  précédent ,  veadoit  les  graœs  de 
la  cour. 
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J'étoîs  un  jour  dans  Fanii-chambre  du  roi ,  où  je 
m'entretenoisavec  des  seigneurs  qui  y  me  connois-^ 
sant  pour  un  homme  chéri  du  premier  ministre ,  ne 
déd^ignoient  pas  ma  conversation.  Inaperçus  dan^ 
la  foule  don  Gaston  de  Cogollôs ,  ce  prisonnier  d^é- 
tat  que  j'avois  laissé  dans  la  tour  de  Ségovie.  Il 
étoit  avec  le  ch&telain  don  André  de  Tordesillas. 
Je  quittai  volontiers  çna  compagnie  pour  aller  em- 
brasser ces  deux  amis.  S'ils  furent  étonnés  de  nue 
revoir  là,  je  le  fus  bien  4ava^tage  de  les  y  rencon- 
trer. Après  de  vives  accolades  de  part  et  d'autre, 
don  Gaston  me  dit  :  Seign^uf  de  .Santillane,  nous 
avons  bien  des  questions  à  nous  f^iire  mutuelle- 
ment ,  et  nous  ne  sommes  pas  ici  dçins  un  lieu  ^om^ 
mode  pour  cela  :  permettez  qixe  je  vous  ^inniène 
dans  un  endroit  ou  le  seigneur  de  TordçjsiUas  et 
moi  nous  serons  bien  -  aises  dVvp^r  avec  vous  u.n 
lopg  eç^tretien.  J'y  consentis  3  nous  fendîmes  la 
pres^ ,  et  npus  sortîmes  du  palais.  Nous  trouvâ- 
iiiesr  le  carrosse  de  don  Gaston  qui  Fattendoit  dans 

» 

la  rue  ;  nous  y  montâmes  tous  trois,  et  jpousnous 
irendimes  à  la  grande  place  du  marché  y  où  se  font 
les  courses  de  taureaux.  Là  demeuroit  CogoUos, 
dans  un  fort  bel  hôtel. 

Seig]:]ieur  Gil  Blas ,  me  dit  don  André ,  lorsque 

rious  fûmes  dans  une  salle  magnifiquement  meu- 

J3lée ,  il  me  semble  qu'à  votre  départ  de  Ségovie 

vous  haïssiez  la  cour,  et  que  vous  étiez  dans  la 
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résolution  de  vous  en  éloigner  pour  jamais.  C'éloli 
en  efiet. mon  dessein,  Jui  répondis-je  ;  et  tant  qu'a 
vécu  le  feu  roi ,  je  n'ai  pas  changé  de  sentiment: 
^  mais  quand  j'ai  su  que  le  prince  son  fils  étoitsurle 
trône,  j'ai  voulu  voir  si  le  nouveau  monarque  me 
reconnoîtroit.  Il  m'a  reconnu ,  et  j'ai  eu  le  bonheur 
d'en  être  reçu  favorablement  :  il  m'a  recommandé 
lui-tnême  au  premier  ministre ,  qui  m'a  pris  eu 
amitié ,  et  avec  qui  je  suis  beaucoup  mieux  que  je 
ne  l'ai  jamais  été  avec  le  duc  de  Lerme.  Voilà ,  sei- 
gneur don  André ,  ce  que  j'avôis  à  vous  apprendre. 
Et  vous ,  dites-moi  si  vous  êtes  toujours  cliâtelaia 
de  la  tour  de  Ségovie?  Non  vraiment,  me  répoû- 
dit-il ,  le  comte-duc  en  a  mis  un  autre  à  ma  place. 
U  m'a  cru  apparemment  tout  dévoué  à  son  prédé- 
cesseur. Et  moi,  dit  alors  don  Gaston ,  j'ai  été  nus 
en  liberté  par  une  raison  contraire  :  le  premier  mi- 
nistre n'a  pas  si  tôt  su  que  j'étois  dans  les  prisons 
de  Ségovie  par  ordre  du  duc  de  Lerme ,  qu'il  m'en 
a  fait  sordr.  U  s'agit  à-présent ,  seigneur  Gil  Blas, 
de  vous  conter  ce  qui  m'est  arrivé  depuis  que  \e 
suis  libre. 

La  première  chose  que  je  fis,  poursuîvit-il,  après 
avoir  remercié  don  André  des  attentions  qp^ 
avoit  eues  pour  moi  pendant  ma  prison  ,  fut  de 
me  rendre  à  Madrid.  Je  me  présentai  devant  ^ 
comte-duc  d'Olivarès  ,  qui  me  dit  :  Ne  craignei 
pas  que  le  malheur  qui  vous  est  survenu  fasse  )e 
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moindre  tort  à  votre  rëputatioD  ;  vous  êt^s  pleine- 
ment justifié  :  je  suis  d'autant  plus  assuré  de  votre 
innocence  ,  que  le  marquis  de  Villareal ,  dont  o» 
vous  a  soupçonné  d'être  complice  ,  n^étoit  pas 
coupable.  Quoique  Portugais,  et  parent  même  du 
duc  de  Bragance  ,  il  est  moins  dans  ses  intérêts 
que  dans  ceux  du  roi  mon  maître.  On  n'a  donp 
point  dû  vous  faire  un  crime  de  votre  liaison  ayeo 
ce  marquis;  et,  pour  réparer  Tin  justice  qu'on  vouij 
a  faite  en  vous  accusant  de  trahison  y  le  roi  vous 
donne  une  lieutenance  dans  sa  garde  espagnole. 
J'acceptai  cet  emploi,  en  suppliant  son  eiicellençe 
de  me  permettre ,  avant  que  d'entrer  en  exercice 
d'aller  à  Coria  pour  y  voir  dona  Eleonor  de  Laxa- 
rilla ,  ma  tante.  Le  ministre  m'accorda  uu  mois 
pour  faire  ce  voyage,  et  je  partis  accompagné  d'^un 
seul  laquais.  . 

Nousavions  déjà  passé  Colménar ,  et  nous  étions 
engagés  dans  un  chemin  creux  entre  deux  mon- 
tagnes ,  quand  nous  aperçûmes  un  cavalier  qui 
se.défendoit  vaillamment  contretrois  hommes  qui 
l'attaquoient  tous  ensemble.  Je  ne  balançai  point 
à  le  secourir  ;  je  me  hâtai  de  le  joindre,  et  je  me 
mis  à  son  côté.  Je  remarquai ,  en  me  battant,  que 
nos  ennemis  étoient  masqués ,  et  que  nous  avions 
affaire  à  de  vigoureux  spadassins.  Cependant,  mal- 
gré, leur  force  et  leur  adresse ,  nous  demeurâmes 
vainqueurs  :  je  perçai  un  des  trois  j  il  tomba  4e 
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cheval ,  et  les  deux  autres  prirent  la  fuite  à  Fîn- 
stant.  Il  est  vrai  que  la  victoire  ne  nous  fut  guère 
moins  fianeste  qu'au  malheureux  que  j'avois  tué  y 
pnisqu'après  l'action  nous  nous  trouvâmes ,  mon 
compagnon  et  moi,  dangereusement  blessés. Mais 
représentez-vous  quelle  fiit  ma  surprise  ,  lorsque 
je  reconnus  dans  ce  cavalierCombados ,  le  mari  de 
dona  Helena.  Il  ne  fut  pas  moins  étonné  de  voir 
que  j'étois  son  défenseur.  Ah  !  don  Gaston ,  s'écria- 
t-il,  c^oi!  c'est  vousqui  venez  me  secourir?  Quand 
vous  avez  si  généreusement  pris  mon  parti,  vous 
ignoriez  que  c'étoit  celui  d'un  homme  qui  vous  a 
enlevé  votre  maîtresse.  Je  l'ignorois  en  effet ,  lui 
répondis-)e  ;  mais  quand  je  l'aurois  su  ,  pensez- 
vous  que  j'eusse  balancé  à  faire  ce  que  j'ai  fait? 
Jugeriez-vous  assez  mal  de  moi  pour  me  croire  une 
amé  si  basse  ?  Mon  ,  non ,  reprit-il,  j'ai  meilleure 
opinion  de  vous  ;  et  si  je  meurs  des  blessures  que 
je  viens  de  recevoir,  je  souhaite  que  les  vôtres  ne 
vous  empêchent  point  de  profiter  de  ma  mort. 
Combados,  lui  dis-je,  qîuoique  je  n'aye  pas  encore 
oublié  dona  Helena ,  sachez  que  je  ne  désire  point 
sa  possession  aux  dépens  de  votre  vie  ;  je  m'ap- 
plaudis même  d'avoir  contribué  k  vous  sauver  des 
coups  de  trois  assassins ,  puisqu'en  cela  j'ai  fait  une 
action  agréable  à  votre  épouse. 

Pendant  que  nous  nous  parlions  de  cette  sorte , 
mon  laquais  descendit  de  cheval  5  ets'étani  appro* 
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ché  du  caTalier  qui  ëtoh  étendu  sur  la  poussière  , 
il  lui  ôta  son  masque ,  et  nous  fit  voir  des  traits 
que  Combados  reconnut  d'abord.  C^est  Caprara  , 
s  écria-t-il ,  ce  perfide  cousin  qui ,  de  dépit  d'avoir 
manqué  une  riche  succession  qu'il  m'avoit  injuste-* 
ment  disputée  y  nourrissoit  depuis  long-temps  le 
désir  de  m'assassiner  y  et  avoit  enfin  choisi  ce  jour 
pour  le  saùs&ire  ;  mais  le  ciel  a  permis  qu'il  ait  été 
la  victime  de  «on  attentat. 

Cependant  notre  sang  couloît  à  bon  compte ,  et 

nous  nous  àffoiblissions  à  vue  d'oeil.  Néanmoins  , 

tout  blessés  que  nous  étions  y  nous  eûmes  la  force 

de  gagner  le  bourg  de  VUlaréjo ,  qui  n'est  qu'à 

deux  portées  de  fusil  du  champ  de  bataille.  En 

arrivant  à  la  première  hôtellerie,  n  ous  deipandâme» 

des  chirurgiens.  Il  en  vint  un  qu'on  nous  dit  être 

fort  habile.  Il  visita  nos  plaies  y  qu'il  trouva  très^ 

dangereuses.  Il  nous  pansa ,  et  le  lendemain  il  nous 

dit  ,  après  avoir  levé  l'appareil  y  que  les  blessure» 

de  donBlasetoientmortelles.il  jugea  des  miennes 

plus  favorablement ,  et  ses  pronostics  ne  furent 

point  faux. 

Combados  se  voys^nt  condamné  à  la  mort  ne 
ftOBgea  pltis  qu'à  s'y  préparer.  U  dépêcha  un  exprès 
k  sa  femme  y  pour  l'informer  de  ce  qui  s'étoit  passé^ 
ei  du  triste  état  oh  il  se  trouvoit.  Dona  Helena  fut 
bientôt  à  Villaréjo.  Elle  y  arriva  ,  l'esprit  travaillé 
[l'aune  inquiétude  qui  avoit  deux  causes  différentes; 
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le  péril  que  couroit  la  vie  de  son  époux,  et  .la 
craiute  de  sentir,  en  me  revoyant,  rallumer  un  feu 
mal  éteint.  Cela  lui  causoit  une  agitation  terrible. 
Madame ,  lui  dit  don  Blas  lorsqu'elle  fut  ea  sa 
présence,  vous  arrivez  assez  à  temps  pour  recevoir 
mes  adieux.  Je  vais  mourir ,  et  je  regarde  ma  mort 
comme  une  punition  du  ciel ,  de  vous  avoir ,  par 
une  tromperie ,  arrachée  à  don  Gaston  j  bien  loin 
d'en  murmurer,  je  vous  exhorte  moi-aiéme  à  lui 
rendre  un  cœur  que  je  lui  ai  ravi.  Dpna  Helena  ne 
lui  répondit  que  par  des  pleurs  ;  et  véritablement 
c'étoit  la  meilleure  réponse  qu'elle  lui  pût  faire  y 
n'étant  pas  encore  assez  détachée  de  moi  pour 
avoir  oublié  l'artifice  dont  il  s'étoit  servi  pour  la 
déterminer  à  me  manquer  de  foi. 

Il  arriva ,  comme  le  chirurgien  l'avoit  pro* 
nostiqué ,  qu'en  moins  de  trois  jours  Combados 
mourut  de  ses  blessures ,  au-lieu  que  les  miennes 
annonçoient  une  prochaine  guérison.  La  jeune 
preuve ,  uniquement  occupée  du  soin  de  faire 
transporter  à  Caria  le  corps  de  son  époux  ,  pour 
lui  rendre  tous  les  honneurs  qu'elle  devoit  à  sa 
cendre  ,  partit  de  Villaréjo  pour  s'eu  retourner , 
après  s'être  informée ,  comme  par  pure  politesse  y 
de  l'état  où  je  me  trouvois.  Dès  que  je  pus  la  suivre, 
je  pri»  le  chemin  de  Coria,  où  j'achevai  de  me 
rétablir.  Alors  dona  Ëleonor ,  ma  tante ,  et  don 
Goorge  de  GaUsteo ,  résolurent  de  nous  marier 


LIVRE  XI,  657 

spromptement,  Hélène  et  moi^  de  peur  que  la  for- 
tune ne  noussépar&t  encore  par  quelque  nouvelle 
travei^e.  Ce  mariage  se  fit  sans  éclat ,  à  cause  de  la 
mort  trop  récente  de  don  Blasj  et  peu  de  jours 
après  ,  je  revins  à  Madrid  avec  dona  Helena. 
Comme  j^avoispas&é  le  temps  prescrit  par  le  comte- 
duc  pour  mon  voyage ,  je  craignois  que  ce  ministre 
n'eût  donné  à  un  autre  la  lieutenance  quHl  m'avoit 
promise  ;  mais  il  n'en  avoit  point. disposé,  et  il 
eut  la  bonté  de  recevoir  les  excuses  que  je  lui  fis 
de  mon  retardement. 

Je  suis  donc  ,  poursuivit  CogpUos  ,  lieutenant 
de  la  garde  espagnole  ,  et  j'ai  de  Tagrément  dans 
mon  emploi.  J'ai  fait  des  amis  d'un  commerce 
agréable  ,  et  je  vis  content  avec  eux.  Je  voudrois 
pouvoir  en  dire  autant ,  s'écria  don  André ,  mais 
je  suis  bien  éloigné  d'être  satisfait  de  mon  sort  : 
j'ai  perdu  moji  poste,  quine  laissoit  pas  de  m'étre 
Port  utile  ,  et  je  n'ai  point  d'amis  qui  ayent  assez 
3e  créditpour  m'en  procurer  un  solide.  Pardonnez- 
noi ,  seigneur  don  André ,  interrompis-je  en  sou- 
iant ,  vous  avez  en  moi  un  ami  qui  peut  voua  être 
bon  à  quelque  chose.  Je  vous  ai  déjà  dit  que  je 
iuis  enjDore  plus  aimé  du  comte-duc,  que  je  ne 
'étois  du  duc  de  Lerme,  et  vous  osez  me  dire  en 
ace  que  vous  n'avez  personne  qui  puisse  vous 
aire  obtenir  un  solide  emploi  I  JXe  vous  ai-je  pas 
déjà  rendu  un  pareU  service?  Souvenez-vous  que,' 
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par  le  crédit  de  FarcfaeTéque  de  Grenade ,  je  Toot 
fis  nommer  pour  aller  remplk  au  Meiiqne  un 
poste  où  TOUS  auriez  fait  votre  fortune  y  si  l'amour 
ne  vous  eût  point  arrêté  dans  la  ville  d'Aficante. 
Je  suis  bien  plus  en  état  de  vpus  servir  présente- 
ment que  j'ai  l'oreille  du  ministre.  Je  m'abao- 
donne  donc  à  vous  j  répliqua  Tordenllas  ;  mais  ^ 
ajouta-t-il  en  souriant  à  son  tour ,  ne  m^envoyei 
pas  de  grâce  à  la  Nouvelle-E^agne  ;  je  n'y  ^ow- 
drois  point  aller ,  quand  on  m'y  voudroit  faife 
président  de  l'audience  même  de  Mexique. 

Nous  fumes  interrompus  ,  dans  cet  endroit  de 
notre  entretien  ,  par  dona  Helena  qui  arriva  dam 
la  àftlle ,  et  dont  la  personne  toute  gracieuse  rem- 
plit l'idée  charmante  que  je  m^en  étois  formée. 
Madame  ,  lui  dit  CogoUos ,  je  vous  présente  le 
seigneur  de  Santillane,  dont  je  vous  ai  parlé  quel- 
ques fois  y  et  dont  l'aimable  compagnie  a  souveul 
dans  ma  prison  suspendu  mes  ennuis.  Oui ,  ma- 
dame ,  dis-je  à  dona  Helena ,  ma  conversation  Im 
plaisoit  j  cpr  vous  en  faisiez  toujours  la  matière. 
La  fille  de  don  George  répondit  modestement  i 
ma  politesse;  après  quoi  je  pris  congé  de  ces  deux 
;épouz ,  en  leur  protestant  que  j^étois  ravi  q^ 
l'hymen  eût  enfin  succédé  à  leurs  longues  amOQi^i 
Ensuite  ,  m'adressant  à  Tordesillas  ,  je  le  priai  d^ 
m'apprendre  sa  demeure  ,  et  lorsqu'il  roc  Fetf 
enseignée  :  Sans  adieu  ^  lui  dis- je ,  don  André  j 
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'espère  qu'avant  huit  jours  vous  verrez  qtie  je  joins 
e  pouvoir  à  la  bonne  volonté. 

Je  n^en  ens  pas  le  démenti:  Dès  le  lendemain 
aêtne  le  comte-duc  me  fournit  une  occasion  d'o- 
Kger  ce  châtelain.  Santillane  ,  me  dit  son  excel- 

•a 

înce ,  la  place  de  gouverneur  de  la  Jirîson  royale 
e  Valladolid  est  vacante ,  elle  rapporte  plus  de 
ois  cents  pistoles  par  an  ;  il  me  prend  envie  de 
5  la  donner.  Je  n^en  veux  point ,  monseigneur  , 
i  répondis-je ,  valût-elle  dix  mille  ducats  de  rente; 

renonce  à  tous  les  postes  (Jue  je  ne  puis  oc6u- 
;r  sans  m^éloigrier  de  vous.  Mais  ,  reprit  le  mi- 
stre,  tu  peux  fort  bien  remplir  celui-là  sans  être 
^lîgé  de  quitter  Madrid,  que  pour  aller  de  temps 
i  temps  à  Valladolid  visiter  la  prison.  Vous  di- 
t ,  lui  répartîs-je ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je 

yeux  de  cet  emploi  qu'à  condition  qu'il  me 
*a  permis  de  m'en  démettre  en  faveur  d'un 
ive  gentilhomme  appelé  don  André  de  Torde- 
as  y  ci-devant  châtelain  de  la  tour  de  Ségovie  : 
merois  à  lui  faire  ce  présent,  pour  reconnoitre 

bons  traitements  qu'il  m'a  faits  pendant  ma 
son. 

)e  discours  fit  rire  le  ministre  ,  qui  me  dit  :  A 
jue  je  vois,  Gil  Blas  j  tu  veux  faire  un  gou* 
leur  de  prison  royale ,  comme  tu  as  fait  un 
-roi.  Hé  bien  soit,  nàon  ami,  je  t'accorde  la 
:e  vacante  pour  Tordesillas  ;  mais  dis-moi  tout 
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natorellemeot  quel-firofit  il  doit  t'en  revenir  :  car 
je  ne  te  crois  pas  assez  sot  pour  vouloir  employer 
ton  crédit  pour  rien.  Monseigneur ,  lui  répondis-je, 
ne  faut-il  pas  payer  ses  dettes  ?  Don  André  m'a 
fait  sans  intérêt  tous  les  plaisirs  qu'il  a  pu  :  ne 
doi^je  pas  lui  rendre  la  pareille  ?  Yous  êtes  de- 
venu^bien  désintéressé ,  monsieur  de  Santillape , 
me  répliqua  son  excellence  ;il  me  semble  que  vous 
Fêtiez  beaucoup  moins  sous  le  dernier  ministère^ 
J'en  conviens,  lui  répartisrje;  le  mauvais  exemple 
corrompit  mes  mœurs  :  comme  tout  se  vendoit 
alors,  je  me  conformai  à  l'usage  ;  et  comme  au- 
jourd'hui tout  se  donne,  j'ai  repris  mon  intégrité. 
Je  fis  donc  pourvoir  don  André  de  TordesiUas 
du  gouvernement  de  la  prison  royale  de.Yallado- 
lid ,  et  je  l'envoyai  bientôt  dans  cette  ville ,  ausâ 
satisfait  de  son  nouvel  établissement  que  jel'éioîs 
de  m'être  acquitté  envers  lui  dés  obligations  que 
je  lui  avois. 
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Santillqne  va  chez  le  poète  Nunçz.  Quelles  per^ 
sonnes  il  y  trouya^  et  quels  discours  y  furejit 
tenus. 


Il  me  prit  envie  une  après-dinéè  d^aller  voir  ïe 
poêle  dès  Asluries;  me  sentant  foVt  curieux  de 
savoir- de  quelle  façon  iletoit  loge.  Je  me  rendis 
à  Fhôiel  du  seigneur  don  Bertrand  Gomez  dcl 
Ribero  ,  et  j^y  demandai  Nuhez.  Il  ne  demeure 
plus  ici  ,  me  dit  un  laquais  qui  ëtoit  à  la  porte  ; 
c'est  là  qu'il  logé  à-présent,  ajonta-t-il  en  me  mon- 
tram  une  maison  voisine  ;  il  ocd»'|>e  uti  cofpsr-de- 
logis  sur  le  derrière.  J'y  allai;  er,  après  avoir 
traversé  une  petite  cour ,  j'entrai  dans  une  salle 
toute  nue ,  où  je  trouvai  mon  ami  Fabrice  encore 
à  table ,  avec  cinq  ou  six  de  ses  confrères ,  qu'il 
régaloit  ce  jour-là. 

Ils  étoient  sur  la  fin  du  repas ,  et  par  conséquent 
en  train  de  disputet;  mais  aussitôt  qu'ils  m'aper- 
çurent ,  ils  firent  succéder  un  profond  silence  à 
leurs  bruyants  discours.  Nundz  se  leva  d^un  air 
empressé  pour  me  recevoir,  en  s'écriant  :  BiCes- 
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sieurs  ,  voilà  )e  seigneur  de  Santiliane  qui  veut 
bien  mlioiiorer  d'une-de  ses  visites  :  resdezaTec 
moi  vos  hommages  au  favori  du  premier  ministre. 
A  ces  paroles,  tous  les  convives  s6*^ levèrent  aussi 
pour  me  saluer  ;  et  en  faveur  du  titre  qui  m'avoit 
été  donné ,  ils  me  firent  des  civilités  très-respec- 
tueuses.'Quoique  je  n'eusse  besoin  ni  de  boire  ni 
de  manger,  je  ne  pus  me  défendre  de  me  meure 
à  table  avec  eux j  et  m^me  de  faire  raison  à  une 
brinde  qu'ils  me  portèrent. 

Commis  il  ine  parut  que  ma  présence  les  empé- 
eboit  de  opoitipuer  à  s'entretenîir  U^ç^meot  :  Me^ 
sieurs,  leur  .dis  -  je ,  il  me  semble  que  j'ai  inter- 
rompu voire  entretien  ;  repren6}z4e ,  de  grâce,  oa 
)e  m'eïK  vais.  Ces  rpessieurs^  dit  alors  Fabrice  ^ 
parloient  de  VIphigénie  d'Euripide.  Le  bachelier 
•  Melchior  de;  Yillegas,  qui  est  un  savant  du  pT«r 
-mier  ordre-,  d^mao^oit  au  seigneufr  don  Jaciote 
de  Romaràte  ce  qui  J'intéressoit  dans  cette  tra^ 
gédie.  Oui  j  c&t.  don  Jacinte ,  et  je  lui  ai  répondu 
que  c'étoit  le  péril  .01^  se  ^trouvoit  Iphigénie.  £t 
moi,  dit  le  bachelier,  je  lui  ai  répliqué  (ce  que  je 
suis  p^êt  à  démontrer)  que  ce  n'est  point  ce  périJ 
qui  fait  le  véritable  intérêt  de  la  pièce.  Qu'est-ce 
que  c'est  dqnc  ,  s'écria  le  vieux  licencié  Gabriel 
de  Léon  7  C'est  le  vent ,  répaltit  le  bachelier. 

Toute  la  Compagnie  fit  un  édlat  de  rire  à  cette 
répartie,  que  je  ne  crus  pas  sérieuse  ;  je  m'ima^ 
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naî  que  Melobior  ue  FaToit  faite  que  pour  égayer 
la  conversation.  Je  ne  connoissois  pas  ce  «ayant  ; 
c'étoit  un  homme  qui  n'entendoit  nullement  railr* 
lerie.  Eiez  tant  qu'il  tous  plaira  $  niesaieurs^  reprit-i) 
froidement  j  je  vous  soutiens  que  c'est  le  vent  setil 
qui  doit  intéresser  9  frapper ,  émouvoir  le  specta- 
teur, fteprésente^vous  y  poursuivit-il ,  une  nom-* 
breuse  armée  qui  s'est  assemblée  pour  aller  faire 
le  siège,  de  Trcûe  :  concev^if  tou|e  l'impatience 
qu'ont  los^phefs  et  le4  soldats  d'exécuter  leur  en7 
treprise  y  pour  .s'en  retoamisr  promptement  daiis 
la  Grèee.^  w  ;ils.  pnt  lai^  ce  qu'ils  ont  de  plus 
cher, /leurs  dieu^  domestiques ,  leurs  iemmes  et 
leurs,  enfants;  cependant  un  xqaudit  vent  contraire 
les  retient  f^  Autide  ,  semble  les  clouer  ^au^port  ;; 
et  3'il  ne  cbaqge  point ^  ils  ne  po^Jero^t  ^tter.assié- 
ger  la  ville  dç  Priam«  C'fsstrd^nc  le  vent  qui  fait 
l'intérêt  de  cette  tragédie.  Je^prends  parti  pojor 
les  Grecs,  jr'épouse  leur  dessein  ;rje,ne;SOuhaite 
que  le  départ  die  4eur  flotte ,  et  }e  vois  d'un  oeil  ini- 
^différent  Iphigénie  dans  le.péril^  puisque  sa  mort 
est  unmoyen  d'obtenir  deadieux  un  vent  favorable. 
Si  tôt  que  ViUcigas  eutachevé  de  parler ,  les  ris 
se  renouvelèrent  à  ses  dépens.  Nunez  eut  U  ca- 
lice d'appuyer  son  sentiment,  pour  donner  encore^ 
plus  beau  jeu  aux  railleurs ,  qui  fse  mirent  à  faire 
à  l'envi  de  mauvaises  plaisanteries  sur  les  vents. 
Mais  le  bachelier,  les  regardant  tous  d'un  air  fleg- 
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matiquc  et  orgueilleux,  les  traita  d'ignorants  «t 
d'esprits  vulgaires.  Je  m'attendois  à  tous  momeots 
à  Yoir  ces  messieurs  s'échaufier  et  se  prendre  aux 
crins ,  fin  ordinaire  de  leurs  dissertations  :  cepen^ 
dant  je  fus  trompe  dans  mon  attente-;'  ils  se  con- 
tentèrent de  se  dire  des  injures  réciproquement, 
et  se  retirèrent  quand  ils  eurent  bu  et  mangé  à 
discrétion. 

Après  leur  réthiite  ,  je  démandai  k  Fabnce 
pourquoi  il  ne  demeuroit  plus  chei  son  trésorier, 
et  s'ils  étoient  brouillés  tous  deux.  '  BrcrniHés  !  me 
répondit-il,  le  ciel  m'en  préserve  ;  je  suis  mieat 
que  jamais  avee  le  seigneur  doti  Bertrand  ,  qui 
m'a  permis  de  loger  en  mon  particulier;  ainû  j'ai 
loué  ce  côrps-^e-logis  pour  y  recevoir  înes  amis , 
et  me  réjouir  avec  eux  en  toute  liberté  ,  ce  qui 

*  • 

m'art^ve  fort  souvent  :  car  tU'Sàis  bien  que  je  nt 
suis  pas  d'hunieur  à  -  vouloir  laisser  de  grandes 
richesses  à  mes  héritiers  ;  et  ce  qu^  y  a  d'heureux 
pour  moi  ^  je  suis  présentement  en-  état  de  iàire 
tous  les  jours  des  parties  de  plaisir.  J'en  suis  ra^i, 
repris-je ,  mon  cher  Nunez  ;  et  je  ne  puis  m'enï- 
pécher  de  te  féliciter  encore  sur  le  succès  de  u 
dernière  tragédie  :  les  huit  cents  pièces  dramatiques 
du  grand  Lope-  ne  lui  ont  point  rapporté  le  quacl 
de  ce  que  t'a  valu  ton  comte  de  Sàldagne. 

FIN  By    ONZIÈMJB  LIYRS. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ril  Btas  est  envoyé  par  le  ministre  à  Tolède. 
Du  motif  et  du  succès  de  son  voyage. 


L  y  a  voit  déjà  près  d'un  mois  que  monseigneur 
le  disoit  tous  les  jours  :  Santillane,  le  temps  ap- 
roche  où  je  veux  mettre  ton  adresse  en  œuvre  ;   < 
ice  temps  ne  venoit  point.  Il  arriva  pourtant ,  et 
ta  excellence  enfin  me  parla  dans  ces  termes  :  Oa 
t  qu'il  y  a  dans  la  troupe  des  comédiens  de  Tô- 
le une  jeune  actrice  qui  fait  du  bruit  par  ses 
lents  ;  on  prétend  qu'elle  danse  et'chante  divi- 
men t ,  et  qu'elle  enlève  le  spectatear  par  sa  dé^ 
tmation:  on  assure  même  qu'elle  a  de  la  beauté. 
1  parëil.sujet  mérite  bien  de  parottre  à  la  cour, 
roi  aime  la  comédie,  la  mtisique  et  la  danse  ; 
le  faut  pas  qu'il  soit  privé  du  plaisir  de  voir  et 
ntendre  une  personne  d'un  mérite  â  rare.  J'ai 

'je  Sage,     Tome  IIU  35 
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donc  résolu  de  l'envoyer  à  Tolède ,  poar  jugei 
par  ioi-mdme  tîc^vst  Ba  eifel  ûnè  actrice  ^  mer- 
veilleuse :  je  m'en  tiendrai  à  l'impression  qu'elle 
aura  fait^  Ait  loi  ;  )e  nà'en  ie  à  ton  discernement. 
Je  répondis  à  monseigneur  que  je  lui  rendrois 
bon  compte  de  cette  affaire  ,  et  je  sà»  diiposûà 
partir  avec  un  seul  laquais  ,  i  qui  j^e  fis  quitter  h 
livrée  du  ministre  ^  pour  faire  les  cboâes  plus  mys- 
térieusement j  ce  qui  fut  fort  du  goût  de  son  ex- 
cellence. Je  pris  donc  le  chemin  de  Tolède  ^  où 
étant  arrivé ,  j'allai  descendre  à  une  hôtellerie  près 
du  château.  A-peine  eus-je  mis  pied  à  terre,  que 
l'hôte  y  me  prenant «afiS/detHe  peur  quelque  gen- 
tilhomme du  pays  y  me  dit  :  Seigneur  cavabet , 
vous  v^aez  apparemment  dans  cettte  ^e  pour 
voirl'a^g«ste  céréttiDine  de  VauÈo^^dûhfé  ^^doit 
se  &ire  demak».  Je  lui  répowiia  >qiie  oiti ,  jnge^mt 
plus  à-propos  4e  le  lui  laisser  croire  ,  ^e  de  lui 
donner  O€caaiofli  de  taoe  questionner  sftr  ce  qui 
m^ainenok  à  T-olède.  Vous  verres,  reprit-il,  Hue 
dies  plus  belle»  proeearioBs  ^ui  aieiart  jaaiais  été 
j&àtës:  il  y  a,,  dÂt-oci*,  plus  de  cent  prtaomiiets , 
parmi  4eaq«iris  ob  ml  compte  pdus  àt  dix  quidoi' 


Ve»téu*e^  "" 


Y^FÎlsd^ledMm  ^  ie  Imidismaiti,  avant  le  lever  ds 
soleil  ^  j'èn%eB<&  a<mner  toates  les  ^docbes  de  li 
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^ille  ;  et  Poa  faisoït  'ce  <^ariUoii  pour  averik*  le 
peuple  qu'on  ^lloit  commencer  Vauto-da-fé. 
Curieux  de  voir  oette  fête  ^  je  m^habiUai  à  la  hâte 
et  me  r^odis  à  J'ioqùkitton.  Il  y  avoit  tout  auprès, 
et  le  lûingdes  nï-espar  oix  la  procession  deToit  pas- 
ser ,  des  échafauds,  sur  Vtm  4Qsquels  je  me  plaçai 
pour  mon  argeuct.  l'aperçus  bientôt  les  domini*- 
cains ,  qui  fniardhK)ieQt  les  preoiiers  y  précédés  de 
la  baQçtière  de  l'inquisîtioa.  iCes  bons  pères  étoienc 
ÎQstaiédiatfemeni  suivis  des  tristes  victimes  que  le 
iaint-office  voulott  iimaoler  ce  jour-là.  Ces  maJk 
beureux  alloient  Vnn  après  Tauixe ,  la  tête  et  les 
pieds  nus  9  ayant  cliacim  un  cierge  i  la  main ,  et 
>on  parrain  ^  àson  côté.  Les  uns  avoient  un  grand 
icapulaire  de  toile  jaune  y  parsemé  de  croix  de 
iaint  AjQkdiré  (><»mes  enrouge  y  ^tsûppdiééaTè^eniiç; 
es  autres  portoient  des  oarochas  y  qui  sont  des 
>onnets  de  .cartom  élevés  en  forme  de  pain  de  su- 
;re ,  et  couverts  de  fianunes  et  de  figures  diabo^ 
iques. 

Comme  je  regardois  de  tous  mes  yeux  ces  infor- 
unés  avec  une  compassion  que  je  me  gardois  bien 
le  laisser  prarottre ,  de  peur  qu'on  ne  m'en  f^t  un 
rime,  je  crus reconnoîu*e  parmi  ceuX4qui  avoient 
i  tête  ornée  de  ca/Y)Ci^«  le  révérend  père  Eiilaire^ 


i**a 


*  On  appelle  parrains ,  touUf  les  personnes  qu«  l'inquisiteur 
omme  pour  accompagner'  les  prisonniers  à^gi&Vauto-'çta-^é ,  et 
ui  aont  obligées  d'en  r^ondre. 
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et  son  compagnon  le  frère  Ambroise.  Ils  passèrent 
si  près  de  moi,  que  ne  pouvant  m'y  tromper:  Que 
vois-je,  dis-je.  en  moi-même  ?  Le  ciel,  las  des. 
désordres  de  la  vie  de  ces  devx  scélérats  ,  les  a 
donc  livrés  à  la  justice  de  l'inquisition  !  En  par- 
lant de  cette  sorte  y  ]e  me  sentis  saisir  d'effroi  ;  îl 
me  prit  un  tremblement  universel,  et  mes  espiîts 
se  troublèrent  ail  point  que  je  pensai  m'évanouir. 
La  liaison  que  j'avois  eue  avec  ces  fripons, l'aven- 
ture de  Xélva,  enfin  tout  ce  que  nous  avions  fait 
ensemble,  vint  dans  ce  momecft  s'offrir  à  ma  pen- 
sée, et  je  m'imaginai  ne  pouvoir  assez  remercier 
pieu  de  m'avoir  préservé  du  scapulaire  et  des 
carochas.  \ 

Lorsque  la  cérémonie  fut  achevée ,  je  m'en  re- 
tournai à  mon  hôtellerie ,  tout  tremblant  du  spec- 
tacle affreux  que  je  venois  de  voir;  mais  les  images 
aflSig'eantes  dont  j'avois  l'esprit  rempli  se  dissipè- 
Tcnt  insensiblement ,  et  je  ne  pensai  plus  qu'à  me 
bien  acquitter  de  la  commission  dont  mon  maître 
m'avpit  chargé.  J'attendis  avec  impatience  l'heure 
de  la  comédie,  pour  y  aller,  jugeant  que  c'éioit 
parrlçi  qiie  je  devois  commencer  ;  et  si  tôt  qu'elle 
fut  venue,  je  me  rendis  au  théâtre,  où  je  m'assis 
auprès  d'un  chevalier  d'Alcantara.  J'eus  bientôt 
lié  conversation  avec  lui.  Seigneur,  lui  dis-je ,  est- 
il  permis  à  un  étranger  d'oser  vous  faire  une  ques- 
tion ?  Seigneur  cavalier ,  me  répondit-il  fort  pofr 
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nent  ^  c'est  de  quoi  je  me  tiendrai  fort  honoré. 
On  m'a  vanté,  repris-je ,  les  comédiens  de  Tolède  ; 
auroit-on  eu  tort  de  m'en  dire  du  bien  ?  Non ,  re- 
parût le  chevalier  y  leur  troupe  n'est  pas  mauvaise  ; 
il  y  a  même  parmieux  de  grands  sujets  :  vous  ver- 
rez entr'autres  la  belle  Lucrèce ,  une  actrice  de 
quatorze  ans,  qui  vous  étonnera.  Vous  n'aurez  pas 
besoin ,  lorsqu'elle  se  montrera  sur  la  scène  y  que 
je  vous  la  fasse  remarquer  ;  vous  la  démêlerez  ai- 
sément. Je  demandai  au  chevalier  si, elle  joueroit 
ce  jour-là?Il  me  répondit  que  oui,  et  même  qu'elle 
avoit  un  rôle  trè&-brillant  dans  la  pièce  qu'on  al- 
loit  représenter. 

La  comédie  commença.  Il  parut  deux  actrices  ^ 
qui  n'avoient  rien  négligé  de  tout  ce  qui  pouvoit 
contribuer  à  les  rendre  charmantes;  mais ,  malgré 
l'éclat  de  leurs  diamants  j  je  ne  pris  ni  l'une  ni  l'au- 
tre pour  celle  que  j'attendois^  Enfin  Lucrèce  sor* 
tit  du  fond  du  théâtre,  et  son  arrivée  sur  la  scène 
fut  annoncée  par  un  battement  de  mains  long  et 
général.  Ah  !  la  voici,  dis-je  en  moi-même  :  quel 
air  de  noblesse  !  que  de  grâces  !  les  beaux  yeux  ! 
la  piquante  créature  !  Effectivement  j'en  fus  fort 
satisfait ,  ou  plutôt  sa  personne  me  frappa  vive-*- 
ment.  Dès  la  première  tirade  de  vers  qu'elle  ré- 
cita ,  je  lui  trouvai  du  nàtiurel ,  du  feu ,  une  intel'- 
ligeoce  au-dessus  de  son  âge ,  et  je  (oignis  volon- 
tiers mes  applaudissements  à  ceux  qu'elle  reçut  de 
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toute  Tassediblée  pendant  là  pièce.  Hé  biefi ,  me 
dit  le  chèvaUer ,  tous  voyei^  oonme  Iincrèoe  est 
avec  le  public  ?  Je  n'ea  suk  pas  surpris  ^  lai  répos^ 
difi-|e.  Vous  le  âeriea  encore  moins  ^  me  répt- 
({oa-tHly  si  ¥Ous  Feussiez  eatendue  chanter;  c'est 
une  sirène  :  malheur  à  ceux  qui  Féeoutent  sans  s» 
boueh^r  les  oretttes  l  Sa  danse,  poursmvit-Âl,  n'est 
pas  moins  redoutable;  ses  pas,  aussi  dangereui 
que  sa  voix,  charment  les  yeux  y  et  forcent  les  eœon 
à  se  rendre.  Sur  ce  pied-^là,  m'écriai-je^il&ut 
sTooer  que  c'est  un  prpdige  :  quel  heuFean  inor* 
tela  le  plaisir  de  se  nnner  pour  une  si  aimable  fiUe  î 
Elle  d'à  point  d'amant  déelaré  ,  me  ifil-il ,  et  b 
médisance  même  ne  lui  donne  aucune  intrigue  se- 
erette  :  cependant,  ajoutM'il ,  -^U^  poorroit  eu 
avoir  $  car  Lucrèce  est  sous  la  conduite  de  sa  tante 
Estelle ,  qui ,  sans  ccmtredit,  est  la  plus  adtoite  as 
toutes  les  comédiebnes. 

Au  nom  d'Estelle,  j'inienn^mpis  avec  précipi- 
tation le  chevalier,  pour  lui  demander  «cette  Es- 
leUeétoit  une  actrice  de  la  troupe  de  Tolède.  C'en 
fest  une  des  meilleures ,  me  dit-^U.  J^k  n'a  pas  jouè 
aujourd'hui,  et  nous  n'y  avons  pas  gagné;  elfe 
£ût  ordinairement  la  suivante,  et  c'est  un  empidi 
qu'elle  remplit  admirablement  bien.  Qu'elfe  £û& 
voir  d'esprit  dans  son  jeu  !  Peut-^&ire  même  en  met- 
elle  trop;  mais  c'est  un  beau  défaut  qui  dotctrov 
ver  grâce.  Le  ehev^fier  itoe  dtt  donc  ^es  merveilte 
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de  cette  Esl^Ua  ;  et ,  wr  le  portrait  qm^îi  me  fit  de 
sa  perspnaQi  je  iie  douUii  pomi  q«e  ce  nefèAhs^e^ 
cette  mâoiQ  li^uro  dont  j'ai  tant  parlé  das»  mfm 
faUtoira,  Ql  qu<i[  j'ayob  labsëe  k  Grenade. 

Pour  eo  être  plu$«ûr,  je  païaaî  derrière  le  théâ- 
tre aprè»  hk  fiitmédie.  Je  demandai  Estelle  ;  et  la 
oherclh^ot  de$  yeui  parrtpnt  ji  je  la  trouvai  dans  les 
foyers,  q^  eUe  a'e^itretenoit  aTec  quelques  pei*^ 
gaeuri  ^  {^^  oe  regardoient^utrélre  en  elle  qi»e 
la  Unie  de  iMcrèoe.  Je  os^avaDcat  pour  saluer 
Laufe  i  msns^f  soit  par  faptaisie,  soit  pour  rae  pu** 
nir  de  1900  départ  ptrésâpité  de  Grenade ,  elle  ne 
&  pea  semblanft  de  mexioiiaoitre ,  et  reçut  mes  eir 
TUit4$  d;uxi  mt  si  sec  ,  qne  j'en  fi^s  «m  peu  déêen-- 
oerlé.  Aw-JJ^en  de  lui  reps ooher  en  riant  son  ac- 
eueî}  ^eé,  je  im  assez  satsppyr  m'en  fàeher;  je 
me  f)eûrai  mém»  ^rasquement ,  et  je  résolus  danf 
ma  oelèlve-deiOi^en  retonraer  k  Madrid  4ès  le  ien-*- 
dea^aiptjPaiir  m»  .venger  de  Laure  ,  dîsoi^-)^,  je 
oe.ve^l  pet  qi»e  sa^  sûice  ait  Thonneur  de  paroitr^ 
devant  le  îoi  i  je  n^ei  poiu*  cela  (tpx'k  faire  au  nÀr 
nisire  le.jpcofirait  qu-îl  me  plaira  de  Luorèee  :  |e 
n'ai  qjt'àlni^cyire  qp'eile  dsmse  de  mauvadse  grâce  ^ 
q^'il  7  e  de  l!aigrenr  dane  sa  Tffovi, ,  et  qu'ei^a  séa 
dliaripefi  ne  «ot)siitte»tque  dao^  sp  )e«inesae{  )e  sdia 
assuré  qm  sott  excellence  perdra  Fe»vie  de  Fatti- 
Fer  h  le  epnr. 

Telle  iloiii  k  iwogeance  ^ue  ye  œe  promettcâe 
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de  tirer  du  procédé  de  Laare  à  mon  égard  ^  inai$ 
mon  resseBtiment  ne  fiitpas  de  longue  durée.  Le 
jour  suivant,  comme  je  me  préparois  à  partir,  un 
petit  laquais  entra  dans  ma  chambrje ,  et  nae  *  dit  : 
Voici  un  billet  que  j'ai  à  remettre  au  seigneur  de 
Santillane.  C'est  moi ,  mon  enfant,  luirépondis-je 
en  pre^nant  la  lettre  que  j'ouvris ,  et  qui  contcBoit 
ces  paroles  :  Oubliez  la  manière  dont  voue  avez 
été  reçu  hier  au  soir  dans  les  foyers  comiques  ^ 
et  laifiS0x-^ous  conduire  où  Je  porteur  vous  mè- 
nera. Je  suivis  aussitôt  le  petit  laquais,  qui  ^^quand 
nous  Tûmes  auprès  de  la  comédie  ,  m'introduiiût 
dans  une  fort  belle  maison,  où,  dans  un  apparte- 
ment des  plus  propres,  je  trouvai Laure  à  sa  toilette. 
'  £Ue  se  leva  pour  m'embrasser ,  en  me  disast  : 
Seigneur  Gil  Blas ,  je  sais  bien  que  vous  n'avez  pas 
sujet  d'être  content  de  la  réception  que  je  vods 
ai  faite  quand  vous  m'êtes  venu  saduer  dans  vos 
foyers  ;  un  ancien  ami  comme  vous  ëtoit  en  droit 
d'attendre  de  moi  un  aocueU  plus  gracieux  ;  mais 
je. vous  dirai,  pour  m'excuser,  que  j'étois  delà 
plus  mauvaise  humetir  da  monde*  Lorsque  vous 
voua  êtes  montré- à  mes. y eul,  j'étois > occupée  de 
CCftsâos  discours  médisants  qu'un  de  nos  mesâeurs 
SI  tenus  sur  le  compte  dé  ma  nièce ,  dont  l'homiear 
m'intf  resse  plus  que  le.  mien.  Votre  brusque  re- 
traite, ajouta-t-elle  ,  me  fit  tout-à-coup  aperce- 
voir de.  ma  distraction ,  et  dai^le.môment  je  cbar 
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geai  mon  petit  laquais  de  vous  suivre  ^pour  savoir 
votre  demeure,  dans  le  dessein  de  réparer  aujour- 
d'hui ma  faute.  Elle  est  toute  réparée,  lui  dis-je, 
ma  chère^  Laure  ,  n'en  parlons  plus  :  apprenons^ 
nous  plutôt  mutuellement  ce  qui  nous  est  arrivé 
depuis  le  j ouf  malheureux  où  la  crainte  d'un  juste 
châtiment  me  fit  sortir  de  Grenade  avec  précipi- 
tation. Je  vous  Laissai ,  s'il  vous  en  souvient ,  dans 
un  assezgrand  embarras  :  comment  vous  eq  tirâtes: 
vous  ?  N'est-il  pas  vrai  que  vous  eûtes  besoin  de 
tome  votre  adresse  pour  apaiser  votre  amant  por- 
tugais? Point  du  tout,  répondit  Laure;  ne  savez- 
vous  pas  bi^Ei  qu'en  pareil  cas  les  hommes  sont  si 
foibles ,  qu'ils  épargnent  quelquefois  aux  femmes 
jusqu'à  la  peine  de  se  justifier. 
.  Je  soutins ,  co'ntinua-t-elle ,  au  mar(|uis  de  Ma-^ 
rialva  que  tu'  étois'  mon-  frèrp.  Pardonnez-moi  y 
monsieur  de  Santillane  ,.si  je  vous  parle  aussi  fa- 
milièrement <|u'amrefois;  mais. je  ne  puis  me  dé- 
faire de  mes  vieilles  habitudes.  Je  te  dirai  donc 
que  je  payai  d'audace.. Ne  voyez-vous  pas,  dis^je 
aa  seigneuir  portugais,  que  tout  ceci  est  l'ouvrage 
de  la.jalôusie  «t  ,de  la  fureur  ?  Nareissa ,  ma  cama- 
rade et  iïia.rtvM^>  enragée  de  me  voir  posséder 
tranquilleqiieotf ;  vti|  ;  cpeur  qu'elle  a  manqué,  m'a 
joué  ce  tour-là;  elle  a  corrompu  le  sous-moucheuf 
de  chandelles,  ^m  ,pour'servir  son  ressentiment  ^ 
U'i^ffi;pixtQiii9  dëtdire  qu'ilm'a  vue  à  Madrid  femme- 
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de^bambre  d'Âreénie.  Rien  n'est  plus  lânii,U 
veuve  de  don  Antonio  Coello  a  toujours  eu  dessen- 
tiiûents  trop  relevés  pour  vouloir  se  mettre  au  $e^ 
vice  d'une  fille  de  théâtre.  D'ailleurs,  ee  qui  prouve 
la  fausseté  de  cette  accusation  y  et  le  complot  dt 
mes  accusateurs  9  c'est  la  retraite  précipitée  de 
mon  frère  ;  s'il  étoit  présent ,  il  pourroit  confondre 
la  calomnie  ;  n^ws  Narcissa ,  sans  doute,  mura  em- 
plgyé  quelque  nouvel  artifice  pour  le  faire  dîspa* 
roître. 

Quoique  ces  raiaons ,  poursuivit  Laure ,  ne  fis* 
sent  pas  trop  bien  mon  apologie ,  le  marquis  eut 
la  bonté  de  s'en  contenter;  et  ce  débonnaire  sàr 
gneur  contimia  de  m'aimer  jusqu'au  )oar  qui!  par- 
tit de  Grenade  pour  retourner  en  Portugal.  Vé- 
ritablement ^on  départ  suivit  de  fort  près  le  tien, 
et  la  femme  de.Zapata  eut  le  plaisir  de  me  i?oîr 
perdre  l'amant  que  je  lui  avoîs  enlevé.  Après  cela^ 
je  demeurai  encore  quelques  années  a  Grenade  ; 
ensuite  la  division  s'étant  mise  dans  sotre  trempe 
(  ce  qui  arrive  quelquefois .  parmi  nous  ),  tons  les 
comédiens  sa  séparèneat  :  las  wisVen  alièreot  à 
ftéxille,  les  autnes  à  Cordoue^  et  moi  je  vins  à  T^ 
lède,  où  je  suis  depuis  dix  ans  irvèo  ma  mèce  L»* 
erèce ,  €|ue  in  as  vue  jouer  hier  au  soir ,  piqsqss 
tu  étoîs  à  la  comédie. 

,  Je  ne  pus  m'empècber  de  rire  dans  cet  endroit, 
{^aure  m'en  demandaia  cause»  de  h  deviM»-^«ft 
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pas  bien^  loi  di&-je?  Voua  n^avez  ni  frère  ni  sœur, 
par  coiiséqv^ot  vow  ne  pouvez  èixe  tante  dé  Lu^ 
crèca*  Outre  «ela  ^  qua&d  je  oalonle  en  inoi^'iiiéma 
le.  temps  qui  s'est  écoule  4epuis  notre  dernière 
séparation  ^  et  que  )e  confronte  ce  temps  avec  l'àger 
de  votre  niècQ ,  il  me  aeinble  que  tous  po«rrie2  être 
toutes  deux  eooore  plus  proches  parentes. 

Je  vous  entends ,  monsieur  Gil  Blas  »  reprît  en 
rou^ssantunpeulavettvededon  Antonio.  Comme 
vous  sai»ssez  les  épocpes  I  II  n'y  a  pas  moyen  de 
vous  en  faire  acoroice.  Hé  bien  oui ,  mon  Hmi  ^ 
Lucrèce  est  fille  du  marquis  de  Marialva  et  la 
mienne  :  ^e  est  le  fruit  de  notre  union  ;  je  ne 
sauroia  te  k  celer  plua  long -*  temps.  Le  grand 
effort  que  vous  faites  j  lui  dis~»je  ^  ma  princesse  j. 
en  me  révélant  ce  secret  après  m Woir  iait  eonfi-^ 
dence  de  vos  équipées  aivèc  Téconome  del'bôpitat 
de  Zamora  !  Je  tous  dirai  de  plus  que  Lucrèce  esii 
un  sujet  d^nn  mérite  si  stngulîer,  que  le  public  ne 
peut  assea  voua  remercier  de  lifci  Avotr  fak  ce  pré** 
sent*  Il  setKnt  à  sonbaiter  que  totitds  vos  camarades 
ae  lui  en  fissent  pas  de  f^bs  mauvais. 

Si  quelque  lecteur  malm  ^  rappelant iéi  les  efttre- 
liens  particuliers  que  j'eus  à  Grenade  àYec  Laure, 
\om^pe  j'étois  secrétaire  du  marquis  de  Marialva, 
ne  soupçonne  du  powoir  disputer  à  ce  seigneur 
'honneur  d'être  père  de  Lucrèee  ;  c'est  un  soupçon 
1  oxït  je  veuj^bieiii^  à  n^a  honte^  lui  avouer  lin  justice. 
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*  Je  rendis  compte  à  mon  tour,  à  Lanre ,.  de  mes 
principales  aventures ,  et  de  l'état  présent  de  mes 
affaires.  Elle  écouta  mon  récit  avec  une  attention 
qui  me  fit  connoitre  qu'il  ne  lui  étoit  pas  indiffé- 
rent. Ami  Santillane  y  me  ditrelle  quand  je  l'eps 
achevé  y  vous  jouez,  à  ce  que  je  vois,  un  assez  beau 
rôle  sur  le  théâtre  du  monde  :  vous  ne  saunez 
croire  jusqu'à  quel  point  j'en  suis  ravie.  Lorsqne 
je  mènerai  Lucrèce  à  Madiid  pour  la  faire  entrer 
dans  la  troupe  du  prince,  j'ose  me  flatter  qu'elle 
trouvera  dans  le  seigneur  de  Saùtillane  un  puissant 
protecteur .  N'en  douteznuUement,  lui  répon(Usrjey 
vous  pouvez  compter  siur  mol  :  je  ferai  recevoir 
votre  tille  dans  la  troupe  du  prince  quand  il  vous 
plaira  ;  c'est  ce  que  je  puis  vous  promettre  sans 
trop  présumer  dei  jpon  pouvoir.  Je  vous  prendi'ois 
au  mot ,  reprit  Laure ,  et  je  partirois  dès  dem^ 
pour  Madrid ,  si  je  n'étois  pas  liée  ici  par  des  enga- 
gements avec  ma  troupe.  Un  ordre  de  la  cour  peut 
rompre  vos  liens ,  lui  répartis-je,  et  c'est  de  quoi 
je  me  charge  :  vous  U  recevrez  avant  huit  jours.  Je 
me  fais  un  plaisir  d'enlever  Lucrèce  aux  Tdédans: 
une  actrice  si  jolie  est  faite  pour  les  gens  de  cottr; 
elle  nous  appartient  de  droit. 

Lucrèce  entra  dans  la  chambre  au  moment  que 
j'achevois  ces  paroles.  Je  crus  voir  la  déesse  Hébé, 
tant  elle  étoit  mignonne  .et  gracieuse.  Elle  venoit 
de  se  lever }  et  sa  beauté  naturelle ,  brillant  sans 
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le  secours  de  l'art ,  présentoit  à  la  Tué  un  objet 
ravissant.  Venez  y  ma  nièce ,  lui  dit  sa  mère  y 
Tenez  remercier  monsieur  de  la  bonne  volonté 
qu'il  a  pour  nous  :  c'est  un  de  mes  anciens  amis  y 
qui  a  beaucoup  de  crédit  à  la  cour ,  et  qui  se  fait 
fort  de  nous  mettra  toutes  deux  dans  la  troupe  du 
prince.  Ce  discours  parut  faire  plaisir  à  la  petite 
fille ,  qui  me  fit  une  profonde  révérence ,  et  me 
dit  avec  un  souris  enchanteur  :  Je  vous  rends  de 
très-humbles  grâces  de  votre  obligeanl;e  intention; 
mais  en  voulant  m'ôter  à  un  public  qui  m'aime  y 
êtes-vous  sûr  que  je  ne  déplairai  point  à  celui  de 
Madrid?  Je  perdrai  peut-être  au  change.  Je  me 
souviens  d'avoir  ouï  dire  à  ma  tante  qu'elle  a  vu 
des  acteurs  briller  dans  une  ville ,  et  révolter  dans 
une  autre  j  cela  me  fait  peur  :  craignez  de  m'ex^ 
poser  au  mépris  de  la  cour,  et  vous  à  ses  reproches.» 
Belle  Lucrèce,  lui  répondis-je,  c'est  ce  que  nous 
ne  devons  appréhender  ni  l'un  ni  l'autre  :  je  crains 
plutôt  qu'enflammant  tous  les  cœurs  ,  vous  ne 
causiez  de  la  division  parmi  les  grands.  La  frayeur 
de  ma  nièce,  me  dit  Laure,  est  mieux  fondée  que 
la  vôtre;  mais  j'espère  qu'elles  seront  vaines  toutes 
deux  :  si  Lucrèce  ne  peut  faire  du  bruit  par  ses 
charmés ,  en  récompense  elle  n'est  pas  assez  mau-* 
vaise  actrice  pour  devoir  être  méprisée. 

Nous  continuâmes  encore  quelque  temps  cette 
conversation ,  et  j'eus  lieu  de  juger ,  pair  tout  ce 
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quB  Xiuerèce  y  mit  du  flîen  y  qi^e  c'éiok  nne  fiHe 
d^un  esprit  flopérieur  ;  ensuite  je  pris  eoug^é  de  C€S 
deuK  daaies  y  en  leur  protestoot  qu'elles  auroient 
înoeasaoïttexit  un  ordre  de  la  cour  pour  se  rendra 
9t  Madrid* 

CHAPITRE   IL 

Santillane  rend  .compte  de  samissionauministrej 
'    qui  le  charge  du  soin  défaire  venir  Lucrèce 

à  Madrid.  De  V arrivée  de  cette  comédienne  ^ 

et  de  son  début  à  la  cour. 


A  JH^M  x-etour  à  Madrid  je  trouTai  le  <K>inte-dac 
£ort  iiupaûéftt  d'api^reodre  le  ayocea  de  mon 
yoy^e.  Gil  ffias ,  me  diinU.^  as-^tu  tu  la  eomé-< 
dienne  en  question  ?  Yau:t-eUe  la  peiae  ^^on  la 
iasse  venir  à  la  oour?  Monseigueuir ,  lui  répon- 
dis-je  y  la  renoniméie  ^  qiui  loue  or dinairementplas 
iju'iJi  ne  faui  I^s  belles  personnes  y  ne  dît  pas  asses 
de  bien  de  la  .jeune  Lu<crèee  ;  c'est  un  sujet  admî" 
rable  ,  tant  pour  sa  beauté  que  pour  ses  tsdfints. 

Est~il  p.osiàble ,  s'éorîa  le  ministre  avec  une  sa- 
tisfaction intérieure  que  je  Jus  dans  «ses  jeux  y  et 
qui  me  fit  penser  que  c'étcnt  pour  son  propre 


ifoixlpte  qu^il  m^avoit  cnTOyé  à  Tolède  j  est-il  pos- 
à\Àe  qu'elle  soit  aussi  aimable  que  tu  le  dis?  Quand 
vous  la  verrez ,  lui  Tëpartîs-je ,  vous  avouerez 
qu'on  &e  peut  faire  sou  éloge  qu^au  rabais  de  ses 
charmes.  SaniiRane  y  reprît  son  eicellence ,  fais- 
moi  utie  fidèle  relation  de  ton  vojnage  ;  je  serai 
bien  aise  de  l'entendre.  Alors  prenant  la  parole 
pour  contenter  mon  maître  y  je  lui  contai  jusqu'à 
l'histoire  <ie  Laure  inclusivement.  Je 'lui  appris 
que  cette  actrice  avoit  eu  Lucrèce  du  marquis  de 
Maiîalva ,  seigneur  portugais ,  qui ,  s'étant  arrêté 
à  Grenade  en  voyageant ,  étoit  devenu  amoureux 
d'elle.  EfB&sky  quand  j'eus  fait  à  monseigneur  un 
détail  dece  qui  s'étoit  passé  entreces  comédiennes 
et  moi  y  il  me  dit  :  Je  suis  ravi  que  Lucrèce  soit 
Mie  <i'un  h^mme  de  qualité  ;  cela  m'intéresse  pour 
elle  encore  davantage  ;  il:  faut  Fâttirer  ici.  Mais^ 
continue ,  ajouta-Ml ,  comme  tu  as  commencé  ;  ne 
me  mêle  potnt  là-dedans  :  que  tout  roule  sur  Oil 
Blas  de  Santillane. 

J'afiai  trouver  Carnero ,  k  qni  je  dis  que  son 
eiLcellence  vouloit  qu'il  expédiât  un  ordre  par 
lequel  le  roi  recevoit  dans  sa  troupe  Estelle  et 
Lucrèce ,  actrices  de  la  comédie  de  Tolède.  Oui- 
dà  j  seigneur  de  Santfllane,  répondit  Carnero  avec 
un  souris  malin ,  vous  serez  bientôt  servi  j  puisque  ^ 
frelon  toutes  les  apparences ,  vous  vous  intéressez 
pour  ces  deux  dames.  \  En  méme-^temps ,  il  dressa 
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Tordre  lui-même  et  m^en  délivra  l'expédition  ^  que 
j'envoyai  sur-le-champ  à  Estelle  par  le  même 
laquais  qui  m'avoit  accompagné  à  Tolède.  Huit 
jours  après,  la. mère  et  la  fille  arrivèrent  à  Madrid. 
Elles  allèrent  loger  dans  un  hôteL garni,  à  deux 
pas  de  la  troupe  du  piince  ,  et  leur  premier  soin 
fut  de  m'en  donner  avis  par  un  billet.  Je  me 
rendis  dans  le  moment  à  cet  hôtel ,  où ,  après 
mille  offres  de  service  de  ma  part ,  et  autant  de 
remerciments  de  la  leur,  je  les  laissai  se  préparer 
à  leur  début,  que  je  leur  souhaitai  heureux  et 
brillant. 

Elles  se  firent  annoncer  au  public  comme  deux 
actrices  nouvelles ,  que  la  troupe  du  prince  venoit 
de  recevoir  par  ordre  de  la  cour.  Elles  débutèrent 
par  une  comédie  qu'elles  avoient  coutume  de  jouer 
à  Tolède  avec  applaudissement. 

Dans  quel  endroit  du  monde  n'aime-t-on  pas 
la  nouveauté  en  fait  de  spectacles?  U  se  trouva  ce 
jour-là  dans  la  salle  des' comédiens  un  concours 
extraordinaire  de  spectateurs.  On  juge  bien  que 
je  ne  manquai  pas  cette  représentation.  Je  souffiis 
un  peu  avant  que  la  pièce  commençât.  Tout  pré- 
venu que  j'étois  en  faveur  des  talents  de  la  mère  et 
de  la  fille ,  je  tremblai  pour  elles,  tant  j'étois  dans 
leurs  intérêts.  Mais  à-peine.eurent-elles  ouvert  la 
bouche ,  qu'elles  m'ôtèrent  toute  ma  crainte  par 
les  applaudissements  qu'elles  reçurent.  On  regarda 
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Estelle  comme  une  acli ice  consommée  dans  le  co- 
mique, et  Lucrèce  comme  un  prodige  pour  les 
rôles  d'amoureuses.  Cette  dernière  enleva  tousles 
cœurs.^Les  uns  admirèrent  la  beauté  «de  ses  yeux,; 
les  autres  furent  touchés  de  la  douceur  de  sa  voix  j 
et  tousv,. frappés  de  ses  'grâces  et  du  vif  éclat  de  sa. 
jeimesse  ,  sortirent  enchantés  de  sa  personne. 

Le  comte-duc,  qui  prenoit  encore  plus  de  part 
que  je  ne  croyois  au  début  de  cette  actrice ,  étoit 
à  la  comédie  ce  soir-là.  Je  le  vis  sortir  sur  la  fia 
de  la  pièce ,  fort  satisfait,  à  ce  qu'il  me  parut,  de 
nos  deux  comédiennes.  Curieux  de  savoir  s'il  ea 
étoit  .véritablement  bien  affecté,  je  le  suivis  chez 
lui;  et  m'introduisant  dans  son  cabinet ,  où  il 
venoit  d'entrer  :  Hé  bien,  monseigneur,  luidis^je, 
votre  excellence  est- elle  contente  de  la  petite 
Warialva?  Mon  excellence,  répondit -il  en  sou- 
riant ,  seroit  bien  difficile ,  si  elle  refusoit  de  joindre 
son  suffrage  à  celui  du  public  :  oui,  mon  enfant, 
je  suis  cliarmé  de  ta  Lucrèce^  et  je  ne- doute  pas 
que  le  roi  ne  prenne  plaisir  à  la  voir. 
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CHAPITRE    III. 

Xjucrèce fait  grand  bruità  la  cour^^tjoue^dewxnt 
le  roi,  qui  en  depient  amoureux.  Suiies  de  cet 
amour* 


Lb  début  des  dexxx  actiides  noavelleâ  JSt  bientôt 
du  bruit  k  la  cour  ;  dès  le  lendemain  il  en  fiit  paHé 
au  lever  du  roi.  Quelques  seigneurs  vantèrent  sur- 
tout la  jeune  Lucrèce  :  ils  en  firent  un  si  beau 
portrait  y  que  le  monarque  en  fut  frappé;  mais, 
dissimulant  l'impression  que  leurs  discours  fai- 
soient  sur  lui ,  il  gardoit  le  silence  et  sembloit  n) 
prêter  aucuiie  attention. 
'  Cependdht  ^  d^abord  qu'il  se  trouva*  seul  avec 
le  comte-<luc ,  il  lui  demanda  ce  que  c^étoit  que 
certainte  actrice  qu'on  Ibuoit  taiit;  Le  ministre  loi 
répondit  que  c'étoit  une  jeune  comédienne  di 
Tolède  y  qui  avoit  débuté  le  soir  précédent  avec 
beaucoup  de  succès.  Cette  actrice,  ajouta-t-il^  ^ 
pomme  Lucrèce  y  nom  fort  convenable  aux  per-* 
sonnes  de  sa  profession  :  elle  est  de  la  conoois" 
sauce  de  Santillane  y  qui  m'a  dit  d'elle  tant  i^ 
bien ,  que  j'ai  jugé  à-propos  de  la  recevoir  daosb 
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troupe  de  votre  majî^sté.  lie  roi  sourit  eïi  enten- 
daift  prbnôncer  mon'noia;  pcnt-^étre*  parce  qu'il 
«e  ressourint  dans  <;e  niomeut  (Jue  c'^ttAt  iiiôi  qui 
lui  avoisfait  connoitre  GataKna  ,  et  qu'il  eut  un 
pressentiment  que  jelui  rendroîs  le  nrêtné  service 
dans  cette  occa^ëii.  Comte  /dit-il  au  fàtnistre ,  je 
veux  Tôir^  jodcir  demaifei  feètte  Lbcrèé^;  je*  vou* 
feharge'-du  soin  de  le  lui  faille  savoir. 
^   Le  coriite-duc  in'àyant  rapporté  cet  eht^etien 
et  appris  l'intention  du  roi,  m'envoya  cbëÉ  nos 
deux  comédiennes  poui*  les  en  àvêrtilr.  Je  tiens, 
dis-je*  à  Làûre  ijiie  je  rencontrai  la  prefaiiéré'^  vous 
annoncer  uh^  grande  nouvelle  :  vous  aurez  demaiti 
parmi  vos  spectateurs  le  souverain  dé  la  tiàbnar*- 
chie  ;  c'est  de  quoi  le  ministre  m'a  ordonné  d<^ 
vous  informer.  Je  né  doute  pas  que  Vous  ne  fassiens 
tous  vos  efforts,  votre  fille  et  vous ,  pdur  répondre 
à  ITiorinèur  que  ce  monarque  Veut  vôius  faire  : 
tQdis  je  Vous  conseille  de  chdisir  une  pièce  où  il 
y  ail  delà  danse' et  dé  la' musique  j  pour  fed  Taire 
admireb  tous  les  talents  que  Lucrèce  possède.  Note 
^iilvH)âs  votre  conseil ,  me  répoiidit  Latire ,  et  il 
lié  tiendra  pas  à  notis  que  le  prince  né  sôit  satts- 
faîl.  11  riésàuroit  manquer  de  l'étrë ,  lui  di*-je ,  eîi 
voyant  aihrîvèr  Lucrèce  dans  un  déshabillé  qui  Itii 
préftdit  pins  de  charmes  que  ses  habits  de  théâtre 
ies  plus  superbes  :  il  sera  d'autant  plus  côtitetit  de 
votre  aimable  nièce,  qu'il  aime  plus  que '^btite 

36* 


564  Glli  BliAS. 

autre  chose  la  danse  et  le  chant  ;  il  pourroit  bien 
même  être  tenté  de  lui  jeter  le  mouchoir.  Je  ne 
souhaite  point  du  tout ,  reprit  Laure ,  qu'il  ait 
cette. tentation  j  tout  puissant  monarque  qu'il  est, 
il  pourroit  trouver  des  obstacles  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  désirs.  Lucrèce ,  quoiqu'élevée  dans 
les  coulisses  d'un  théâtre ,  a  de  la  vertu  ;  et  quelque 
plaisir  qu'elle  prenne  à  se  voir  applau^r.sur  la 
scène ,  elle  aime  encore  mieux  passer  pour  honnête 
fille  que  pour  bonne  actrice. 

Ma  tante ,  dit  alors  la  petite  Marialva  en  se 
mêlant  k  la  conversation ,  pourquoi  se  faire  des 
monstres  pour  les  combattre  ?  Je  ne  serai  jamais 
à  la  peine  de  repousser  les  soupirs  du  roi;  la  déK- 
catesse  de  son  goût  le  sauvera  des  reproches  qu'il 
mériteroity  s'il  abaissoit  jusqu'à  moi  ses  regards. 
Jifais  y  charmante  Lucrèce  y  lui  dis-je ,  s'il  anivoit 
que  ce  prince  voulût  s'attacher  à  vous  et  vous 
choisir  pour  sa  maîtresse^  seriez-vous  assez  crueDe 
pour  le  laisser  languir  dans  vos  fers. comme  un 
.amant  ordinaire  ?  Pourquoi  non  ?  répondit-elle. 
Oui 9  sans  doute ,  et,  vertu  à  part,  je  sens  que  ma 
vanité  serpit  plus  flattée  d'avoir  résisté  à  sa  pas^ 
sion,  que  si  je  m^y  étois  rendue.  Je  ne  fiis  pasj 
peu  étonné  d'entendre  parler  de  cette  sorte  use 
élève  de  Laure  ;  et  je  quittai  ces  dames,  en  louant 
la  dernière  d'jivoir  donné  à  l'autre  une  si  beS* 
éducation. 
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Le  jour  suivant ,  le  roi ,  impatient  de  voir 
Lucrèce ,  se  rendit  à  la  comédie.  On  joua  une 
pièce  entremêlée  de  chants  et  de  danse ,  et  dans 
laquelle  notre  jeune  actrice  brilla  beaucoup.  De- 
puis le  commencement  jusqu^à  la  fin  j'eus  les  yeux 
attachés  sur  le  monarque ,  et  je  m'appliquai  à  dé- 
m'éler  dans  les  siens  ce*  qu'it  pensoit  ;  m»s  il  mit 
en  défaut  ma  pénétration ,  par  un  air  de  gravité 
qu'il  affecta  de  conserver  toujours.  Je  ne  sus  que 
le  lendemain  ce  que  j'étois  en  peine  de  savoir. 
Santillane ,  me  dit  le  ministre ,  je  viens  de  quitter 
le  roi ,  qui  m'a  parlé  de  Lucrèce  avec  tant  de 
vivacité,  que  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  épris  de 
eette  jeune^comédienne;  et  comme  je  lui  ai  dit  que 
c'est  toi  qui  l'as  fait  venir  de  Tolède  ,  il  '  m'a  té- 
moigné qu'il  seroit  bien  aise  de  t'entretenir  là- 
dessus  en  particulier  :  va  de  ce  pas  te  présenter  à 
la  porte  de  sa  chambre ,  où  l'ordre  de  te  faire 
entrer  est  déjà  donné;  cours,  et  reviens  prompte- 
ment  me  rendre  compte  de- cette  conversation. 

Je  volai  d'abord  chez  le  roi,  que  je  trouvai 
seul.  Il  se  promenoit  à  grands  pas  en  m'attendant, 
et  paroissoit  avoir  la  tête  eqibarrassée.  Il  me  fit 
plusieurs  questions  sur  Lucrèce ,  dont  il  m'obligea 
de  lui. conter  l'histoire  :  ensuite  il  me  demanda 
si  la  petite  personne  n'avoit  pas  déjà  eu  quelque 
galanterie.  J'assurai  hardiment  que  non,  malgré 
la  témérité  de  ces  sortes; d'assurances;  ee  quime 
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parut  faire  au  prince  un  fort  grand  plaisir.  Cela 
étant ,  reprit-il  y  )e  te  choisis  pour  mon  agent 
auprès  de  Lucrèce  ;  je  veux  que  ce  soit  par  ton 
entremise  qu'elle  apprenne  sa  victoire.  Va  la  loi 
annoncer  de  ma  part,  ajouta -t-il  en  me  mettant 
entre  les  mains  un  écrin  où  il  y  avoit  pour  plus 
de  cinquante  mille  écus  de  pierreries ,  et  dis-lui 
que  [e  la  prie  d'accepter  ce  présent,  en  attendant 
de  plus  solides  marque^  de  ma  passion. 

Avant  que  de  m'acquitte  r  de  cet{:e  coaimisâon, 
j'allai  rejoindre lecomte-duc , àqui î/e fis ^fidèk 
rapport  de  ce  que  le  roi  m'avoit  dit.  Je  m'imaginoi$ 
que  ce  ministre  en  seroit  plus  affligé  que  réjoui  j 
car  je  croyois ,  comme;  je  l'ai  déjà  dit ,  qu'il  avolt 
des  vues  amoureuses  sur.  Lucrèce ,  et  qu'il  appren* 
droit  avec  chagrin  que  son  maître  étoit  devenu 
son  rival  ;  mais  je  me  trompois.  Bien  loin  d'en 
paroître  mortifié,  ii  en  eut  une  si  grande  joie,  que, 
ne  pouvant  la  contenir ,  il  laissa  échapper  quelques 
paroles  qui  ne  tombèrent  point  à  terre  :  Oh-!  par- 
bleu j  Philippe  ,  s'écria-t-il  j  Jç  vous  tiens ^  c^est 
pour  le  coup  que  les  affaires  pontpous  faire  peur, 
Ceute  apostrophe  me  découvrît  toute  la  manoeuvre 
du  CQmile-^duc  :  je  vis  par-là  que  ç^  seigneur, 
craignanjt  que  le  prince  ne  voulût  s'occuper  de 
choses  sférieu^es ,  cherchoitàfanaLUser  parles  plaisirs 
les  plus  convenables  à  «on  humeur.  SantiUane,  me 
dit-il  ensuite  ,  ne  perds  point  de  temps;  hâte-toi, 


lilVRE    XII,  567 

mon  ami  ,^  d'aller  exécuter  l'ordre  important  qu'on 
t'a  donné,  et  dont  il  y  ^  bien  de»  seigneurs  à  1^ 
cour  qui  se  ferpient  ^oire  d^éire  chaînés.  Songe  , 
poursuivit-il  y  que  tu  n'as  point  ici  de  cppite  de 
Lemos  qui  t'enlève  la  meilleure  partie  de  l'hopneur 
du  service  rendu  j  tu  l'auras  tout  eotier  ^  et  de 
plus ,  tout  le  fruit. 

C^est  ainsi  que  son  excellence  me  dora  la  pi^uje^ 
que  j'avalai  tout  doucement ,  non  sans  ep,  sentir 
l'anae^ume^  car  depuis  ma  prison  je  m'étoisaccou- 
tumé  à  regarder  les  choses  dans  un  point  de  vue 
moral  y  et  je  ne  trouvois  pas  l'emploi  de  Mercure 
en  chef  aussi  honorable  qu'on  me  le  dispit.  Cepen-** 
dant|  si  je  n'étois  point  assez  vicieux. pour  m'ei) 
acquitter  sans  remords  ,  je  n'ayois  pas  non  plus 
assez  de  vertu  pour  refuser  de  le  rempUr.  J'obéis 
donc  d'autant  plus  volontiers  au  roi,  queje  vpyoiç 
en  mémertempsque  monobéissance  seroitagr/éaîble 
au  ministre  ,  à  qui  je  ne  songeois  qi^'à  pl^i^e. 

Je  jugeai  à-propos  de  m'adresser  d'^qrd  k 
Laûre ,  et  de  l'eutretenir  m  particulier.  Je  lui 
exposai  ma  mission  en  termes  mesurés,  etjiui  pré- 
sentai l'écrin  il  laii^  de^mon  discours.  A  la  vue  des 
pierreries  ^  J|a  draine  ,  i^e  pouvant  Cftoh^S^  JQÎe^  Ift 
fit  éclater  en  i^iberté  :  Seigneur  QiI31fis,  s'écria- 
t-elle ,  œ  {l'est  p^  devant  le  mdU}e.ar  et  le  ph^s 
ancien  d^e  mes  amis  que  je  dois  me  contraindre  ; 
j'aûroi»  tort  4^/P>e  pairer  d'une  fausse  sévérité  de 
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mœurs  ^  et  de  faire  des  grimaces  avec  vous;  Ouï, 
n'en  doutez  pas,  continua-t-elle  y  je  suis  ravie  que 
ma  fille  ait  fait  une  conquête  si  précieuse  ;  j^en 
(conçois  tous  les  avantages.  Mais  ,  entre  nous  y  je 
crains  que  Lucrèce  ne  le  regarde  d'un  autre  oeil 
ique  moi:  quoique  fille  de  théâtre  y  elle  a  la  sagesse 
si  fort  en  recommandation  y  qu'elle  a  déjà  rejeté 
lès  vœux  de  deux  jeunes  seigneurs  aimables  et 
riches.  Vous  me  direz,  poursuivit-elle  ^  que  ccsdeux 
seigneurs  ne  sont  pas  des  rois  :.  j'en  conviens ,  et 
vraisemblablement  Famoûr  d'un  amant  couronné 
doit. étourdir  la  vertu  de  Lucrèce  ;  néanmoins  je 
ne  puis  m'empêcher  de  vous  dire  que  la  chose  est 
incertaine ,  et  je  vous  déclare  que  je  ne  contrain- 
drai pas  ma  fille.  Si ,  bien  loin  de  se  croire  honorée 
de  la  tendresse  passagère  du  roi  y  elle  envisage  cet 
honneur  comme  une  infamie ,  que  ce  grand piince 
ne  lui  sache  pas  mauvais  gré  de  s'y  dérober.Revenez 
demain,  ajouta-t-elle  ,  je  vous  dirai  Vil  faut  lui 
rendre  une  réponse  favorable,  ou  ses  pierreries. 

Jfe  ne  doutois  poimt  du  tout  que  Laure  n'exhor- 
tât plutôt  Lucrèce  à  s'écarter  de  son  devoir  qu'à  s'y 
imainteliir,  et  je  comptoisfort  sur  cette'exhortation. 
Iié;anlhoins  j'appris  avec  surprise ,  le  jour  suivant , 
queLaure  avoit  eu  autant  de  peine  à  porter  sa  fille 
au  .mal ,  que  les  autres  mères  en!  ont  à  porter  le^ 
leurs  au-  bien  ;  et  ce  qu'il  y  a  de*  plus  étonnant 
encore,  c'est  que  Lucrèce ,  après  avoir  eu  quelques 


liïVÎRB   XII.  669 

entretiens  secrets  avec  le  monarque  y  eut  tant  de 
regret  de  s^étre  livrée  à  ses  désirs,  qu^elle  quitta 
tout-à-coup  le  monde,  et  s^enferma  dans  le  monas- 
tère de  l'Incarnation  ,  où  bientôt  elle  tomba  ma- 
lade et  mourût  de  chagrin.  Laure,  de  son  côté ,  ne 
pouvant  se  consoler  de  la  perte  de  sa  fille ,  et 
d'avoir  sa  niort  à  se  reprocher,  se' retira  dans  le 
couvent  des  Filles  Pénitentes  j  pour  y  pleurer  les 
plaisirs  de  ses  beaux  jours.  Le  roi  fut  touché  de  la 
retraite  inopinée  de  Lucrèce  ;  mais  ce  jetine  prince 
a'étant  pas  d'humeur  à  s'affliger  long-temps  s'en 
consola  peu-à-péu.  Pour  lecomte-dae,  quoiqu'il 
le  parût  guère  sensible  à  cet  incident ,  il  ne  laissa 
îas'd'en  être  très-mortifié }  ce  que  le  lecteur  n'aura 
yas  de  peine  à  croire. 


mmm 

MM* 


CHAPITRE   IV. 

Z)u  nouvel  emploi  que  donna  le  ministre 

à,  Santillane. 


B  sentis^  aussi  très- vivement  le  malheur  de  Lu- 
èce  ;  et  j^eifô  tant  de  remords  d'y  avoir  contribué, 
le  me  regardant  comme  un  infâme,  malgré  la 
zalite  de  l'amant  dont  j'avbis  servi  les  amours  , 
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J6  résolus  d'abandonner  pour  jamais  le  caducée , 
je  témoignai  même  au  ministre  la  répugnance  que 
î'avoisàleporter,  et  je  le  priai  de  m'employerà 
toute  autre  chose.  Santillane,  me  dit-il ,  ta  délica- 
tesse me  charme ,  et  puisque  tu  es  un  ^  honnête 
garçon ,  je  yeux  te  donner  une  occupaûon  plus 
convenable  à  ta  sagesse.  Voici  ce  que  c'est:  écoute 
attentivement  la  confidence  que  je  vais  te  faire. 

Quelques  années  avant  que  je  fusse  en'&veur  ^ 
continua-t*il  y  le  hazard  offrit  un  )our  à  ma  vue 
une  dame  qui  me  parut  si  bien  faite  et  si  belle , 
que  je  U  fis  suivre.  Pappris  que  c'étoit  une  Gê- 
noisè,  nommée  donaMargarita  Spinola,  qui  vivoit 
à  Madrid  du  revenu  de  sa  beauté  :  on  me  dit  que 
don  Francisco  de  Y aleasar  y  alcade  de  cour  j  homme 
riche ,  vieux  et  marié,  faisoit  pour  cette  coqueue 
une  dépense  considérable.  Ce  rapport ,  qui  n'aur 
roit  dû  mHnspirer  que  du  mépris  pour  elle,  me  fit 
concevoir  un  désir  violent  dé  partager  ses  bonnes 
grâces  avecValeasar.  Peus  cette  fantaisie  j  et,  pour 
la  satisfaire,  j'eus  recours  à  une  médiatrice  d'àmdnr, 
qui  eut  l'adresse  de  me  ménager  en  peu  de  temps 
une  secrette  entrevue  avec  la  Génoise ,  et  cette 
entrevue  fut  suivie  de  plusieurs  autres;  si  bien  que 
mon  rival  et  îboi  nous  étions  ég^ément  bien  traités 
pour  nos  présents.  Beut-êtris  même  avôit*^Ik  en* 
core  quelqu'autre  gaknt^iaassi  heureux  que  nous. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  Mai^erite  ,   en  recevant 
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tant  d'hommages  confus ,  devint  insensiblement 
mère  ^  et  mit  au  monde  un  garçon ,  dont  elle  voulut 
faire  honneur  à  chacun  de  ses  amants  en  particu- 
lier :  mais  aucun  y  ne  pouvant  en  conscience  se 
vanter  d^étre  père  de  cet  enfant  y  ne  voulut  le 
recQpnottre  ;  de  ^orle  que  la  Génoise  fut  obligée 
de  le  nourrir  du  fruit  de  ses  galanteries  :  cq  qu'elle 
a  fait  pejadiant  dix'^uit  années ,  au  bout  desquelles 
étant  mortçi;  die  a  laissé  son  fils  sans  bien  y  et^  qui 
pis  Q9  j  saAS  éducation* 

Voilà  y  poursuivit  monseigneur ,  la  confidence 
que  j'avois  à  te  faire ,  et  je  vais  présentement  t'in- 
s traire  du  grand  dessein  que  j'ai  formé.  Je  veut 
tirer  du  néant  cet  enfant  malheureux ,  et ,  le  faisant 
passer  d'une  extrémité  à  l'autre ,  l'éleyejr  atrfrhon- 
aeurs  et  le  redonnoitre  pour  mon  fils. 

A  ce  projiet  extrayagaiit  il  me  fut  impossible  de 
ne  taife.  Comment,  seigneur,  m'écriai-je,  votre 
excellence  pevit-elle  avoir  pris  une  résolution  si 
îtrange?  Pardonnez-moi  ce  terme ,  il  éch^ippe  à 
non  zèle.  Tu  la  trouveras  raisonnable  , .  reprit-41 
ivec  précipitation,  quand  je  t'aurai  dit  les  raisons 
[uimfQnt4éteri|iiné  à  la  prendre.  Je  neveux  point 
[ue  na^s  cçdlatéraux  soient  mes  héritiers.  Tu  (uer 
liras,  que  j^e  ne  suis  point  encore  dans  un  âge  assez 
vanjc^é  pour  désespérer  d'avoir  des  enfants  de^ 
aadau^  xl'Olivarès*  Mais  chacun  se  connoît  :  qu'il 
e  suffise  d'apprendre  que  la  chimie  n'a  ]ias  de 
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secrets  que  je  n'aye  âiuiilement  mis  en  usage  pour 
redevenir  père.  Ainsi,  puisque  la  fortune,  sup- 
pléant au  défaut  de  la  nature ,  me  présente  unen&nt 
dont  peut-être  dans  le  fond  je  suis  le  yéritable  père, 
je  l'adopte  ;  c'est  une  chose  résolue. 

Quand  je  yis  que  le  ministre  avoit  en  tête  cette 
adoption  ,  je  cessai  de  le  combattre  ,  le  connois^ 
sant  pour  un  homme  capable  de  faire  une  sottise 
plutôt  que  de  démordre  de  son  sentiment.  Il  ne 
s'agit  plus  j  ajouta-t-il ,  que  de  donner  de  l'édu- 
cation à  don  Henri-Philippe  de  Guzman  (  c'est  le 
nom  que  je  prétends  qu'il  porte  dans  le  monde  y 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  déposséder  lès  dignités 
qui  l'attendent  ).  C'est  toi ,  mon  cher  SantiDane, 
que  je  choisis  pour  le  conduire  :  je  me  repose  sur 
ton  esprit ,  et  sur  ton  attachement  pour  moi ,  du 
soin  de  faire  sa  maison ,  de  lui  donner  toutes  sortes 
de  maîtres  ;  en  un  mot ,  de  le  rendre  un  cavaBer 
accompli.  Je  voulus  me  défendre  d'accepter  cet 
emploi  y  en  représentant  au  comte-duc  qu'il  ne 
me  convenoit  guère  d'élever  de  jeunes  seigneurs, 
n'ayant  jamais  fait  ce  métier ,  qui  demandoit  plo& 
de  lumières  et  de  mérite  que  je  n'en  avois:  mas 
il  m'interrompit  et  me  ferma  la  bouche ,  en  nje 
disant  qu'il  prétendoit  absolument  que  je  fow 
le  gouverneur  de  te  fils  adopté  qu'il  destinoit  aïO 
premières  charges  de  la  monarchie.  Je  me  prcpaia' 
donc  à  remplir  cette  place  pour  contenter  monscK 
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Ipieur ,  qaiy  ponr  prix  de  ma  complaisance ,  grossH 
mon  petit  revenu  d'une  pension  de  mille  ëcus 
(pi'il  me  fit  obtenir  y  ou  plutôt  qu'il  me  donna  sur 
la  commanderie  de  Mambra. 


CHAPITRE   V. 

Le  fils  de  la  Génoise  est  reconnu  par  acte 

authentique  y  et  nommé  don  Henri-Philippe 

de  Guzman.  Santillane  fait  la  maison  de  ce 

jeune  seigneur ^  et  lui  donne  toutes  sortes  de 

maitres. 


CiFX!ECTiT£})0:NT  le  comte-duc  ne  tarda  guère 
\  reconnoitre  le  fils  de  dona  Margarita  Spinola^  et 
'acte  de  reconnoissance  s'en  fit  ay^c  l'agrément  et 
ous  le  bon  plaisir  du  roi.  Don  Henri-Philippe  de 
7uzman  (  c'est  le  nom  qu'on  donna  à  cet  enfant 
le  pliisieurs  pères)  y  fut  déclaré  unique  héritier 
le  la  comté  d'Olivarè^  et  du  duché  de  San-Lucds«. 
^e  ministre,  afin  que  personne  n'en  ignorât,  fit. 
ivoir.par  Carnero  cette  déclaration  aux  ambasr- 
ideurs  et  aux  grands  d'Espagne,  qui  n'en  furent^ 
as  peu  surpris.  Les  rieurs  de  Madrid  en  eurent 
our  longTtemps  à  s'égayer,- et  les  poètes  satîr 
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de  faire  couler  le  fiel  de  leur  plume.  '  ^ 

Je  demandai  au  comte-^luc  où  étôit  le  sujet 
qu'il  vouloit  confier  à  mes  soins.  Il  est  dans  cette 
ville,  me  répondit- il,  sous  la  conduite  dVe 
tante ,  à  qui  )e  Fôterai  d'abord  que  tu  auras  feit 
préparer  une  maison  pour  lui;  ce  qui  fut  bicotot 
exécuté.  Je  louai  un  faotel,  que  je  fis  meubler 
magnifiquement.  J^rrétai  des  pages ,  un  portier, 
des  estafiers ,  et,  à  l'aide  de  Caporis,  je  remplis  les 
places  d'officiers.  Quand  j'eus  totit  mon  monde 
j'allai  en  avertir  son  excellence ,  qui  sur-Ie-ebamp) 
envoya  chercher  l'équivoque  et  liouveau  rejeton 
de  la  tige  des  Guzmans.  Je  vis  un  grand  gàrçoo, 
d'une  figure  asses  agréable.  Don  Henri ,  lut  dit 
monseigneur  en  me  montrant  du  doigt,  ce  cava- 
lier que  vous  voyez  est  le  guide  que  j'ai  choià 
pour  vous  conduire  dans  là  cahîète  du  monde; 
l'ai  une  entière  confiance  en  M,  et  je  lui  donne 
un  pouvoir  absolu  sur  vous.  Oui ,  Santillane , 
a  j  outa-t-il  en  m'adressant  la  parole  j  je  vous  l'aban- 
donne ,  ei  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  m'en  rendiez 
bon  compte.  A  ce  discours  le  ministre  en  joignit 
encore  d'autres  pour  exhorter  le  jeune  homme  à 
se  conformer  à  mes  volontés  :  a^rès  quoi  j'emme- 
nai don  Henri  avec  moi  k  son  hôtel. 

Aussitôt  que  nous  y  fâmes  arrivés ,  je  fis  passer 
en  revue  devant  lui  tous  ies  domestiques ,  en  hu 
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disant  Femploi  que  chacun  avoit  dans  sa  maison. 
Il  riè  parut  point  étourdi  du  changement  dé  sa 
condition;  et  se  prêfant  volontiers  au  respect  et 
aux  déférences  aUenÛTes  qu'on  ayoit  pour  lui ,  il 
sembloit  avoir  toujours  été  ce  qu'il  étoit  devenu 
par  hazard.  U  ûe  manquoit  pas  d'esprit  ;  'mais  il 
éioit  d'une  ignorance  crasse  ;  à-peine  savoit-il  lire 
et  écrire.  Je  mis  auprès  de  lui  un  précepteur  pour 
lui  enseigner  les  éléments  de  la  langue'  latine ,  et 
j'arrêtai  un  mattre  de  géographie ,  un  maître  d'fais* 
toire,  avec  un  mattre  d'escrime.  On  juge  bien  que 
je  n'eus  garde  d'oublier  un  maître  à  danser  :  je 
ne  fiis  embarrassé  que  sur  le  choit  ;  il  y  en  avoit 
dans^ce  temps-là  un  grand  nombre  de  fameux  à 
Madrid^  et  je  ne  savois  auquel  je  devois  donner  la 
préférence*  •• 

Tandis  que  j'étois  dans  cet  embarras,  je  vis 
entrer  dans  la  cour  de  notre  hôtel  un  homme 
richement  vétti.  On  me  dit  qu'il  demandôit  à  me 
parler.  J'allai  au-*  devant  de  lui^  m'ima^aatit  que 
e'étoit  tout  au-moins  un  chevaEer  de  Saint-Jacques 
ou  d^Alcantara.  Je  lui  demandai  ce  qu'il  j  avoit 
pour  son  service.  jSeigneur  de  Santillane,  me  ré- 
pondit-il après  ih'avoir  fait  plusieurs  révérences 
qui  sentoient  bien  son  métier,  comme  on  m^a  dît 
que  c'est  votre  seigneurie  qui  choisit  les  maîtres 
du  seigneur  don  Henri,  je  viens  vous  offrir  ^es 
services  :  je  m'appelle  Martin  Ligero ,  et  j'ai ,  grâces 
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au  ciel^  quelque  réputation.  Je  n'ai  pas  coutume 
d'aller  mendier  des  écoliers;  cela  ne  convient 
qu'à  des  petits  maîtres  à. danser.  J'attends  ordinai^ 
rement  qu'on  me  vienne  chercher;  mais  montrant 
au  duc  de  Médina  Sidonia ,  à  don  Louis  de  Haro , 
et  à  quelques  autres  seigneurs  de  la  maison  de 
Guzman ,  dont  je  suis  en  quelque  façon  le  servi- 
teur-né, je  me  fais  un  devoir  de  vous  prévenir.  Je 
^vois  par  ce  discours,  lui  répondis- je,  que  vous 
êtes  l'homme  qu'il  nous  faut.  Combien  prenez-vous 
par  mois?  Quatre  doubles  pistoles,  reprit-il;  c'est 
le  prix  courant ,  et  je  ne  donne  que  deux  leçons 
parsemaine.Quatre  doublons  par  mois!  m'écriai-je; 
c'est  beaucoup.  Comment  beaucoup  !  répliqua-vil 
d'un  air  étonné  ;  vous  donneriez  bien  une  pistok 
par  mois  à  un  maîtipe  de  philosophie. 

Il  n'y  eut  pas  moyen  de  tenir  contre  une  si 
plaisante  réplique;  j'en  ris  de  bon  cœur,  et  je 
demandai  au  seigneur  Ligcro  s'il  croypit  vérita- 
blement qu'un  honime  de  son  métier  fût  préfé- 
ble  à  une  maître  de  philosophie.  Je  le  crois  sans 
doute,  me  dit-il,  nous  sommes  d'une  plus  grande 
utilité  que  ces  messieurs.  Que  sont  les  hommes 
avant  qu'ils  passent  par  nos  mains  ?  Des  corps 
tout  d'une  pièce,  des  ours  mal  léchés;  mais  nos 
leçons  les  développent  peu-à-peu,  et  leur ^ font 
prendre  insensiblement  une  forme  :  en  un. mot, 
nous  leur  enseignons  à  se  mouvoir  avec  gracej 


dous  leurs  donnoos  des  attitudes  aveo  des  airs  de 
noblesse  et  de  gravité. 

Je  me  reqdis  m^  raisons  de  oe  maître  à  danser^ 
st  je  )e  retins  pcmr  montrer  à  don  Henri  sur  le 
md  de  quatre  doubles  pistoles  par  mois,  puisque 
>'étoit;  un  prii^  fait  par  les  grands  maîtres  de  Fart* 
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CHAPITRE    VI. 

kipion  retient  de  la.  Nouvelle-Espagne.  Gif 
JBlas  le  place  auprès  de  don  Henri.  Ùes  études 
de  ce  jeune  seigneur.  Des  honneurs  qu^ on  lui 

fit  y  et  à  quelle  dame  le  comte-duc  le  maria. 
Comment  Gil  Blas  fut  fait  noble  malgré  lui. 


B  n'a  vois  point  encore  fait  la  moitié  de  la  maison 
don  Henri ,  lorscpie  Scipîon  revint  du  Mexique . 
loi  ilemândai  s^il  étoit  satisfait  de  son  voyage, 
dois  Fétre ,  me  répondit^ ,  puisqu'avec  trois 
Ue  diax3ats  en  e^èces  j^ai  rapporté  pour  deux 
s  autant,  en  marchandises  de  défaite  en  ce  pays- 
Je  t'en  fébcite ,  repris^^e ,  mon  enfant  :  voilà  ta 
tixne  commencée;  il  ne  tiendra  qu'à  toi  de 
îhevcr,  en  retournant  aux  Indes  Tannée  pro- 
tide ;.  ou  bien,  si  tu  préfères  à  la  peine  d'^Uer 
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si  loin  amasser  du  bien ,  un  poste  agréable  à  Ma- 
drid ,  tu  n'as  qu^à  parler  j  j'en  ai  un  à  te  donner. 
Oh  parbleu ,  dit  le  fils  de  la  Cosclina ,  il  n'y  a  ' 
point  à  balancer;  j's^me  mieux  remplir  un  bon 
emploi  auprès  de  votre  seigneurie ,  que  de  m'expo- 
ser  de  nouveau  aux  périls  d'une  longue  navigation. 
Expliquez- vous,  mon  maître;  quelle  occupation 
destinez-vous  à  votre  serviteur? 

Pour  mieux  le  mettre  au  fait ,  je  lui  contai  l'his- 
toire du  petit  seigneur  que  le  comte-duc  venoit 
d'introduire  dans  la  maison  de  Guzman.  Apres 
lui  avoir  fait  ce  détail  curieux ,  et  lui  avoir  appris 
que  ce  ministre  m'a  voit  nommé  gouverneur  de  don 
Henri,  je  lui  dis  que  je  voulois  le  faire  valet-de- 
chambre  de  ce  fils  adopté.  Sçipion,  quine  deman- 
doit  pas  mieux,  accepta  volontiers  ce  poste,  et  le 
remplit  si  bien ,  qu'en  moins  de  trois  ou  quatre 
jours  il  s'attira  la  confiance  et  l'amitié  de  son 
nouveau  maître. 

Je  m'étois  imaginé  que  les  pédagogues  ^ont 
j'avois  fait  choix  pour  endoctriner  le  fils  de  la 
Génoise^  perdroient  leur  latin ,  le  croyant  à.  son 
âge  un  sujet  peu  disc^plinable  ;  néanmoins  il  trompa 
mon  attente.  Il  comprenoit  et  retenoit  aisémeni 
tout  ce  qu'on  lui  enseignoit;  ses  maîtres  en  étoient 
très-contents.  J'allai  avec  empressement  annoncer 
cette  nouvelle  au  comte-duc,  qui  la  reçut  avec 
une  joie  excessive.  Santillane  ,  s^écria-l-il  ave* 


lil-VKB   XII.  -     SfO). 

tiransport ^  ^tn  me  ravis  en  ^^appnenant  rque.  4on 
Henri  a  beauoot^  de  mémoireetde'pénétratioû.: 
je  reconnôis'en  lui  mon  .sang;  >et  ce  quiiachève* 
de  mb  persuader  qu'il  est  monifilft^  c^est  que  je  me* 
sens  autSKnt'de  .'tendresse  pour  lui  que.  si  je  Teusse^ 
su  de  mad^nud  d'Olivarès.  Tu  vois  par*4à,  mon  ami^ 
^e  la  nature  se  déclare.  Je  n'eus-garde  de  dire  à 
rDonseigneùrice  que  jopenséis  làrdessus  ;,et  res^ec-^' 
tant  sa  foibleasei,  j.e  le  laissai  jbutridu  plaisir  faux  ou 
i^éritabiejdei se  croire  père  de.  don  Henri.      .     . 

Quoique  r  tous  les  Guamahs' eus$e;it  une  haini* 
nopielte  pouc  ce  jeune  seigneur  dé  fraîche  d^te  ^ 
is.lâ  dîtssimulèreat  par  ;  politic^ue  j  il  ly  eneM. 
ïïïèpiB  quL  affectèrenv  de  re(iher<îhôr  son  amitié'  ^ 
es  atnbassadeiiip  ex  les  gran'dsq^ui  étoient  alors  à 
liladridle  i^sitèrent^  et  lui  finenti  toas .les  honneurs» 
[u'ils  arnraieBrfi«'endûs  à.iunr:^n£»ot  légitime  du 
;omte-f  daoj  Gjéjmiioiislre ,  raiviide  voir  encenser .^^cm 
dole,  nehardaiLgûère  à  la  pareir.rde;  dignités.  U 
^mmeraça pârfdemaadei|>')si  roi,. pour  don  H^nri  f 
a  eH>is  d'Aicàa\tï^>,  avQc^iUn^  Op^ipandeide,  de 
lix  mille,  écus;  Peu  de  lempçyç^prè's.il  le  fit  recevoir 
ûntilhDaui»ejde>la:€^inl^ine;rensuile  ayant  pris  là 
ésolulion  de  le  marier,  ël  voulant  lui  donner  une 
lamd.deiîla  plosmoble  maison  d'Espagne,  il  jeta 
&S'yei»XJs^mdoAa'JûaEina  de lYelasco,. fille  du  duc 
e  Ca8li|lô^/Tet  îl  eut  assez,  d^autoiîté  pour,  là  lui 
»ir^. épouse^ end^pitde  cetdùcet.deses  parents. 

*   37* 
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.  Qu8lfju6S)oiiiv;^vaataft  mantg»,  BU>osfi^;iieur 
m'ayaot  eovpyë  cdierobcr  9  wm  dti  eo  ma  melUitt 
des  papièrf  enirale)  niaîiist  Tiens^CU  BtaSfVoici 
de»  Ifiitre»  de  DQUesae  quA  fêi  ffÂi  fiipédûar  pour 
tm.  Monseîgnqur  ^  lœ  ré|i0iidi»«}B  -  aeses  surpris 

4ê  066  par|>le& ,  YOtre  eicdUeiite  ^sak  qoe  je  suis 
fils  d'une  dvigi^B  M  d^un  ^cnyer  ^j  c»  aeroû.,  ià  vû.% 
semble  ^  prpfaaer  la^  Aobleaae  que  dam'y  ^rfiger; 
etc'est  de  ioitjtea  lee  giiaoea  qbe  aa  majeaié  me  peut 
faire  celle  que  }e  mëiite  et  que  je  déâre  le  oioiDS. 
Ta  nâisuncei ,  reprit  le  mtoietre  y  est  un  obaiacle 
&dle  à  ie?er.  Tu  ae  édé  oecupë  deaafiairep  de Vi\A 
Mns  le  mmiaiàre  du  duo  de  LfBrmeet  eous  le  mien; 
d'ailieur&,  ajoutaHinii  avee  Un  soum  y  n^m-ta  pas 
fieodift  au  Bictian|ae  des  servie»  qnimërâtenl  ud« 
rédofiipense  ?  En  Un  moi: ,  Santiliane,  m  n'es  pas 
k>digne  4c»  l'faoïMeur  que  )^ai  voaki  ta  faire  :  àe 
piM  ^  le  rang  que  tu^tîeos  anppee  de  mon  êk  At- 
mande  qiie  tu  adisliqblé  ;  c'est  à  pause  deee)aqiie 
je  t^ai  dennë  d(3S*]e«ntes  de  noblesse.  Ip  ipe  ven^ 
moMéigneur ,  lui  Mpliquair je ,  paâsqfue  TOtre  ei- 
cellence  le  Veut  absôjhiftjettt.  En  aobevant  ees  moUr 
je  aoftîs  avec'  mes  pateutea  <pi&  je  aertriî  dans  au 
podbe.'  •  ••  '-'••  '  »  -  '  • 

ife  suis  d(Mqe  présentement  gentîlbomme  y  &b^^ 
en  moi->-méipe  lorsque  jefiss  dans  la  Inie^  aoee  rcSi 
noble  sans  que  j^en  aye  Vobltgatioa  à  mes  parenu: 
je  pourrai 9  quand. il  me  plaira^  me  faire  appek^ 
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don  Gil  Blas;  et  si  quelqu'un  de  ma  connoîssance 

s'avise  de  me  rire  su  ne2  en  me  nommant  srimi  ; 

je  lui  ferai  signifier  mes  lettres.  Mais  lisons-les  y 
continuai'je  en  les  tirant  de  ma  poche,  voyons  un 
peu  de  quelle  façon  on  y  décrasse  le  vilain.  Je  lu3 
donc  mes  patentes,  qui  portoieht  en  substance  : 
Que  le  roi ,  pour  reconnoître  le  zèle  que  j^avois 
fait  paroitre  en  plus  d'une  occasion  pour  son  ser- 
vice et  pour  le  bien  de  l'état,  a  voit  jugé  à-propos 
de  me  gratifier  de  lettres  de.ooLlesseï  J'ose  dire  à 
ma  louange  qu'elles  ne  m'inspirèrent  aucun  or- 
gueil. Ayant  tâtfjottfS  devâiit  loè  yeiix  la  bttsèsse 
ée  mon  origine  ^  eei  hottAour  m'hâmîlioii  im^îeu 
de  tnei  dontiër  de  k  vanité  :  kum  je  me  promis 
bien  de  rèttfei-mer  meft  patentes  daao  un  tîrbir  , 
5aDê  mt  vanter  d'eo  être  ponrya« 


\ 
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CHAPITRE  VII. 

Gil  Blas  rencontre  encore  Fabrice  par  hazard. 
De  la  dernière  conversation  qu'ils  eurent 
ensemble^  et  de  Vavis  important  que  Nunet 
donne  à  Santillane. 


■^■^w 


lu%  poète  des  Asturîes  y  comme  on  a  dû  le  re- 
marquer ,  me  négligeoic  assez  volontiers.  De  mon 
côté ,  mes  occupations  ne  me  permettoieoi  guère 
de  l'aller  voir.  Je  ne  Favois  point  revu  depuis  le 
jour  de  la  dissertation  mtYlphigénie  d'Euripide, 
lorsque  le  hazard  me  le  fit  encore  rencontrer  près 
de  la  porte  du  Soleil.  Il  sortoit  d^une  imprimerie. 
Je  l'abordai  en  lui  disant  :  Ho  ,  ho  1  monsieur 
Nunez,  vous  venez  de  chez  un  imprimeur  :  cela 
semble  menacer  le  public  d'un  nouvel  ouvrage  de 
votre  composition. 

C'est  à  quoi  il  doit  en  e£Pet  s'attendre ,  me  ré- 
pondit-il \  j'ai  sous  la  presse  actuellement  une 
brochure  qui  doit  faire  du  bruit  dans  la  république 
des  lettres.  Je  ne  doute  pas  du  mérite  de  ta  pro- 
duction ,  lui  répondis-je  ;  mais  je  m'étonne  que 
tu  t'amuses  à  composer  des  brochures  :  il  zoc 
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semble  que  ce  sont  des  colifichets  qui.ne  font  pas 
grand  honneur  à  Fesprit.  Je  le  sais  bien  ,  répaiiit 
Fabrice ,  et  je  n^ignore  pas  qu'il  n'y  a  que  les  gens 
quilisent  tout^  qui  s'amusent  à  lire  des  brochures  : 
cependant  en  voilà  une  qui  m'échappe ,  et  je  t'a- 
vouerai que  c'eâtun  enfant  de  la  nécessité.  La  faim^ 
comme  tu  sais  ,  fait  sortir  le  loup  hors  du  bois. 

Comment?  m'écriai-je ,  est-ce  l'auteur  du  Comte 
de  Saldagnequi  me  tient  ce  discours?  Un  homme 
qui  a  deux  mille  écus  de  rente  peut  -  il  parler 
ainsi?  Doucement,  mon  ami,  interrompit Nunezf 
je  ne  suis  plus  ce  poète  fortuné  qui  jouissoit  d'une 
pension  bien  payée.  Le  désordre  s'est  mis  subite- 
ment dans  les  affaires  du  trésorier  don  Bertrand  : 
à  a  manié ,  dissipé  les  deniers  du  roi  ;  tous  ses 
biens  sont  saisis  y  et  ma  pension  est  allée  à  tous 
les  diables.  Cela  est  triste  ,  lui  dis-je  ;  mais  ne  te 
reste-t-il  pas  encore  quelque  espérance  de  ce 
5Ôté-là  ?  pas  la  moindre  ,  me  répondit-il  j  le  sei- 
gneur Gomez  del  Ribero  ,  aussi  gueux  que  son 
3el-esprit ,  est  abîmé  :  il  ne  reviendra ,  dit-on ,  ja* 
nais  sur  l'eau. 

Sur  ce  pied-là  y  lui  répliquai-je,  mon  enfant , 
1  faut  que  je  te  cherche  quelque  poste  qui  te  con- 
fie de  la  perte  de  ta  pension.  Je  te  di$pense  de 
;e  soin  -  là ,  me  dit-il  ;  quand  tu  m'offrirois  dans 
es  bureaux  du  ministère  un  emploi  de  trois  mille 
eus  d'appointements^  je  le  refuserois  :  des  ocgu-' 


584  c^iL  BiiAs. 

patio&s  de  oommis  ne  conviennent  pM  txx  génie 
d'un  nourriiiilon  des  muses }  il  me  faut  des  amuse-  ' 
meùts  littéraires.  Que  te  dirài*^)e ,  enfin?  Je  suis 
né  pour  vivre  et  mourir  eti  poète }  et  je  venu  rem- 
plir mon  sort. 

Au  reste ,  contlnua-t-îl ,  ne  t'ituagitie  pas  que 
nous  soyions  fort  tnalheûretix  ;  outre  qu^  nous 
vivons  dans  une  parfaite  indépendance  ,  nous 
somâMs  des  gaillards  sàbS  souci*.  On  croit  que 
nofis  faisons  sduVent  des  repas  de  DéiÉiocritë ,  et 
l\>n  est  là-dessus  dans  l'erreur.  Il  n'y  a  pa»  un  de 
mes  cot) frères,  saiis  en  elcepter  les  faisetir^  d'at- 
màhachs  ,  qui  île  soit  cOnimenSal  de  quelques 
bonnes  maisons  ;  pour  moi,  j'en  ai  deui  où4'on 
mé  reçoit  avec  plaisir.  J'ai  deut  couverts  assurvs: 
Fun  chez  un  groë  directeur  des  fermes ,  à  qui  j'ai 
dédié  un  roman  ;  et  l'autre  che^  un  riche  bourgeois 
de  Màdtîd,  Iqui  a  là  rage  de  vouloir  toujours  avoir 
à  sa  table  des  beauic  esprits  :  heureusement  il  n'est 
pas  fort  délicat  sur  le  choix ,  et  la  Ville  lui  en  four- 
nit autant  qu^il  en  veut. 

Je  cesse  donc  de  te  plaindre  ,  dis^je  au  poète 
dé^  Asturies ,  p'uist^ue  tu  es  content  de  ta  côndi- 
lion.  Quoiqu'il  en  soit,  }è  te  proteste  de  Hduveau 
que  tu  as  toujours  dàns  Gil  Blas  uh  ami  à  I^ëpreuve 
de  ta  négligence  à  le  cultiver  ;  si  ttt  as  bê^in  de 
ma  bourse ,  viens  hardiment  à  moi:  qu'une  mau- 
vaise honte  ne  te  prive  point  d'un  secours  infaîl- 
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Ilble ,  et  ne  me  ravisse  point  le  plaisir  de  t'obliger. 
A  ce  sentiment  généreux,  s'écria  Nunez,  je  te 
reconnois,  Santillane  ,  et  je  te  rends  mille  grâces 
de  la  disposition  favorable  ôii  je  te  vois  pour  moi} 
il  faut,  par  reconnoissance  ,  que  je  te  donne  un 
aviss^ulaire.  t^éndant  que  le  comte-dûc  peut  tout 
encore,  et  que  tu  possèdes  ses  bonnes  grâces,  pro- 
fite du  temps ,  hâte-toi  de  t'enrichir;  car  ce  mi- 
nistre ,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  branle  dans  le  manche. 
Je  demandai  à  Fabrice  s'il  savoit  cela  de  bonjie 
part ,  et  il  me  répondit  :  Je  tiens  cette  nouvelle 
d'un  vi^ux  chevalier  de  Calatravd ,  qui  a  tin  talent 
tout  particulier  pour  découvrir  les  ehos,e&  tes  plu J 
secrettefe  ;  on  écoute  cet  homme  comme  Utt  oracle, 
et  voici  ce  que  je  lui  ai  entendu  dire  hiét  :  Le  comte- 
duc  ,  disoit-il ,  a  un  grand  nombre  d'ennemis  qui 
se  réuiÂs^ent  tous  pour  le  perdre  ;  il  coilipte  trop 
scur  l'ascendant  qu'il  n  sur  l'esprit  du  roi  :  ce  «io*-  ^ 
aarque ,  à  ce  (|û'on  prétend  ,  commenee  à  pifêter 
^oreille  aux  plaintes  qui  déjà  vont  jusqu'à  lui.  Je 
•enaerciai  Nuttez  de  son  aver tîsséitteni  )  mafe  j'y  fis 
»eu  d'attention,  et  je  m'en  retournai  âu  logis  > 
>ersuàtlë  que  l'autorité  de  knbn  mfifttre  étoit  iné- 
iranldble,  le  Iregardant  comtne  un  de  éés  Vient 
kéneB  qui  ont  pri^  racine  dans  liné  6>^t ,  et  qut. 
2^s  orages  ne^auroieut  abattre. 
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CHAPITRE   VIIL 

Comment  Gil  Blas  apprit  que  F  apis  de  Fabrice 
n^étoit  point  faux.  Du  voyage  que  le  roi  fit 
à  Saragoce. 


(cependant  ,  ce  que  le  poète  des  Asturies  m'a- 
\oit  dit  n'étoit  pas  sans  fondement.  11  y  avok  au 
palais  une  confédération  furtive  contre  le  comte- 
duc  ,  de  laquelle  on  prétendit  que  la  reine  étoit 
le  chef;  et  toutefois  il  ne  transpiroit  rien  daos  le 
public  des  mesures  que  le$  confédérés  prenoient 
pour  déplacer  ce  ministre.  Il  s'écoula  même  de- 
puis ce  temps*là  plus  d'une  année,  sans  que  je 
m'aperçusse  que  sa  faveur  eût  reçu  la  moindre 
atteinte.  ^ 

Mais  la  révolte  des  Catalans ,  soutenus  par  la 
France ,  et  les  mauvais  succès  de  la  guerre  contre 
ces  rebelles,  excitèrent  les  murmures  du  peuple, 
qui  se  plaignit  du  gouvernement.  Ces  plaintes  don- 
lièrent  lieu  à  la  tenue  d'un  conseil  en  pré^eace  du 
'  roi ,  qui  voulut  que  le  marquis  de  ÇrraDsi  ^  ambas- 
sadeur de  l'empereur  à  la  cour  d'Espagne  ,  s'y 
trouvât.  Il  y  fut  mis  en  délibération  s'il  étoit  plus 
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a-propos  que  le  rôi  demeurât  en  Castille ,  ou  qu'il 
passât  en  Arragon  pour  se  faire  voir-  à  ses  troupes» 
Le  comte- duc,  qui  avoit  envie  queoe  prince  ne 
partît  point  pour  Fafrmée ,  parla  le  premier  :  il  re- 
présenta qu'il  étoit  plus  convenable  k  la  majesté 
royale  de  ne  pas  sortir  du  centre  de  ses  états ,  et  il 
appuya  son  sentiment  de  toutes  les  raisons  que 
son  éloquence  put  lui  fournir.  U  n^eutpas  plus  tôt 
achevé  son  discours ,  que  son  avis  fut  généralement 
suivi  de  tçutes  les  personnes  du  conseil ,  à  la  rér- 
serve  du  marquis  de  Grana ,  qui ,  n^écoutant  que 
son  zèle  pour  la  maison  d'Autriche,  et  se  laissant 
aller  à  la  franchise  de  sa  nation ,  combattit  le  sen-r- 
timent  du  premier  minisire  ,  et  soutint  l'avis  con- 
traire avec  tant  de  force ,  que  le  roi ,  frappé  de  la 
solidité  de  ses  rabonnements,'  embrassa  son.opi^ 
DÎon ,  quoiqu'elle  fût  opposée  à  toutes  les  voix  du 
3onseil ,  et  marqua  le  jour  de  son  départ  pour 


/armée. 


C^étoit  pour  la  première  fois  de  sa  vie  que  ce 
nonarque  avoit  osé  penser  autrement  que  son  fa- 
ori,  qui,  regardant  cette  nouveauté  comme  un 
a nglant  affront,  en  futtrès-mortifié.  Dans  le  temps^ 
ue  ce  ministre  alloit  se  retirer  dans. son  cabinet 
our  y  ronger  en  liberté  son  frein,  il  m'aperçut, 
l'appela;  et  m'ayant  fait  entrer  avec  lui,  il  me 
conta  ,  d^un  air  agité  ,  ce  qui  s'étoit  passé  au 
>nseilj  ei^uite^  comme  un  bomme'quî  ne  pou-» 
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Toi%  revenir  de  sa  surprise  :  Oai,  Santillane^  coii«> 
tinua-vil,  le  roi,  qui  depuis  plus  de  vingt  ans  ne 
parle  que  par  ma  bouche ,  et  ne  voit  que  par  mes 
jem  )  a  préféré  l'avis  de  Grana  au  mien  :  et  de 
quelle  mauièré  encore  ?  en  comblant  d^éloges  cet 
ambassadeur,  et  surtout  en  louant  son  zèle  pour 
la  maison  d'Atitriche ,  comme  si  cet  Allemand  en 
avoit  plus  que  moi. 

Il  est  aisé  de  juger  par-là ,  poursuivit  le  tnî^ 
nistre ,  qu'il  y  a  un  parti  formé  contré  lybi  ,  et  que 
la  reine  est  à  la  tête.  Hé  !  monseigneur,  lui  dis-je, 
de  quoi  tous  inquiétez-vous  ?  La  reine  deptiis  plus 
de  douze  ans  n'est-elle  pas  accoutumée  k  vous  voir 
mattre  des  afiaires  7  et  n'avez-^voiis  pas  mis  le  roi 
dans  l'babitijide  de  ne  la  paa  consulter  ?  A  l'égard 
du  marquis  de  Grana  j  le  monarque  peut  s'être 
rangé  de  son  sentiment  par  l'envie  qn'il  a  de  voir 
son  armée,  et  de  faire  une  campagne.  Tu  n'y  es 
pas ,  interrompit  le  comte-duc  j  dis  plutôt  que  mes 
^ennemis  espèrent  que  le  roi.  étant  parmi  ses  trou- 
pes sera  toujours  environné  des  grands  qui  Vauront 
suivi,  et  qu'il  s'en  troui^era  plus  d'un  assez  mécoo* 
«tent  de  moi  pour  oser  lui  tenir  des  dîsCour»  inju* 
rieux  à  mon  ministère*  Mais  ils  te  trompent  ^  ajoii- 
ta-t-il;  je  saurai  bien  pendant  le  voyage  rendre  ce 
prince  inaccessible  à  tous  les  grands  :  ce  c|\i'îlfit  en 
effet  d'une  manière  qui  mérite  bien  d'être  détaillée. 

Le  jourdu  départ  du  roi  étant  venu^  ce  nionar: 


i 
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que  9  après  avoir  chargé  la  reine  da  soin  dn  gou- 
verneiueni  en  son  absence  y  se  mit  en  chemin  pour 
Saragoce }  mais  avant  que  d'y  arriver ,  iJ  passa  par 
Aranjuez,  dont  il  trouva  le  séjour  si  délicieux , 
qn^ls'y  arrêta  près  de  trois  semaines.  D'Aranjuez, 
le  miuistre  le  fit  aller  à  Cuença ,  où  il  l'amusa  en- 
core plus  long-temps  par  les  divertissements  qu^il 
lui  donna.  Ensuite  les  plaisirs  de  la  chasse  occu- 
pèrent ce  prince  a  Mollna  d'Arragon ,  après  quoi 
il  fut  conduit  à  Saragoce.  Son  armée  n'étoit  pas 
loin  de  là  ^  et  il  sa  préparoii  à  s'y  rendre  ;  mais  le 
comte-duc  lui  en  ôta  l'envie,  en  lui  faisant  accroire 
<}u'il  sç  meturoit  en  danger  d'être  pris  par  les  Fran-» 
çois  y  qui  étqieol  maiitres  de  la  plaine  de  Monçon  ; 
de  sorte  que  le  roi,  épouvanté  d'un  péril  qu'il  n'a- 
voit  nuUeméiit  k craindre,  piît  le  parti  de  demeu*^ 
rer  enfermé  chei'Iai  comme  d^nsune  prison.  Le 
niinistre  profitant  dé  sa  terreur,  et  sous  prétexte 
de  veiller  h  sa  stireté ,  le  garda ,  pour  ainsi-dire,  à 
vue }  si  l)îen  que  Içs  grands ,  qui  avoient  fait  une 
excessive  dépense  pour  se  mettre  en, état  de  siiivre 
leur  souverain  2  n'eurent  pas  même  la  satisfaction 
l'obtenir  de  lui  une  audience  particulière.  Phi- 
ippe  enfii)  I  s^i^onuyant  d'être  mal  logé  à  Saragoce , 
1 V  p^^ser  ei^Qorei  plus  mal  son  temps,  ou,  ci  vpus 
'OùleaK,  d'être  prisonnier,  s'en  retourna  bientôt  à 
yfadrid.  Ce  monarque  finit  ain^i  ^.campagne ^ 


laissant  au  marquis  de  los  Vêlez ,  général  de  ses 
troupes  y  le  soin  de  soutenir  l'honneur  des  armes 
d'Espagne. 


CHAPITRE   IX. 

De  la  révolution  de  Portugal^  et  de  la  disgrâce 

du  cçmte-duc. 


ir EU  de  jours  après  le  retour  du  roi ,  il  se  répandit 
à  Madrid  uAie  fâcheuse  nouvelle  :  on  apprit  que  les 
Portugais ,  regardant  la  révolte  des  Catalans  comme 
une  belle  occasion  que  la  fo.rtupe.  leur  offroit  de 
secouer  le  joug  espagnol  y  avoient  pris  Ij^s  armes, 
et  choisi  pour  leur  roi  le.  duc  (|e  !^ragaape  ;  qu'ils 
étoient  dans  la  résolution  de  le  maintenir  sur  le 
trône,  et  qu^ils  comptoient  biei;i  de  n'en  pas  avoir 
le  démenti ,  l'Espagne  ayant  alors  ^ur  les  bras  des 
ennemis  en  Allemagne,  en  Italie^  en  Flandre  et 
en  Catalogne.  Ils  ne  pouvolent  effectivement  trou- 
ver une  conjoncture  plus  favôrablëf  pour  s'afiran- 
chir  d'une  domination  qu'ils  détéstoient. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  le  comte-duc, 
dans  le  temps  que  la  Cour  et  la  ville  paroissoicDt 
cbnstern'ées  de  cette  nouvelle ,  en  voulutplàisanter 
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avec  le  roi  aux  dépens  du  duc  de  Bragance  ;  mais 
Philippe ,  bien  loin  de  se  prêter  à  ses  mauvaises 
plaisanteries ,  prit  un  air  sérieuic  qui  le  déconcerta , 
et  lui  fit  pressentir  sa  disgrâce.  Ce  ministre  ne  douta 
plus  de  sa  chute  y  quand  il  apprit  que  la  reine  s'é-^ 
toit  ouvertement  déclarée  contre  lui ,  et  qu'elle 
Taccusoit  hautement  d'avoir,  par  sa  mauvaise  ad- 
ministration ,  causé  la  révolution  du  Portugal.  La 
plupart  des  grands ,  et  sur-tout  ceux  qui  avoient 
été  à  Saragoce,  ne  s'aperçurent  pas  plus  tôt  qu'il  se 
formoit  un  orage  sur  la  tête  du  corate*duc,  qu'ils 
se  joignirent  à  la  reine  ;  et  ce  qui  porta  le  dernier 
coup  à  sa  faveur ,  c'est  que  la  duchesse  douairière 
de  Mantoue ,  ci-<levant  gouvernante  de  Portugal^ 
revint  de  Lisbonne  à  Madrid,  et  fit  voir  clairement 
au  roi  que  la  révolution  de  ce  royaume  n'étoit  ar- 
rivée que  par  la  faute  de  son  premier  ministre. 

Les  discours  de  cette  princesse  firent  toute  l'im- 
pression qu'ils  pouvoient  faire  sur  l'esprit  du  mo- 
narque, qui,  revenant  enfin  de:  son  entêtement 
pour  son  favori ,  se  dépouilla  de  toute  l'affection 
qu'il  avoit  pour  lui.  Lorsque  ce  ministre  fut  in** 
Formé  que  le  roi  écoutoit  ses  ennemis ,  il  lui  écrivit 
an  billet  pour  lui  demander  la  permitôion  de  se 
démettre  de  son  emploi ,  et  dfi  s'éloignet  de  la 
sour^  puisiqu'on  lui  faisoit  l'injustice  de  lui  imputer 
tous  les  malheurs  anîvés  à  la  monarchie. pendant 
[e  cours  de  son  ministère.  Il croy oit  que  cette  letlre 


feroit  UQ  gran4  effet ,  et  que  le  prince  consérvoit 
eacore  pour  lui  a$$e^  d^amitié  pour  ne  vouloir  pas 
pou  sentir  à  son  éloigpement  :  niais  toute  la  réponse 
que  lai  fitsa  majesté  fut  qu^elle  lui  accordoit  la  per- 
mission qu'il  demaadoit,  et  qu'il  pouToit  se  retirer 
OÙ  bon  lui  sèmbleroit. 

Ces  paroles  y  écrites  de  la  main  du  roî ,  fiirent 
un  coup  de  tonnerre  pour  monseigneur,  qui  ne  s'y 
était  nullement  attendu.  Néanmoins,  quoiqu'il  en 
fut  éioutdi,  il  affecta  un  air  de  constance,  et  me 
demanda  ce  que  je  ferois  à  sa  {dace.  Je  prebdrois, 
hù  dis-je ,  aisément  mon  parti  ;  j'abandonnerois 
la  cour,  et  j'irois  à  quelqu'une'de  mes  terres  passer 
tranquillement  le  reste  de  mes  jours.  Ta  penses 
sainement,  répliqua  mon  maître,  et  je  prétends 
bien  aller  finir  ma  carrière  à  Lbeches,  après  que 
j'aurai  seiileni^^nt  une  fois  entretenu  le  monarque  : 
je  ^uis  j^en-aîsé  de  lui  remontrer  que  j'ai  fait  bu- 
matni^méot  tout  ce  que  f  ai  pu  pour  bien  soutenir 
le  pesant  fardeau  dont  j'étois  chargé ,  et  qu'il  n'a 
pas  dépendu  df  moi  dis  prévenir  lés  tristes  évène- 
ments  dont  on  me  fait  un  crim^l;  n'étant  point  en 
jcela  plus  coupable  qu'un  babilo  pilote ,  qui,  mal- 
gré tout  ce  qu'il  peut  faire ,  voit  son  vaisseau  em- 
piorté  par  les  ven^  et  par  les  flots.  Ce  ministre  se 
ilattoit  encore  qii'en  parlant  au  iprince ,  il  pourroit 
rajuster  lés  choses ,  et  regagner  ie  terraiu  qn'î) 
«yoitr  perdu  ;  mais  il  né  put  en  avoir  audience ,  el 
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de  plus  on  lui  envoya  demander  la  clef  dont  il  se 
servoit  pour  entrer  5  quand  û  lui  plaisôit,  dans 
rappartement  de  sa  majesté. 

Jugeant  alors  qu^il  n'y  avoit  plus  d'espérance 
pour  lui,  il  se  détermina  tout  de  bon  à  la  retraite. 
Il  vi$ità'Ses;|>apiçrs ,  dont  il  brûla  prudemment  une 
grande  quantité  j  ensuite  il  nomma  les  officiels  de 
sa  mais^  et  les  valets  dont  il  vouloit  être  suivi  y 
do0nades\ordre&'potir  son  départ  y  «t  en  fixâle  joUr 
m  lendemain.  Comme  il  craignoit  d'être  insulté 
par  la  populace  en  sortant  du  palais  y  il  s'échappa 
ie  grand  matin  par  la  porte  des  cuisines ,  monta- 
lans  un'  méchant  carrosse  avec  son  confessseur  et 
noi,  et  prît  impunément  la  route  de'Loeches^ 
riUage  dont  il  étoit  seigneur^  et  où  la  comtesse  son 
ipouse  a  fait  bâtir  un  magnifîqtie  couvent  de  reÙ- 
;ieuse^  de  Fbrdre  de  Saint-Dominique.  Nous  nous 
rendtihes  en  moins  de  quatre  heures,  et  toutes 
?s  personnes  dé  sa  suite  y  arrivèrent  peu  dé  temps 
près  nous;  '    '  '  ' 
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CHAPITRE  X. 

De  Vinquiétude  et  des  soins  gui  troublèrent 

.  d^çbord  le  repos  du  comtes-duc  jCt  de  Pheu- 

^  reuse   tranqwmtè  qui    leur  succéda.    Des 

occupations  d^  ce  ministre  dans  sa  retraite. 


jVL ABAME  d'Olivarès  laissa  partir  soor  «aaii  p^ar 
Loeches*,  et  demoùra  quelques  jours  après  lui  a  la 
cour,  daas  le  dessein  d'essayer  si  9  par  ses  prières 
et  par  ses  laçmes,  elle  ne  pourroit  pas  le  faire  rap- 
peler  :  mais  elle  eut  beau  se  prosterner  devant 
leurs  majestés  /  le  roi  n'eut  aucun  égard  à  ses  re- 
jnontranceS|  quoique .  préparées  avec  art  j  et  la 
reine  y  qui  la  haïssoit  mortellement,  vit  avec  plai^ 
couler  ses  pleurs.  L'épouse  du  ministre  ne  se  re- 
buta point;  elle  s'humilia  jusqu'à  implorer  les  bons 
offices  des  dames  de  la  reine  :  mais  le  fruit  qu'elle  re- 
cueillit de  ses  bassesses  fut  de  s'apercevoir  qu'elles 
excitoient  le  mépris  plutôt  que  la  pitié.  Déso- 
lée  d'avoir  fait  en  vain  tant  de  démarches  baioî^ 
liantes,  elle  alla  rejoindre  son  époux,  pours'affii' 
ger  avec  lui  de  la  perte  d^une  place  qui  y  sous  lui 


/  ' 
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régne  tel  que  celui  de  Philippe  lY  y  éton  peut^ 
être  la  première  de  la  monarchie. 

Le  rapport  que  cette  dame  fit  de  Fétat  où  elle 
avoit  laissé  Madrid  redoubla  le  chagrin  ducomtë'^ 
duc  :  Vos  ennemis,  lui  dit*-eUe  en  pleurant ,  le  due 
de  Medioa-Codi  et  les  autres  grands  <|ui  vous  faaïs^ 
sent ,  *ne  cessent  de  louer  le  roi  de  Vous  avpir  àt4 
le  miDÎ^ère;  et  le  peuple  célèbre  voti^^ disgrâce 
avec  une  joie  insolente ,  comme  si  la  fin  des  mal^ 
heurs  de  Fétat  étoit  attachée  à  celle  de  votre  ad** 
ministratîôn.  Madame ,  lui  dit  mon  maître ,  suives, 
njon  exemple,  dévorez  vos  chagrins;  il  faut  cédei^ 
à  l'orage  qu'on  ne  peut  détourner.  J'avoîs  cru,  il 
est  vrai ,  que  je  pourrois  perpétuer  ma faveur  yu^ 
qu'à  la  fin  de  ma  vie  :  iHiusion  ordinaire  de^minis^ 
très  et  des  favoris ,  qui  oub&ent  que  leur  sort  ^dé- 
pend de  leur  souverain.  Le  duc  de  Lerme  n'y  a-t41 
paa  él^  trompé  aussi-bien  que  moi,  quoiqull  s'i- 
inaginât  que  la  pourpre  dont  il  étoit  revêtu  fût  tin 
sûr  garant  de  l'éternelle  durée  de  son  autorité  ? 

C^estde  eette  façon  que  le  comte-duo  exhortoit 
fOn  épodse  i  s'armer  de  patience,  pendàM  qu'il 
îtoit  lui^riiéme  dans  une  agitation  qui  se  renbuve*^ 
oit  tous  les  jours  par  les  dépêches  qu'il  recevoit 
le  don  Hel^ri,  lequel  étant  demeuré  à  la  courpour 
l>servei*  ee  qui  s?y  passeroit  ^  avoit  soin  de  l'en  in- 
jmier  exactement.  C'étoit  Scipion  qui  apportoit 
is  le  tir  e^  de  ce  jeune  seigneur,  auprès  de  qui  il 
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4tait  encore  y  et  avec  qui  )e  ne  demeurpis  plus  de- 
pois  son  mariage  avec  dona  Joanna.  Les  dcpêdies 
de  ce  fils  adopté  étoient  toujours  remplies  defô* 
cheuses  nouvelles ,  et  malheureusement  on  n'en 
attendoit  pas  d'autres  de  lui. .  Tantôt  il  masdoit 
que  les  grands  ne  se  contentoient  pas  de  se  réjoiùr 
publiquement  de  b  retraite  du  comte*duc ,  qu^ils 
a'étoient  tous  réunis  pour  faire. chasser  ses  créa- 
XiU*e^  des  charges  et  des  emplois  qu'elles  possé- 
doiept  y  ,et  les  faire  remplacer  par  ses  ennemis. 
Pne.^utre  fois  il  écrivoit.que  don  Louis  de  Haro 
çommençoit  d'entrer  en  faveur ,  et  4^0 ,  suivant 
joutes  les  apparences,  il  alloit  devenir  premier  mi* 
mfiCre.  De  toutes  les  choses  chagrinantes  que  mon 
maître  apprit ,  celle  qui  parut  l'^flQiger  davantage 
fiit  le  changement  qui  se  fit  dans  la  vice-royauté 
de  Naples  y  que  la.cour/pour  le. mortifier  seule- 
ment y  ôta  au  due  de  Medina-delas-Torrès  qu'il 
aimoit  y  pour  la  donner  à  l'amirante  de  CastiOe , 
qu^  avott  toujours  haï. 

On  peut  dire  que ,  pendant  trois  xaeisy  monsei- 
gneur ne  sentit  dans  la  sohtude  que  trouble  et  que 
chagrin  j  mais  son  confesseur  9  qui  étoit  uu  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  qui  j'ai- 
gnoit  k  une  solide  piété  une  mâle  él^oquence,  eut 
le  pouvoir  de  le  conaôler.  A  force  de  lui  repré- 
senter avec  énergie  qu'il  ne  devoit  plus  penser  q^  à 
^n  salut,  il  eut,  avec  le  secours  de  la  grâce, i^ 
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lx>Dh'ear  '  de  détacher  son  esprit  de  la  cour.  Son* 
eicellenceme  voulut  plus  savoir  dé  nouvelles  d& 
Madrid,  et  n'eut  plus  d'autres  soin  que  de  se  dis^ 
poser  à' bien  mourir.  Maldamé  d'Olivarè^,  de  son 
côté  )  faisant  un  assez  bon  uiage  de  sa  retfait^é, 
trouva  dans  le  couvent  dont  elle  étoit  fondatrice^ 
une  consolation  préparée  par  la  Providence  :  il  y 
^eut  parmi  les  religieuses  de  saintes  fiUes  y  dont  les 
discours  pleins  d'onction  tournèrent  insensible- 
ment en  douceur  l'amertume  de  sa  vie.  A  mesure 
que  mon  mattre  détouvnoît  sa  pensée  des  afiairesr 
du  monde,  il  devenoit  plus  tranquille.  Voici  à% 
quelle  manière  il  régloit  sa  journée .  Hpassoit  pres- 
que toute  la  matinée  à  entendre  des  messes  dans 
l'église  des  religieuses ,  ensmte  il  revenoît  dtner  ; 
après  quoi  il  s'amusoit  pendant  deux  heures  à  jouer 
a  toutes  sortes  de  jeux  avec  moi  et  quelques-uns 
desesptusafiectionnés  domestiques  :  puis  il  se  re« 
tiroit  ordinairement  tout  seul  dans  son  cabinet , 
où  il  demeuroit  jusqu'au  coucher  dû  soleil^;  alors 
il  faisoitle  tour  de  son. jardin,  onbièn:ilaiUoiten 
carrosse  se  promener -auxenvîrons  deson  châ- 
teau y  accompa^é  tdniot  de  son  oonfesseuF ,  et 
tantôt  de  moi.*  ' 

Un  jour  quej'étois  «eol  avecltd^  et  que  j'admi* 
rois  la  sérénité  quibrUIoit  sur  son  visage ,  je  pris 
la  liberté  de  lui  dire  ;  Atônseigneur ,  permettez- 
moi  de  Isosser  éclateç  ma  piej  à  l'air  de  sat^fac* 


5g8  G  IL  BliAS. 

lion  que  je  vous  vois,  je  juge  que  Totre  exceUeuce 
conunenoe  k  s'accoutumer  à  la  retraite.  J'y  suis 
déjà  tout  accoutumé  ^  me  répohdit-'il  ;  et  quoique 
)e  sois  xl^uis  loug-tempd  dansFbabitude  de  ai'oc* 
cvxper  d'affaires,  je  le  proteste,  mon  enfamt,  que 
je  prends  de  jour  en  jour  plus  de  goût  à  la  vie 
douce  et  pawble  que  je  mène  ici. 


■*— r 


CHAPITRE  XL 

Ijù  çomte-duc  devient  tout-à-coup  triste  et  rêveur. 
Du  sujet  étonnant  de  sa  tristesse,  et  de  îa  suite 
fâcheuse  qu*elle  eut. 


]VloKSSlGNEl?R ,  pour  Varier  ses  occupatious, 
s'amu^oit  aussi  quelquefois  à  cultiver  son  jardin. 
Un  jour  que  je  le  regardois  travailler,  il  me  dit  en 
plaisantant  :  Tu  vois ,  Santillane,  un  ministre  banni 
de.  la  eour  devenir  jardinier  à  Loeches;  Monsei- 
gneur ,  lui  répondis^je  sur  le  même  ton  ,  je  m'i- 
magine voir  Denis  de  Syracuse,  maître  dMcole  à 
Corinthe.  Mon  maitre  sourit  de  ma  réponse,  et 
ne  me  sut  pas.  mauvais  ^é  de  la  comparaison. 

Nous  étions  tous  ravis  au  château  de  voir  le  pa- 
tron ,  supérieur  a  sa  <&grace  y  trouver  dés  charmes 
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dans  une  vie  si  différente  de  celle  qu'il  avoit  tou- 
jours menée ,  lorsque  nous  nous  aperçûmes  aveo 
douleur  qu'il  changeoit  ii  vue  d'oeil.  11  devint  som* 
hre  y  rêveur  ^  et  tomba  dans  une  mélancolie  pro- 
fonde. Il  cessa  de  jouer  avec  nous  j  et  ne  parut 
plus  sensible  à  tout  ce  que  nous  pouvions  inventer 
pour  le  divertir.  Il  s'enfermoit  après  son  dtner 
dans -son  cabinet ,  où  il  demeuroit  tout  seul  jus- 
qu'au soir.  Nous  nous  imaginions  que  sa  tristesse 
étoit  causée  par  des  retours  de  sa  grandeur  passée  ; 
et  dans  cette  opinion  nous  lâchions  après  lui  le 
père  dominicain  ,  dont  pourtant  l'éloquence  ne 
pouvoit  triompher  de  la  mélancolie  de  monsei- 
gneur,  laquelle,  au*lieu  de  diminuer,  sembloit 
aller  en  augmentant. 

U  me  vint  dans  l'esprit  que  la  tristesse  de  ce  mi- 
nistre pouvoit  avoir  une  cause  particulière  qu'il 
ne  vouloit  pas  dire  ;  ce  qui  me  fit  former  le  des- 
sein de  lui  arracher  son  secret.  Pour  y  parvenir , 
j'épiai  le  moment  de  lui  parler  sans  témoins  ^  et 
l'ayant  trouvé  :  Monseigneur ,  lui  dis-je  d'un  air 
mêlé  de  respect  et  d'affection ,  est-il  permis  à  Gil 
Blas  d'oser  fieiire  une  question  à  son  maître?  Tu 
peus  parler ,  me  r^pondit^il  ;  je  te  le  permette 
Qu'est  devenu,  repris-j«,  cet  air  content,  qui  pa- 
roiesoit  sur  le  visage  de  votre  excellence  ?N'aurie2- 
vous  plus  l'ascendant  que  vous  aviez  pris  sur  kt  fop» 
tune?  Yotreiaveur  perdue  exciteroit-cHe  en  vous 
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.de  nouveaux  regrets  ?  Seiiez-^vous  replongé  dans 
cet  abîme  d'ennuis  d'où  yotreyertu  vous  avoit  tiré? 
Non,  grâces  au  ciel^  répartit  le  ministre  ;  mamé- 
.moire  n'est  plus  occ^ipée  du  personnage  <{ue  j'â 
fait  à  la  coui: ,  et  )'ai  pour  jamais  oublié  les  hon- 
neurs qu'on  m'y  a. rendus.  Hé  pourquoi  donc,  lui 
répliquai- je,  si  vous  ayez  la  force  de  n'en  plus  rap* 
.peler  le  souvenir,  avez-vous  la  foiblesse  de  ¥oas 
abandonner  à  une  mélancolie,  qui  nous  alarme 
tous  ?  Qu'avezrvous ,  mon  cher  maître ,  pouisui- 
Ms- je  en  me  jetant  à  ses  genoux  ?  vous  avez  sans 
doute  un  secret  chagrin  qui  vous.dévore  :  poiiw- 
,vous  en  faire  un  mystère  à  Santillane  ,  dont  tous 
connoissez  la  discrétion  *  le  zèle  et  la  fidélité?  Far 
quel  malheur  ai-je  perdu  votre  confiance? 

Tu  la  possèdes  toujours ,  me.  dit  monseigneur; 
mais  je  t'avouerai  que  j'ai  de  la  répugnance  à  te 
jrévéler  ,ce  qui  fait  le  sujet  de  la  tristesse  où  ta  me 
vois  enseveli  :  cependant  je  ne  puis  tenir  contre 
les  instances  d'un  serviteur  et  d'un  azni  tel  «pie 
toi.  Apprends  donc  ce  qui  fait  ma  peine;  ce  n'est 
qu'au  seul  Santillane  que  je  puis,  me  résoudre  a 
faire  une  pareille  confidence.  Oui,  continuart-il) 
je  suis  la  proie  d'une  noire  mélancolie  qui  con- 
sume peu-à-peu  mes  jpvirs  :  je  vois  presque  à  tout 
.moment  un  spectre  qui  se  présente  devant  moi 
.cous  une  forme  effroyable.  J'ai  beau  me  dire  a 
xnoi-niiême  que. ce. n'est  qu'une  illusion,  j^^ 
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faritôme  qui  n^a  rien  de  réel  ;  ses  apparitioDS  ton* 
ÛDuelles  me  blessent  la  vue  et  m^inquïètent.  Si 
j'ai  la  tête  assez  forte  pour  être  persuade  qu'en 
voyant  ce  spectre  je  ne  yois  rien ,  je  suis  assez  foible 
pour  m'a£BigeE  de  cette  vision.  Voilà  ce  que  tu 
m'as  forcé  de. te  dire,  ajouta-^t-il ;  juge  à-présent 
si  j'ai  tort  de  vouloir  cacher  à  tout  le  monde  la 
cause  de  ma  mélancolie. 

J'appris  avec  autaat  de  douleur  que  d'étonné** 

ment  une  chose  si  extraordinaire,  et  qui  suppôsoit 

un  dérangement  dans  la  machine.  Monseigneur^ 

dis^je.  au  ministre ,  cela  ne  viendroit-il  point  du 

.peu  de  nourriture  que  vous  prenez?  car  votre  so^ 

briété  est  excessive.  C'est  ce  que  j'ai  pensé  d'abord^ 

répondit-il  ;  et  pour  éprouver  si  c'étoit  à  la  diète 

que  je  m'en  devois  prendre ,  je  mange  depuis 

quelques  jours  plus  qu'à  l'ordinaire ,  et  tout  cela 

est  inutile  y  le  fantôme  ne  disparoit  point.  Il  di»-^ 

.paroUra ,  repris-je  pour  le  consoler  ;  et  si  votre 

excellence  vouloit  un  peu  se  dissiper  en  jouant 

encore  avec  ses  fid^es  serviteurs  ^  je  crois  qu?elle 

ne  tarderoit  guère  à  se  voir  délivrée  de  ses  noires 

vapeurs. 

Peu  de  temps  après  cet  entretien ,  knonseigneor 
tomba  malade;  et  sentant  que  l'affaire  deviendrdit 
sérieuse,  il  envoya  chercher  deux  notaires  à  Ma- 
drid ,  pour  leur  faire  faire  son  testament.  U  fit 
venir  aussi  trois  fameux  médecins  qui  avaient  la 


réputation  de  guérir  quelquefois  leurs  malades; 
Aussitôt  que  le  bruit  de  l'arrivée  de  ces  derniers 
fte  répandit  dans  le-  château  y  on  n^y  entendit  que 
des  plaintes  et  des  gémissements  ;  on  y  regarda  la 
mort  du  maître  comme  prochaine  y  tant  on  y  étoit 
prévenu  contre  ces  messieurs.  Ils  avoient  amené 
avec  eux  un  apothicaire  et  un  chirurgien  y  ordi- 
naires exécuteurs  de  leurs  ordonnances.  Us  lais* 
aèrent  d'abord  les  notaires  faàre  leur  métier,  après 
quoi  ils  se  disposèrent  à  faire  le  leur.  Couame  ib 
étoient  dans  les  principes  du  docteur  Sangrado , 
dès  la  pvemière  consultation  ik  ok*donn6r6nt  sai- 
gnées sur  saignées  ;  en  sorte  qu'au  bout  de  ^x  jourt 
ils  réduisirent  le  comte-duc  à  Textrémité ,  et  le 
tepiième  ils  le  délivrèrent  de  sa  vision. 

Après  la  mort  de  ce  ministre  \  il  régna  dans  le 
château  de  Loeches  une  vive  et  sincère  douleur. 
Tous  ses  domestif{aes  le  pleurèrent  amèrement. 
Bien  loin  de  se  consoler  de  sa  perte  par  là  cerii^ 
tude  d'étf  e  compris  dans  son  testamedt ,  il  n'y  eu 
avoit  pas  un  qui  n'eût  volontiers  renoncé  à  son 
legs  pour  le  rappeler  à  la  vie.  Pour  moi ,  qu'tt 
avoit  le  plus  chéri ,  et  qui  m'étois  attaché  à  hn  par 
pure  incKnatieù  pour  sa  persoiiDie ,  j'en  fus  ascore 
plus  touché  que  les  autres.  Je  d^ùte  qu^Antonis 
m'aitooèné  plus  de  larmes  qué^  le  6owik&-^Q. 
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CHAPITRE  XII. 

De  ce  qui  se  passa  au  château  de  Léoeches  après 
la  mort  du  comte-duc  y  et  du  parti  que  prit 
SantiUane. 


J^i;  miiiiatre ,  ainsi  qu'il  l'avoit  ordonné  ,  fut  in- 
humé sans  pompe  et  sans  éclat  dans  le  monastère 
des  religieuses  9  au  bruit  de  nos  lamentations. 
Après  les  funérailles  y  madame  d'Olivarès  nous  fit 
Kre  le  testament ,  dont  tous  les  domestiques  eurent 
Bujet  d'être  satisfaits.  Chacun  avoit  un  legs  pro- 
portionné à  la  place  qu'il  oocupoit ,  et  le  moindre 
legs  étoit  de  deux  miUe  écus  :  le  mien  étoit  le  plu9 
'OQsidérable  de  tous  :  monseigneur  me  laissoit  dix 
aille  pistoles ,  pour  marquer  Faffi&ction  singulière 
[u'il  avoit  eue  pour  moi.  Il  n'oubEa  pas  les  hôpi^ 
aux  ^  et  fonda  des  services  annuels  dans  plusieurs 
ouvents. 

Madame  d'Olivarès  renvoya  tpus  les  dômes- 
iques  à  Madrid  toucher  leur  legs  chez  Fintendânt 
on  Raîmond  Caporis,  qui  avoit  ordre  de  les  leur 
élivrer  ;  mais  je  ne  pus  partir  avec  eux  :  une 
rosse  fièvre,  fruit  de  mon  afflictio&i  nie  retint  an 
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châteaa  sept  à  huit  jours.  Pendant  ce  temps-là  le 
père  de  Saint-Dominique  ne  m'abandonna  point. 
Ce  bon  religieux  m'avoit  pris  en  amitié  j  et,  s'in- 
tëressant  à  mbn  salut ,  il'mer demanda ,  quand  il 
me  vit  convalescent,  ce  que  je  voulois  devenir,  h 
n'en  sais  rien ,  lui  répondis- je ,  mon  révérend  père; 
je  ne  suis  point  encore  d'accord  avec  moi-même 
là-dessus  :  il  y  a  des  moments  où  je  suis  tenté  de 
m'enfermer  dans  une  cellule  pour  y  faire  pénitence. 
Moments  précieux  !  s'écria  le  dominicain;  seigneur 
«le  Santillane ,  vous  feriez  bien  d'en  prc^ter.  le 
vous  conseille  en  ami ,  sans  que  vous  cessiez  poui 
cela  d'être  séculier,  de  vous  retirer  dans  notre 
couvent  de  Madrid,  par  exemple;  devousen  rendre 
bienfaiteur  par  une  donation  de  tous  vos  biens;;  et 
d'y  mourir  sous  l'habit  de  Saint-Dominique.  Il  y  a 
bien  des  personnes  qui  expient  une  vie  mondainfi 
par  une  pareille  fin. 

Dans  la  disposition  où  étodt  mon. esprit,  le  con- 
seil du  religieux  ne  me  révolta  poim^  et  je  répondis 
s  sa  révérence  que  jéferois  sur  cela  mes  réflexions. 
Mais  ayant  consulté  là-dessus  Scipion  y  que  je  vis 
un  moment  après  le  moine ,  il  s'éleva  contre  cette 
pensée ,  qui  loi  parut  une  idée  de  malade.  Fidonc  y 
seigneur  de  Santillane  ,  me  ditril  ;  uhe'senddaUe 
retraite  peut-^elle  vous  flatter?  Votre  dtâléaude 
lirias  ne  voufr'eabfire-t-ilpaaiunJe  plus  a^iéabler 
Si  vous  en  éd^autrefois  obarmé ,  vous  en  goûter» 
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encore  mieuxles  douceurs  prësentement  que  vous 
êtes  dans  un  âge  plus  propre  à  vous  laisser  toucher 
des  beautés  de  la  nature. 

Le  fils  de  la  Cosclina  n'eut  pas  de  peine  k  me 
faire  .changer  de  sentiment.  Mon  ami  ^  lui  dis-je  f 
tu  l'emportes  sur  le  père  de  Saint-Dominique..  Je 
vois  en  effet  que  je  ferai  mieux  de  retourner  à  moor 
château;  je  m'arrête  à  ce  parti.  Nous  regagnerons 
liirîas  ausskot  que  je  serai  en  état  d'en,  reprendre 
le  chemin  :  ce  qui.arriva  bientôt;  car  n'ayant  pluar 
de  fièvre,  je  me  sçntis  en. peu  de  temps  assez* fort 
pourexécntercetteTésoIution.Nouanousrendimes^ 
à  Madrid,  Scipion  et  moi.  La  vue  de  cette  ville  fie, 
me  fit  plus  autant  de  plaisir  qu'elle  m'en  avoit  fait 
auparavant.  Comœ^  je  sa  vois  que  presque  tous  ses-. 
habitants  avoient^en  horreur  la  mémoire  d'un  mi- 
Bistre  /lont  je  conservois  le  plus  tendre  souvçnir,- 
)e  ne  pouvbis  la  regarder  de  bon  œil  :  aussi  je  n'y; 
demeurai,  que  cinq  ou.sit  jours ,  quë.Sjcipio^  em- 
ploya aux  préparatifs  de  notre  départ  pour  Liria^. 
Pends^t  qu'il  sopgeoit  à  notre  équipage,  j'alliâr 
trouver  Caporis  j  qui  me  donna  mon  legs  en  dou^: 
liions.  Je  vis  apssi'les  receveurs  des  commanderiesi 
Mir  lesquelles  j'a^noîs  des  pensions;  je  pris  desr 
irrangements  avec  eux  pour,  le  payement  :  en  UU) 
DOt ,  je  mis  ordre  à  mes  afi&ires. 

La  veille  de  notr^  départ  je  demandai  au  fils. 
Le  la  Cosclina  s'ilavoitpris  congé  de  dpu  Henri T, 
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Oui  y  me  fëpondit-U  y  nous  nous  sommes  séparés 
te  matin  tous  denx  à  Pamiable  :  il  m'a  pourtant 
témoigné  qu'il  étoit  (àché  que  je  le  quittasse;  mais 
s'il  étoit  content  de  moi ,  je  ne  Fétois  guère  de  lui. 
Ce  n'est  point  assez  que  le  valet  plaise  ftn  maître, 
il  faut  en  même -temps  que  le  maître  plaise  au 
Talet  ;  autrement ,  ils  sont  Fun  et  l'autre  fort  mal 
ensemble..  D -ailleurs  ^  ajouta-t-il  y  don  Henri  ne 
fait  plus  à  la  cour  qu'une  pitoyable  figiùre  ;  il  y  est 
tombé  dans  le  dernier  mépris  :  on  le  montre  aii 
doigt  dans  les  rues  y  et  on  ne  l'appelle  plus  que  le 
fils  de  la  Génoise.  Juges  s'il  est  gracieux  pour  on 
garçon  d'honneur  de  servir  un  homme  déshonoré. 
Nous  partîmes  enfin  de  Madrid  un  beau  jour 
au  lever  de  l'am-ore ,  et  notis  primes  la  route  de 
Cuença.  Voici  dans  quel  ordre  et  dans  quel  équi- 
page. Nous  étiotis<,  tqon  confident  et  moi,  dans 
une  chsis^  titrée  par  deux  mules  y  conduites  |[ar  un 
postillon  ;  trois  mulets  chargés,  'de  nos  bardes  et 
de  notre  argent,  et  menés  par  deux  palefiremers , 
nous  suivoient  immédiatement;  et  ideux  grands 
laquais,  choisis^  par  Scipion ,  venoient  ensuite, 
itKontés  sur  deux  mules  et  armés. jusqu'aux  dents  : 
les  palefreniers,  de  leur  côté,  portoient  des  sabres, 
et  le  postillon  avqit  deux  bons  pistolets  à  l'»^n 
de  sa«elle.  Comme  nous  étionssept  hommes,  dont 
il  y  en  avoit  six  fort  résolus,  je  me  mis  gaiement  eu 
chemin,  sans  appréhender  pour  mon  legs.  DaosJe» 
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villages  par  où  nous  passions  ^  nos  mulets  faisoient 
orgueilleusement  entendre  leufô  sonnettes  ;  le» 
paysans  accouroient  à  leurs  portes  pour  voir  défiler 
nol^re  équipage,  qui  leur  paroissoit  tout  au-moini^ 
celui  d'un  grand  qui  alloit  :prenjdtre.  possessîoii» 
d'une  vice-royauté.   .  .  • 


'**  t 
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CHAPITRE    XIII. 

'■•'Il        1    .     r 

T)u  retour  de  Gil  Stas  dans  son  château.  De 
la  joie  qu^U  eut  de  trouver  Séraphine  ^  sa^ 
'  filleule  y  nubile  y  et  de  quelle  dame^  il  devint 
amoureux. 


J  ^EMPLOYAI  quinze  jours  à  me  rendre  à  Lirias  ^ 

iriea  ne  m'oblig^^nt  d'y  aller  à  grandes  journées  ; 

-tout  ce  que  je  sovdiaitois ,  c'étoitd'y  arriver' heù^î. 

^^usement,  ei  mou  souhait  fut  exaucé.  La  vue  de: 

xnon  château  m'in§pira  d'abord  quelques  pensées 

-ti-ist^s,  en  me  rappelant  le  souvenir  d'Antonia  :- 

xxaais  je^  sus  bienttOt  m'en  distraire.,;  ne  voulant 

^xï  ^occuper  que  de  ce  qui  pou  voit  me  faire  plaisir^ 

oixtre  que  vingt-deux  ans,  qui  s'é^toient  écouléif 

^^jpuîs  sa  mort  ^  en  avoieAt  fort  affoibU  le  sien*: 
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Si  tôt  que  je  fus  entré  daos  le  château',  Béatrir 
•t  sa  fille  vinrent  me  saUier  d'an  air  empressé  ; 
ensuite  le  père  ,  la  mère  et  la  fiUe  s'accablèrent 
d'accolades  avec  des  transports  de  joie  qui  me 
«harmèrent.  Après  tant  d'embrassemenU,  je  dis, 
en  regardant  avec  attention  ma  tilleule ,  est-îl 
posûble  que  ce  soit  là  cette  Séraphïne  que  je 
laissai  au  berceau  quand  je  partis  de  Lîrias  ?  Je 
suis  ravi  de  la  revoir  si  grande  et  si  jolie  :  il(àut 
que  nous  songions  à  l'établir.  Comment  dcoo , 
mon  cher  parrain  y  s'écria  ma  filleule  en  rougissant 
UQ  peu  de  mes  dernières  paroles  ,  il  n'y  a  qu'un 
instant  que  vous  me  voyez ,  et  vous  songez  déjàî 
vous  défaire  de  moi  !  Nou  ,  ma  fille  ,  lui  repli- 
quai-je ,  nous  ne  préteadons  point  vous  perdre  ea 
vous  mariant  ;  nous  voulons  un  mari  qui  vous  pos- 
sède sans  qu'il  vous  enlève  à  vos  parents ,  et  qui 
vive,  pour  ainsi-dire,  avee  notû.. 

Il  s'en  présente  nn  de  cette  espèce ,  dit  alors 
Béatrix.  Un  gentilhomme  de  ce  pays-ci  a  vuSéra- 
phine  un  jour  à  la  tUesse,  dans  la  dbapelle  de  ce 
bameau,  et  en  est  devenu  amourâux.' II  m'est  venu 
voir,  m'a  déclaré  sa-passion ,  et  demandé  mon 
aveu.  Quand  vous  l'auriez,  lui  ai-je  dit,  vous  u'ea 
seriez  pas  plus  avancé;  Sérapltiae  dépend  de  sou 
père  et  de  son  parrain ,  qui  seuls  peuvent  disposer 
d'elle  :  tout  ce  que  je  puis  pour  vous ,  c'est  d«  leor 
écrire  pour  les  informer  de  votre  recherche ,  qui 
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ifàithbnïiieur.à  ma  fiUe.  l^ffectivement,  messîeurft^ 

poursuivit-elle  y  c'est  ce  que  j'allois  incessamment 

vous  mander;  mais  vous  voilà  revenus ,  vous  ferez 

ce  que  vous  jugerez  à-rpropos;  ,       r 

Au  reste  ^  dit  Scipion ,  de  quel  caractère  est  ce^ 

hidalgo.? ^e  i:es$emhieTt*-il  pas  à  la  plupart  de  se«( 

pareils ?n^est-il  pas  fier  de  sa^noblesse,  et  in&oleut 

avec  les  roturiers?  Oh  ,  pour  cela  non,  répondit 

£éatrut  ;  c'est  uq  gs^rçpn  d^june  douceur  et  d'nnç 

politcisse  achevée ,  4^  I^P^PQ  mine  d'ailleurs.  9  et 

qui  u'à  pas  encore  trente  ans  acconaplis.  Tous 

nous  faites  9  disr-je  à  Béatrix  j^un  asse^  heau^por-* 

trait  de  ce  cavalier  ;  comment  8'appelle-t7il?PojflL 

Juan  de  Juki^lla ,  rép^rjùij  la  femme  de  Scipion  : 

ij  n'y  a  pas  long*temps  qu'il  a  recueilli  la  succès^ 

sion  de  so,i^  père  ,  et  il  vit  dans  son  château  ^ 

éloigné  d'ioii  d'une  lieue  ;'avçc  une  sœur  cadette 

qu'il  :&>  SQ^,^  oa^duite *.  J'a^.  autrefois ,  repris-je  y 

epteoduip^rler  de  ila  i^miUe  de*ce  gentilhomme  ^ 

c'est  vu^.dôs  plu^  nobles  dU|  royaume  de  Valence. 

J'estia)!,^. moins  la  noble^e,  s'écria  Scipion,  que 

les   qpi^i^QS  du  cœvir  et  d^  l'esprit,  et  ce.  don 

Jixan  nous  conviendra ,  si  c'est  un  honnête  hpmme. 

[I  ^i^  a.l[]^  réput^tioiji >  dit  Séraphine,  en  se  mê- 

lantrà'rcM^tretien  ;  le^  habitants  de  Liris^,  qvdle 

:^ojpnoi$spnt,9  en  disent itojut Je  bien.4n  ^Lpnde. 

4L    .o€!s*papoles  de  ma  filleple  ,  je  regardai  .avec 

in  SQviris. .^on  père  ,., qui  les  ay^nt  saisies  aussi- 

J^e  Sage.     Tome  III.  «?9 


/ 
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poim  <à  sa  fille. 

'  t!è  ^àtàker  «pp^lt  biètitôt  Yiotre  ëHivéë  à  li- 

lias  I  puisque  deux  jout^  itpt^s  tuMs  té  Vîbiëi  ^^ 

¥<Awt  au  iÂr&teshi.  H  tiotis  èSMéik  èé  hMiié  grfice^ 

«ft ,  4)&6Q  9«Â6  de  démeôftir  ^r  sa  ^tésenbe  «e  qu» 

9èMtï%  ndrà  AYO^  dk  d«  lai  ,  il  no^  Sk  eôtace- 

Vcfîi-  lîiWè  hhute  ^pJûîon  de  soh  ia(éi4t^..Ilfiom^Â 

*^^eà  ^nUté  de  Voisk ,  îl  ^Ir^took  no^s*  iRé)icâ[\t» 

^r  ûdtf^  hettreûk¥et<MMr.  ^ous  te  Vel^àM«s  le  ^ 

'gratdettsènbûfè'nï  qu'il  nous  fîit  possible^  teahis  ceftte 

"Visite  Tife  fet  '^uede  >pùfe  civâité  i  eUe  se  pum 

toM  en  coni^SÈtntïiXB  dé^sirt  et  d'antre;  ^  àat 

Juiatn^  s'stnÈ  dotis  dite  lin  taot  de  ^n  ^Sàdoi-  ^otir 

âérà^iitfe-,  ^st  Relira  ^  ^M  fii<ytt$  priant  ^^etdemesi 

nde  Itti  pèfMfëttfe  dfe  fet)iis  i<6^reilitVéif ,  »6i^e  pro- 

ïtefrd^in  voisinage  ^-il  ç><^Vc(yc4tluË  àfev^ 

tl\itt  grahd  'agrétàéût.  Âj6v^^  ïtotts  '^wt  qfokf éâ, 

BëèfCrit  nMfs  demanda  ce  ^e  l:ïe^speii^M^<deoe 

^gétftildôditùè.'NoèisM  r^ônd^mcîs^^^ii^Mfe^vc^t 

ptiévehiis  ^  sa  faveur,  ^tqu^U 'nous?  «efeiMek^ 

lafortùdë  Bé*pwivok  oaWr'Ô^r«phkiè«ft  meil- 

•lètlr 'plarti. 

-Dés  k  joiir'StiiVântjé^sûFC^api'è^^B  dtiieta^^ec 

Ib  ^Sk  de  ik^Gôscâitia ,  ^6ur  aller  Jpèttdne  la  vi»«â 

IfUè  ttéuH  kluvîdns  !à  don  Jcran.  ^ouh  fttmm  k 

roifte' de 'SOâ 'château,  cMidtins'par  tm  ^i^>(p 

710US  dit  affres  ^tois  qutttHs  cd^keare  de  cAfettûi  -' 


Yoîcild  cliât6ftu  du  seigneur  don  Jaân  de  XuteUa« 

Noos  eùmds  beau  regarder  de  tous  nos  yeux  daus 

la  çampâgt^e ,  nous  fûmes  long-temps  sans  Faper^ 

eeyoir;  nous  ne  le  dëcouTriaies  qu^en  y  arrivant | 

attendu  quH)  4toit  situé  au  pied  d'une  montagne, 

au  milieu  d^in  bois  dont  les  arbi^s  élevés  le  déra«- 

boieni  à  noire  vt>e.  Il  avoit  un  fàr  antique  et  dé<* 

labre  ^  qui   ptouvoit  '  moins  Fopulence  de  so# 

maitre  que  sa  noblesse.  Néanmoins,  quand  nous  y 

fûmçs  entrés ,  nous  trouvâmes  la  cadnciié  du  bâi- 

timent  compensée  par  la  propreté  des  meublei.   • 

Don  Juan  nous  reçut  dans  une  salle  bien  oméia, 

où  il  BOUS  présenta  une  dame  qu'il  appela  devant 

nous  sa  sœur  Dorothée ,  et  qui  pouvoit  avoir  dist- 

neuf  k  vingt 'ans.  {lUe  étoit  fort  parée  >  eoinmfi 

ané  peft^onne  qui ,  s'étent  attendu^  à  notre  visite  p 

iToit- envie  de  nous  pawhre  aimable  j  et  s'offranc 

»  me  vue  avec  tous  ses  charmes^  elle  fit  sur  moi 

a  même  impression  qu' Antonia ,  o'est-iitdire ,  que 

e  fw  troublé  i  mais  je  cachai  si  bien  mon  trœihie, 

ivt^  &cipion  même  ne  le  nepiarqua  pas.  Notre  conr 

ersetion  roula,  comme  celle  du  jour  précédent , 

jkf  te  pl^aisir  mutuel  que  nous  nous  ûii^ions  de 

o^e  Toir  quelcpxefois  et  de  vivre  ensemble  en 

t>ns  voisine.  Il  ne  noùis  parla  point  encore  de  Se- 

iphine ,  et  nous  ne  lui  dîmes  rîenqui  pût  F^nga- 

^Y  9t  nous  déclarer  son  ampur  j  nous  étions  bien 

^ee  de  le  voir  «venir  U^dasso^.  Fendant  noyre 
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entretien  je  jetois  souvent  la  vue  sur  Ddrotliée, 
quoique  j'afièc tasse  de  l'envisager  le  moins  qu^il 
m'étoit  possible  ;  et  toutes  les  fois  que  mes  re- 
gards rencontroient  les  siens ,  c'étoient  autant  d« 
traits  nouveaux  qu'elle  me  lançoit  dans  le  cœur. 
Je  dirai  pourtant,  pour  rendre  une  etacte  justice 
à  l'objet  aimé,  que  ce  n'étoit  point  une  beauté 
parfaite  :  si  elle  avoit  la. peau  d'une  blandieur 
éblouissante  et  la  bouche  plus .  vermeille  que  la 
rose ,  son  nez  étoit  un  peu  trop  long  et  ses  yeux 
trop  petits  :  cependant*  le  tout  enseaible  m^ea- 
>chantoit. 

:  £nfin  ,  je  né  sortis  pas  du  château  de  Jutella 
comme  j'y  étois  entré,  et, m'en  retournant  à  Lirîâs 
l'esprit  rempli  de  Dorothée ,  je  ne  voyois  qu'elle, 
je  ne  parlois  que  d'eUe.  Comment  donc  ,  ihod 
maître  ,  me  dit  Scipion  en  me  considérant  d'un 
air  étonné ,  vous  êtes  bien  .occupé .  de  la  sœur  de 
tlon  Juan  !  vous  auroît-'elle  inspiré  de  l'amour  ? 
Oui ,  mon  ami,  lui  répondisrje  ,  et  j'en  rougis  de 
honte.  O  ciel!  moi  qui,  depuis  la  mort  d'An- 
tonia ,  ai  regardé  mille  jolies  persç>ntoe5  avec  indif- 
férence, faut-il. que  j'en  rencontre,  upjiei  ^jmm'-efl- 
flammeàmon  âge,sansque  je  puisse  m'endéfendre^ 
Hé  bien,  monsieur,  reprit  le  fils  de  la  Cosdina) 
vous  devez  vous  applaudin  de  l'ave&ture ,  au-Keu 
de  vous  en  plaindre  ;  vous  êtes  encbce  dans  un 
âge  où  il  n'y  a  point  de  ridicule  à  -  bdûler  d'uu^ 
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amoureuse  ardeur  y  le  temps  li'a  point  assez  flétri 
votre  front  pour  vous  ôter  Fespërance  de  plaire; 
Croyez-moi ,  quand  vous  reverrez  don  Juan ,  de-r 
mandez-lui  hardiment  sa  sœur  :  il  ne  peut  la  refu-? 
ser  à  un  homme  comme  vous  ;  et  d'ailleurs  ^  s'il 
faut  absolument  être  gentilhomme  pour  épouser 
Doroihée  ,  ne  l'êtes-vous  pas?  Vous  avez  desleL* 
très  de  noblesse  ,  cela  suffit  pour  votre  postérité  : 
lorsque  le  temps  aura  mis  sur  ces  lettres  le  voil^ 
épais  dont  il  couvre  l'origine  de  toutes  les  maison^^ 
après  quatre  ou  cinq  générations^  la  race  des  Saa- 
tillanes  sera  des  plus  illustras. 


CHAPITRE  XIV. 

Du  double  mariage  qui  fut  fait  à  Lirias  j 
et  qui  finit  enfin  T histoire  de  Gil  Blas  de 
Santillane. 


OciMON  m'encouragea  par  ce  discours  à  me  dé- 
clarer amant  cl/B  Dorothée  ,sans  songer  qu'il  m'ex- 
posoit  à  essuyer  un  refus.  Je  ne  m'y  déterminai 
néanmoins  qu'en  tremblant.  Quoique  je  ne  pa- 
russe pas  avoir  mon  âge ,  et  que  je  pusse  me  don- 
ner dix  bonnes  années  de^ moins  que  je  n'en  avois  ', 
je  ne  laissai  pas 'de  me  croire  bien  fondé  à  douter 
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cpie  je  plusse  a  ané  jeune  beauté.  Je  pris  ponrUBl 
la  résolution  d'en  risquer  la  demande  si  tôt  que  je 
¥errois  son  frère  ,  qui  ^  de  son  côté ,  n'étant  pa» 
sur  d'obtenir  ma  filleule ,  a'étoit  pas  saùs  inquié- 
tude. 

S  revint  k  mon  château  le  lendemain  matin, 
datis  le  temps  que  j'acbevois  de  m'habiUer.  Sei'^ 
gneur  de  Santiltaoe,  me  dit*il,  je  vieiis  aujouT'» 
d%m  à  Linas  pour  voijis  parler  d'une  affaûre  sé^ 
lieuse.  Je  le  fis  passer  dans  mon  cabine ^  où  d'a- 
bord entrant  en  matière  :  Je  ^rois,  contiana-t'îl, 
que  vous  n'ignorez  pas  le  sujet  qui  m'amène: 
j'aime  Séraphine  ;  vous  pouvez  tout  sur  son  père; 
je  vous  prie  de  me  le  rendre  favorable;  faîtes*moi 
obtenir  l'objet  de  mon  amour  :  que  je  vous  doive 
le  bonheur  de  ma  vie.  Seigneur  don  Juan ,  lui  ré- 
pondis-je ,  comme  vous  allez  d'abord  au  fait,  voas 
ne  trouverez  pas  mauvais  que  je  suive  votre  exem- 
ple ,  et  qu'après  vous  avoir  promis  mes  bons  office» 
auprès  du  père  de  ma  filleule ,  je  vous  demande 
les  vôtres  auprès  de  votre  sœur. 

A  ces  derniers  mots^  don  Juan  laissa  éclater  une 
jagréable  surprise ,  dont  j  e  tirai  un  au^re  favorable. 
3eroit-ilposfàble^s'écria-t-il  en  suite,  que  Dorothée 
eût  fait  hier  la  conquête  de  votre  cœur?  Elle  m'a 
i^harmé,  lui  dis-je,  et  je  me  croirai  le  plus  heu- 
reux de  tous  les  hommes^  si  ma  recherche  vous 
plaît  k  l'un  et  à  l'autre.  C'est  de  quoi  vou^  deves 


■^ 


être  assuré,  jpp^ç  fépUqu?  ^U i  tout  uQ^eft quç. ç^puf 

^nimea,  qo.us  ne  4édaifperûnsipA^  votc<^  al^fy;^; 

Je  aui$  bien-aiso ,  lui  çépi^rlisrje ,  que  w\ï§  ^f.  fk^ 

§iez  pa$  diflGlçulté  4^  ^^pç^voir  pou^  heauri^b^e  vu* 

roturier}  je  yousi  eu  ç;^ûme  dav^Alage;  you^ ijij^ç^*? 

trez^u  çel^  vol^e;  ^pipp  esprit  j  mais  ^îfljij4  v.ou?^  ?^ 

riez  as^eaj  y^ip  pour  ne  ypulqr  aci;:\oirçie^;  1^  W/fÇi 

de  vptrç  soçur  q\i^à  ^p,  npb^lei,  saq^^^zj  quç  j'^^  4ç 

qi^oi  contenter  votre  y^ai^é-  J^ai  ^rav^m^  v^^tan^ 

4ans  les  b^re^ui^  du  q^oi^té^flf  et  \^  r(H^  pa^  rér 

cpI^pense^  lej^  services  quç  j'ai  rR4v^?  ?  l^^^^;l  p'si 

gratifia  4€|S  lettres  4e  noJpJççsfi  qnp  jç  y^s  yp^^  fajrJf 

voir.  jPn  acheyaïit  çe^  p^role^j  je  ^irai  mes  p^^f^^^ 

d'u^  tirpir  où  je  les  ^woi?  c^çb^e^,  et  j^  ]es  jf^ér 

sem^î  avi  gw^Ul^onq^me  ^  qi^i  ]^  l^  4!w^  ^^M  f 
Tautre  aHpntiyfi^ifçni:  ^yep  ix»^  ç:^trpmp  ^Hç^cr 
tiop ,  Vpijft  qui  e^t  hpp  j  FPpjfit-il  en  vf\e  ^es  ifçiwlafl». 
Porp^liéq  e?Uyq^9.  Ï^^OP^Î  na'éfiwHs,  pqiï^P^^iP 
mrSéraphi^e. 
Cp^4puifn^nages%^t4pnfiWP?ÎF#9l«?e^^^ 

ures  y  poi^^en^rpiçijt  de  hqjpipp  gr^ç^  j  ç^r  4^«> 
[pw  et  moi,  légMetRPflt  déjiçfit§  5^  npu^  pç  BT#^p- 

lions  point  Ifis  Qbtpnir  m^lgr4  «Ues.  Ps  g^PÛly 
jionuqcje  rçtpurna  4qpp  ^u  pliatç?w  4^  Ju^^^?j  Pfl^T 

ne  proposer  à  sa  sœur  ;  et  moi  j'assemblai  Scipipp  y 
Jaatrixet ma fiU^^P ^  pppr ^eui[' f^içfi p^^rtr dp  J'p- 
reti^Q  qi»e  jje  yppoip  4'^XPK  S^^^^P  SP  cav^li^r» 
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Béatrix  (lit  d^«vis  qu'on  l'acceptât  pour  époux  satâ 
hésiter  j  et  Séraphine  fit  conuoitre  par  sou  silence 
qu'eUe  étoit  du  sentiment  de  sa  mère.  Pour  le  père , 
il  ne  fut  pas  à-la-vérité  d'une  autre  opinion  ;  mais 
il  témoigna  quelque  inquiétude  sur  la  dot  qu'ilfau- 
droit,  disoit-il,  donner  à  un  gentilhomme  dont  le 
château  avoit  un  si  pressant  besoin  de  réparations. 
Je  fermai  la  bouche  à  Scipion  y  ei>  lui  disant  que 
cela  me  regardoit,  et  que  je  faisois  présent  à  ma 
filleule  de  quatre  mille  pistoles,  pour  pa^er  sa  dot. 
Je  revis  don  Juan  dès  le  soir  même.  Vos  affaires, 
lui  dis-je ,  vont  à  merveille  ;  je  souhaite  que  les 
miennes  ne  soient  pas  dans  un  plus  mauvais  état. 
Elles  vont  aussi  le  mieux  du  monde ,  me  répon- 
dit-il;  je  n'ai  pasTété  à  la  peine  d'employer  l'auto- 
rité pour  avoir  le  consentement  de  Dorothée  :  votre 
personne  lui  revient  y  et  vos  manières  lui  plaisent. 
Vous  appréhendiez  de  n'être  pas  de  son  goût ,  et 
elle  craint  avec  plus  de  raison  que ,  n'ayant  à  vous 
ofinr  que  son  cœur  et  sa  main....  Que  voudrois-je 
de  plus,  interrompis- je  tout  transporté  de  joie? 
Puisque  la  charmante  Dorothée  n'a  point  de  ré- 
pugnance à  lier  son  sort  au  mien ,  je  n'en  demande 
pas  davantage  :  je  suis  assez  riche  pour  l'éponser 
sans  dot,  et  sa  seule  possession  comblera  tous  ro^ 
vœux. 

Don  Juan  et  moi,  fort  satisfaits  d'avoir  heureo- 
sement  amené  les  choses  jusque-là,  nous  léso- 
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lûmes ,  pour  hâier  nos  noces*,  d'en  supprimer  leià 
cérémonies  superflues:  J'abouchai  ce  gentilhomme 
avec  les  parents  de  Séraphine;  et  après  qu'ils  fu-^ 
rent  conTènus  des  conditions  du  mariage,  il  prit* 
congé  de  nous,  en  nous  promettant  de  revenir  le 
lendemain  avec  Dorothée.  L'envie  que  J'avois  de 
paroître  agréable  à  cette  danie  me  fit  employer 
trois  bonnes  heures  pour  le  moins  à  m'ajuster,  à 
m'adoniser  ;  encore  ne  pus-je  parvenir  à  me  rendre 
content  de  ma  personne.  Pour  un  adolescent  qui 
se  prépare  à  voir  sa  maîtresse ,  ce  n'est  qu'un  plai- 
sir} mais  pour  un  homme  qui  commence  à  vieillir, 
c'est  une  occupation.  Cependant  je  fus  plus  beu^ 
reux  que  je  ne  le  méritois  :  je  revis  la  sœur  de  don 
Juan,  et  j'en  fus  regardé  d'un  œil  si  favorable, 
que  je  m'imaginai  valoir  encore  quelque  chose. 
J'eus  avec  elle  un  long  entretien.  Je  fus  charmé  du 
caractère  de  son  esprit,  et  je  jugeai  qu'avec  dh 
bonnes  façons  et  beaucoup  de  complaisance,  }é 
devicndrois  un  époux  chéri.  Plein  d'une  si  douce 
espérance,  j'envoyai  chercher  deux  notaires  à 
Valence,  qui' firent  le  contrat  de  mariage;  puis 
nous  eûmes  recours  au  curé  <îe  Paterna ,  qui  vint 
à  Liirias,  et  nous  maria ,  don  Juan  et  moi ,  ànc^ 
maîtresses. 

Je  fis  donc  allumer  pour  la  seconde  fois  le  ilam- 
Jjeau  de  l'hyménée,  et  je  n'eus  pas  sujet  de  m'en 
repentir,  Dorothée  ,  en  femme  vertueuse  ,  se  fit 
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UQ  plaisir  de  son  devoir  ;  et  sensible  au  $oin  que 
je  prenob  d'aller  au-devant  de  ses  désira,  elle  s'at- 
tacha bientôt  à  moi  comme  si  j^eusse  été  }euxie. 
D'une  autre  part,  don  Juiuql  et  ma  filleule  s'enflam- 
mèrent d'une  ardeur  mutuelle  ;  et  ce  qu'il  y  a  de 
aingiilier  y  les  deux  belles-scpurs  conçurent ,  IHiae 
pour  l'autre  |  la  plus  vive  et  la  plus  sincère  amitié. 
De  mon  côté ,  je  trouvai  dans  mon  beau-frère  tapi 
de  bonnes  qualités ,  que  je  me  sentis  naître  pour 
lui  unç  véritable  affection ,  qu'il  ne  paya  poinl 
d^ingratitude.  Enfin,  Punion  qui  régnoit  entre  nous 
tous  étoit  telle,  que  le. soir,  lorsqu'il  f^Uoit  nous 
quitter  pour  nous  rassembler  le  lendéniain ,  cette 
séparation  ne  se  faisoit  pas  sans  peine }  ce  q^i  fut 
cause  que  des  deux  familles  nous  résolûmes  de  n'ea 
faire  qu'une ,  qui  demeureroit  tantôt  au  château 
de  Lirias ,  et  tantôt  à  celui  de  Juteila ,  auquel , 
pour  cet  effet,  on  fit  de  grandes  réparations  des 
pis  tôles  de  son  excellence. 

Il  y  a  déjà  trois  aps,  ami  lecteur,  que  je  m^M 
une  vie  délicieuse  avec  des  personnes  si  chères. 
Pour  comble  de  satisfaction ,  1^  ciel  a  daigpé  ip'ac- 
corder  deux  enfants ,  dont  Téducaiion  v^  dev§uir 
l'amusement  de  mes  viçqx  jours  ^  et  <lpfit  je  qrou 
pieusement  être  le  père. 

FIN. 
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